This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


UNIVERSITT  or  MICHIGAK 

HENRY  VIGNA0D 

UBRART 


HT 


HISTOIRE 

DE 

L'ETHIOPIE 


-3)T 


M: 


Une  première  édition  abrégée  (1897), 

tirée  à    iOO  exemplaires    seulement,    pour  les    amis 

(le  TAuleur,  n'a  pas  été  mise  en  vente. 


$f 


A  M.  ETIENNE, 

VICE-PRESIDENT    DE    LA    GHAUBRE    DES    DÉPUTÉS, 
PRÉSIDENT    DU    GROUPE    COLONIAL,  CtO. 


je  dédie  respectueusement  cette  seconde  partie  qui 
traite  uniquement  de  VAbyssinie  :  histoire^  politique, 
diplomatie.  Puisse  ce  livfe,  bien  imparfait^  mais  de 
conception  absolument  inédite,  intéresser  quelque  peu 
Vesprit  éminent  auquel  nous  devons,  en  grande  par- 
tie, notre  empire  colonial. 

Louis-J.   MORIK. 


HISTOIRE  DE  L'ABYSSINIE 

(ETHIOPIE   moderne) 


LIVRE  r 

UABYSSINIE  païenne 


CHAPITRE  1«' 
Notice  générale  sur  TAbyssinie. 

Notions  préliminaires.  —  Religion.  —  Origine  du  mot 
Abyssinie  ;  titres.  —  Géographie  ;  population.  —  Armoi- 
ries, pavillons,  ordres,  monnaies  et  timbres.  —  Langues; 
alphabets;  calendrier.  —  Divisions  de  THistoire  d*Abys- 
sinie.  —  Les  listes  royales,  —  La  Famille  impériale. 

NOTIONS   PRÉLIMINAIRES 

L' Abyssinie  qui  formail  autrefois  une  des  provinces 
ou  nomarchies,  tout*  au  moins  nominale,  de  Tempire 
éthiopien,  était  presque  complètement  inconnue  des 
anciens  et  sauf  2  citations  et  quelques  noms  géogra- 
phiques (Kamara,  Coloé,  affluents  du  Nil,  etc.),  les 
Grecs  n'ont  pas  parlé  de  ce  pays. 

Les  monuments  égyptiens  paraissent  l'ignorer 
encore  plus  complètement  :  le  Takarou  (Tigré)  nVst 
nommé  que  2  ou  3  fois  (XVIIP  et  XX®  dynasties),  et 
sauf  quelques  légendes  conservées  par  les  Koptes  et 
les  Arabes,  tout  est  également  muet  siir  les  origines 
fie  Témpire  d'Abyssinie.  Les  mœurs,  les  coutumes, 
la  religion  étaient  les  mêmes  que  celles  du  reste  de 
l'Ethiopie  et  à  ce  sujet  on  peut  se  reporter  à  ce 
que  j'en  ai  dit  dans  la  première  partie  de  ce  livre. 
Rien  de  particulier  à  l'Abyssinie  n'esta  signaler  dans 
bes  diverses  branches,  et  pour  ce  qui  est  des  usagfes 
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actuels,  de  la  description  du  sol  et  de  ses  productions 
diverses,  de  la  zoologie  et  de  la  botanique  du  pays^ 
quelque  curieuses  que  toutes  ces  études  puissent  étre^ 
elles  n'entrent  pas  dans  le  cadre  que  je  me  suis  tracé  et 
je  laisse  aux  voyageurs  et  aux  explorateurs  passés 
ou  futurs  le  soin  de  les  décrire  dans  leurs  relations, 
toujours  si  intéressantes  et  qui  savent  si  bien  captiver 
petits  et  grands.  Qui  n*a  pas  lu  de  livres  de  voyages 
dans  sa  jeunesse,  et  quel  est  celui  qui  n'a  pas  eu  Tar- 
dent désir  de  visiter  ces  contrées  lointaines,  si  bien 
décrites  et  si  tentantes?  d'avoir, lui  aussi,  des  aven- 
tures extraordinaires,  de  tuer  des  fauves  et  de  décou- 
vrir des  pays  inconnus?  Puis,  l'imagination  fait  place 
à  la  sagesse,  le  futur  explorateur  devient  un  bon 
employé  ou  un  brave  ouvrier —  et  les  chimères  d'an- 
tan  sont  oubliées,  mais  on  aime  à  relire,  au  coin  du 
feu,  au  milieu  de  la  famille  que  l'on  s'est  créée,  ces 
bons  livres  de  voyages  qui  ne  vous  donnent  plus  d'i- 
dées vagabondes,  mais  qui  vous  intéressent  toujours. 

Au  point  de  vue  historique  l'empire  abyssin  occupa 
une  situation  particulière. 

L'Abyssinie,  en  se  conservant  [^ar  l'isolement,  avnil 
par  là  même  échappé  à  l'histoire.  Les  vieux  auteur 
en  ont  parlé,  il  est  vrai,  mais  ils  n'ont  fait  qu'effleurer 
la  surface  de  ce  pays.  Quelques  mots  de  l'Ecriturr 
signalent  cependant  son  antiquité.  La  civilisation 
juive  s'y  répandit  1000  ans  avant  J.-Ch.  et  ne  quitt» 
l'Abyssinie  que  pour  faire  place  au  Christianisme.  A 
l'ombre  de  la  Croix,  l'Abyssinie  jette  un  moment  de 
vive  splendeur  et  étend  sa  domination  sur  une  partir 
de  la  Nubie  et  de  l'Arabie.  Puis  elle  se  couche  dan» 
le  schisme  et  s'endort.  Au  xvi"  siècle  elle  se  réveill 
au  bruit  du  canon  portugais  appelé  par  elle,  pui> 
après  avoir  massacré  ces  mômes  Européens,  eU 
s'isole  de  nouveau  et  reprend  pour  200  ans  son  soni 
meil  historique  qui  cesse  définitivement  avecravèiir 
ment  de  Théodoros. 
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Le  Bénédictin  apostat,  professeur  La  Croze,  pro* 
testant  (Histoire  du  Christianisme  d'Ethiopie),  les 
voyageurs  anglais  Harris,  Burton,  Speke,  Short, 
Bell,  les  PP.  Krapf  et  Rebmann,  et  aussi  les 
PP.  Rillo,  Knôblecher,  Vinco,  Pedemonte,  Beltrame, 
Sapeto,  TAllemand  Rûppell,  les  Français  Antoine  et 
Arnaud  d'Abbadie,  Lefebvre,  Ferret  et  Galinier, 
Rochet  d'Héricourt,  Brun-Rollet,  G.  Lejean,  Ale- 
xandre Vayssier,  ont  laissé  à  des  titres  différents  des 
indications  précieuses  sur  l'histoire  elles  productions 
du  pays  abyssin. 

Religion. 

Les  Abyssins,  après  avoir  suivi  primitivement  et 
pendant  de  longs  siècles  la  religion  commune  à  tout 
l'empire  éthiopien,  c'est-à-dire  le  culte  égyptien 
légèrement  modifié,  professaient,  à  Ta vènement  de  la 
reine  Makeda,  la  religion  sidérale  du  Yémen,  que 
leur  avaient  communiquée  leurs  frères  Adites,  de 
même  souche  et  de  même  race,  et  dont  les  prêtres 
ne  se  rendirent  pas  facilement,  car  on  voit  dans  l'his- 
toire abyssine  plusieurs  princes  tenter  vainement  de 
restaurer  le  vieux  culte  et  d'étouffer  le  judaïsme 
triomphant. 

La  religion  du  Yémen  s'appelait  Sabéïsme,  Sa- 
baïsme  ou  Sabisme  à  cause  des  habitants  de  Saba  (  Ma- 
ryaba,  Marsyaba,  Mariab  —  auj.  Mareb)  qui  la  pro- 
fessaient. Telle  que  l'ont  fait  connaître  quelques 
inscriptions  récemment  découvertes,  elle  ressemblait 
au  culte  assyrien.  Les  dieux  du  Yémen,  11,  Bil, 
i  Schams,  Ator,  Sin,  Simdam  et  Nasr,  rappellent  les 
f  divinités  assyriennes  llou.  Bel,  Samas,  Ishtar,  Sin, 
.Samdan,  Nisrokh,  et  leurs  attributs  étaient  identi- 
;ques.  Il  y  eut  cependant  une  différence  très  marquée 
^entre  les  deux  cultes  ;  tandis  qu'en  Assyrie  le  dogme 
de  l'unité  de  vue  se  défigura  promptement  par  l'intro- 
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ducUon  de  nouvelles  divinités  qui  n'étaient  que  la 
personnification  de  l'esprit  divin,  l'esprit  de  la  reli- 
gion primitive  persista  dans  le  Yémen  et  les  céré- 
monies du  culte,  toujours  relativement  très  pures, 
au  contraire  des  orgies  religieuses  de  Babylone, 
s'adressaient  toujours  au  soleil  et  aux  planètes.  La 
religion  du  Yémen  fut  vraiment  l'adoration  désastres 
personnifiés  et  ne  varia  jamais.  Sirius,  l'étoile  du 
Chien,  était  l'objet  du  principal  culte  des  Aksoumites. 

Les  Abyssins,  convertis  au  Judaïsme  par  Menilek  l^^, 
ontembrassé  le  Christianisme  sous  le  règne  d'Abreha. 
Ils  suivent  le  rite  kopte  et  mêlent  à  leur  culte  beau- 
coup de  pratiquesjuives  et  musulmanes,  entre  autres 
la  circoncision  usitée  dès  le  temps  d'Abraham  et  qui 
se  pratique  sur  les  deux  sexes,  le  huilième  jour  après 
la  naissance,  l'usage  du  voile  du  Temple  et  la  puri- 
fication des  femmes  ;  en  outre  ils  ne  mangent  pas  de 
viande  de  porc  et  s'abstiennent  de  gros  travaux  le 
jour  du  sabbat  en  même  temps  que  le  dimanche  ;  les 
femmes  se    noircissent  les    sourcils   à  l'antimoine 
(koheul)  appelé  en  Abyssinie  kouehel  ou  kahol,  tous 
usages  empruntés  aux  Juifs.  Les  musulmans  sont  en 
horreur  dans  le  pays  et  nul  Abyssin  ne  voudrait  tou- 
cher à  la  chair  d'un  animal  tué  par  un  musulman. 
Les  garçons  se  marient  à  14  ans,  les  filles  de  10  à  12: 
la  puberté  est  précoce  en  Ethiopie,  comme  dansions 
les  pays  chauds. 

Les  Agas  appelés  selon  les  auteurs  Agay,  Agatis, 
Agaîs,Agaos,Agaosi,Agoasi,Agaous.Agoas,Agoous, 
Agous,  Agauts,  Agaus,  Aoous  ou  Tchératz-Agoous. 
habitent  les  provinces  de  Begamder,  de  Gojam,  d'Aga- 
oumder — autrefois  indépendante  —  etdeDamot,enlrf 
l'AbbaietleTakazé,  et  sontégalement chrétiens,  nnai> 
ils  offraient  encore  au  siècle  dernier  des  sacrifices  su 
perstitieux  au  Takazé  et  au  Nil  (en  éthiopien  Abbai 
lAbhaï,  Abbay,  Abavi,  Abbavi,  Abbaoui  ou  Abba.ni. 
.Abanhi,   Abanhus,  Abbeiichi,    Abahius,   Abbahvis 
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Âbanbus,  Abanbo],  Père  des  Eaux — bu  des  Rivières)'; 
ou  Gihon,  Géhon  (Limoneux,  Aux  eaux  troubles)  r— 
leurs  anciennes  divinités.  Leur  capitale  est  Tàvia,' 
à  la  frontière  du  Gojam,  et  dans  leur  pays  à  l'endroit 
appelé  Tonkova,  près  du  village  de  Sakahala  (Saka- 
hela,  Sakala,  Sahakala)  dans  la  province  du  même 
nom  ou  province  de  Sekoutsont  les  sources  du  Nil- 
Bleu  qui  sort  du  mont  Gheez  ou  Amhara  (Guise)  et 
que  le  jésuite  Pierre  Paëz  découvrit  le  premier,  le 
21  avril  1618  (et  non  1718)  en  présence  du  negouc, 
alors  en  expédition  dans  le  Gojam  et  campé  près  de 
Sakahala  S  sources  que  Ton  crut  longtemps  être  celles 
du  grand  Nil.  Les  Gougasetles  Gafat  ou  Galafat^du 
Damot  adorent  encore  le  Nil  et  sont  restés  païens. 
Ces  peuples  sacrifient  tous  les  ans  une  vache  dont  on 
jette  la  tête  dans  les  sources  du  Nil-Bleu,  au  mont 
Gheez.  Chacun  sacrifie  aussi,  après  les  prêtres,  une 
ou  plusieurs  vaches  selon  ses  moyens  ou  sa  dévotion  ; 
on  mange  avec  respect  la  chair  et  on  entasse  lés  os 
qui  forment  déjà  deux  hautes  collines.  La  fête  finit 
par  de  grandes  aumônes  faites  au  grand-prêtre. 

Les  Falachas  ou  Falasyan  (Falashas.  Falaschas,. 
Félachas  ou  Pélaschas),  descendants  d'Abraham,  qui 
appartiennent  à  la  tribu  de  Lévi  et  sont  venus  de 
Jérusalem  sans  doute  à  Tépoque  de  Nabukhodo- 
nosor  II,  suivent  toujours  la  religion  juive  mêlée  de 
quelques  pratiques  chrétiennes.  Ils  sont  au  nombre 
de  2  à  350,000  et  ont  donné  une  dynastie  à  FKthiopie 
moderne.  On  trouve  les  Juifs  dans  les  provinces  de 
Tigré,  de  Siré,  de  Oualqaïl,  de  Lasta,  de  Dambya, 
do  Ouagara,  de  Samien',  de  Thyelga,  de  Kouara, 
d'Alafa,  d'Athyefer,  d'Armathyoho,  dans  le  Choa  et 
le  Gallaland.  Les  habitants  des  provinces  de  Thyelga, 
de   Kedaref,    de  Galabat  (aujourd'hui  égyptienne) 

4 .  C'est  le  Nil-Bleu  Bahr-el-Azrak  (Bahr-el-Arreck)  des  Arabes. 
Le  mot  Nil  signifie  d'ailleurs  «  Bleu  ».  —  2.  Gafat,  <«  Opprimé^ 
chassé  ».  . 
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•d'Hamasen  (aujourd'hui  italienne),  du  Harar  et  de 
l*Ogaden,du  Aoussa,  du  Djema^du  Limmou-Enarya, 
du  Gouma,  du  Glierra  et  du  Goma,  soit  environ  le 
1/4  —  peut-être  le  1/3  —  de  la  population  totale  de 
rEmpire,  sont  musulmans  ainsi  que  les  Agaréniens 
>de  la  province  de  Begamder  et  du  Gojam  occidental. 
Quelques  tribus  du  Samien*  et  de  TAshangy,  les 
Kamaount  des  montagnes  de  Gondar,  les  Zalan'  des 
bords  du  lac  Tzafia  et  les  nègres  Chanqallas  qui 
parlent  un  idiome  nubien,  professent  encore  le  sa- 
béisme  et  le  fétichisme,  enfin  la  religion  des  Gallas, 
qui  forment  environ  1/3  de  la  population  de  TEmpire, 
est  un  bizarre  mélange  de  judaïsme,  d'islamisme  et 
de  paganisme  :  ils  adorent  Oui,  dieu  du  Ciel,  lequel 
est  assisté  de  44  génies  secondaires  et  ceux  d*entre 
les  Gallas  qui  sont  chrétiens  continuent  d'invoquer 
ces  génies  parmi  les  prières  d'un  Christianisme  déna- 
turé et  à  peine  digne  de  ce  nom.  Il  suffira  pour  s'en 
rendre  compte  de  savoir  que  u  saint  Dimanche  »  et 
«  saint  Pâques  »  reçoivent  autant  de  prières  que  les 
saints  invoqués  par  TEglise  romaine. 

Origine  da  mot  Abys&inie.  —  Titres. 

Le  vaste  pays  qu'on  appelle  vulgairement  l'Abys- 
sinie  ou  Royaume  du  Négus,  poétiquement  la  Suisse  * 
ou  la  Gaule  africaine,  à  cause  de  ses  montagnes  et 
du  caractère  chevaleresque  de  ses  habitants,  et  plus 
prosaïquement  la  Terre  du  beurre  et  du  miel,  à  cause 
de  ses  innombrables  troupeaux  et  de  ses  nombreuses 
ruches,  s'appelait  autrefois  l'Habeschach  ou  terre 
d'Habesch  (Habesh,  Habeschi,  Abasha).  Les  Grecs 
qui  l'ignorèrent  presque  complètement  la  rangeaient 
sous  le  nom  de  Saba  ou  Sabée,  Sabœe  d'Afrique, 
dans  leur  ^Ethiopie. 

1 .  Les  Ethiopiens  disent  que  quand  Dieu  débrouilla  la  Terre, 
U  oublia  leur  pays  elle  laissa  dans  le  chaos  primitif. 
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Du  temps  de  Salomon,  c'était  le  royaume  d*Hasabo 
(Saba)  appelé  aussi  Saïm  ou  Saïnt  ;  plus  tard,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  ce  fut  le  royaume  Gheez  ou 
Aksoumite,  ainsi  nommé  d'Aksoum,  sa  capitale  ;  au 
Moyen- Age  c'était  TEmpire  du  Prêtre-Jean. 

Les  Abyssins  se  donnent  encore  aujourd'hui  le  nom 
d'Ityopyaouan  *  (Ethiopiens)  ou  de  Za-Ityopya 
(Hommes  de  l'Ethiopie)  et  désignent  leur  pays  sous 
celui  d'ïtyopya  (Ethiopie)  ;  ils  s'appellent  aussi  Aga- 
zian  ou  Gheez  c'est-à-dire  libres  ;  Kachtams,  chrétiens, 
ou  Kaï,  hommes  rouges.  Les  Hébreux  leur  donnaient 
le  nom  de  Sulamites,  les  Latins  celui  de  Convena 
(le  pays)  et  de  Convense,  Covenae  (les  habitants)  ; 
pour  les  Arabes,  l'Abyssinie  était  le  royaume  de  Sa- 
mandal,  ou  de  Schahristân  (pays  des  Cités). 

Le  nom  d'Abyssins  ou  d'Abyssiniens  provient,  ou 
du  nom  d'Habesch,  fils  de  Kousch  et  fondateur  de  ce 
peuple,  on  du  vieux  mot  égyptien  «  Abissi  »  signifiant 
((  pays  entouré  de  déserts  »  —  le  Nil  céleste  s'appelait 
Abyssos  —  ou  de  Tarabe  Habescha  ou  Habeschi, 
c'est-à-dire  «  mélangés  »  ou  «  sans  ancêtres  »,  terme 
de  dédain  que  tout  Ethiopien  prend  comme  une  in- 
sulte et  une  injure.  Du  mot  El-Habesch  qui  désignait 
Je  pays  sont  venus  par  corruption  le  grec  Aibassanoi, 
le  latin  Abasseni  (Abyssins),    et  les  noms  Abasie, 
Abassieou  Habassie,Abissie,Abalsie,Abaxie,  Abexim, 
Abexinie,  Abixinie,  Abassanie,  Abassénie,  Abassène, 
Abassinie,  Abhessinie  et  enfin  Abissinie,  Abyssynie 
et  Abyssinie  qui  est  celui  employé  aujourd'hui  ^ 

La  première  étymologie  est,  suivant  moi,  la  bonne, 
mais  à  la  longue,  les  Abyssins  perdant  peu  à  peu  le 
souvenir  de  leur  premier  ancêtre  et  froissés  de  l'ironie 
musulmane,  confondirent  sans  doute  les  deux  étymo- 
logies,  et  n'en  voyant  plus  que  le  sens  dédaigneux, 

1.  Ityopavan,  Itiopiavan,  Ytiopiavan»  Itiopjaodan.  -^  Za- 
Itjopja.,  Za-Aitiopiya.  —  Ityopa,  Itiopia,  Itiopja,  Itjopja,  Aitio? 
piya.  —  2.  On  trouve  tous  ces  noms,  dans  les  vieux  apteurs. 
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abnndohnèrent  ce  nom  d'Abyssins  qui  leur  apparte- 
nait bien  en  propreet  prirent  celui  d'Ethiopiens  qu'ils 
ont  toujours  porté  depuis. 

La  manière  dont  ils  l'adoptèrent  est  assez  curieuse. 
Lorsqu'ils  se  convertirent  au  Christianisme,  les 
Aksoumites  recherchèrent  dans  la  Bible  leur  origine 
et  le  nom  donné  à  leur  pays.  Ayant  entre  les  mains 
une  version  grecque  de  l'Ecriture  Sainte,  ils  y  trou- 
vèrent le  nom  d'^thiopia  qu'ils  adoptèrent  aussitôt 
en  l'adap'ant  à  leur  langue.  Selon  certains  auteurs, 
enfin,  le  mot  Abyssinie  viendrait  soit  des  Sabaséniens 
ou  Sabàthéniens  de  l'Arabie-Heureuse  (Abassénie 
soit  du  paysd'Abissi(Abissie)  qui  fut,  paraît-il,  le  pre 
mier  habité  dans  la  contrée. 

La  côte  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Rouge,  depuis 
la  frontière  d'Egypte  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Man- 
deb,  appelée  maintenant  la  province  de  Souakin'  *, 
au  N.,  et  l'Erythrée,  au  S.,  s'est  appelée  longtemps 
la  côte  d'Abex  ou  d'Abéa,  allusion  transparente  au 
mot  Abesch";  la  portion  de  cette  côte  comprise  entre 
Arkiko,  Assab»,  la  mer  Rouge  et  les  montagnes  du 
Tigré,  portait  encore  récemment  le  nom  de  Basse- 
Abyssinie  et  se  divise  en  deux  pays:  le  Samhar,  Sam- 
bar  ou  Samhara,  partie  de  l'ancienne  Troglodytide, 
paysdesChohosou  Schohos  (Sahos,Shihos),au  N.,el 
le  Dankali,  pays  des  Danakil  ou  Dankallis  propres. 
Afars  ou  Tallals  au  S.  Les  Danakil,  mélange  de 
nègres,  de  Gallaset  de  Somalis  sont  les  anciens  Kréo- 
phages  des  auteurs  grecs.  II?  se  divisent  en  trois  tri- 
bus :  les  Siaouis,  les  Assaorlaz,  Hazortas  ou  Assaortin- 
et  les  Chohos,  au  S.  de  Massaouah  ».  Dans  les  Chohoî. 
sont  comprises  les  deux  tribus  chrétiennes  des  Sa- 
hartehet  des  Ouggourtas,  celle  des  Takoués,  etc. 


d.  En  1544, Souakin'  (Souakim,  Saouakin,  Saaquom)  portai! 
le  litre  de  Royaume.  —  t,  Asab,  Ashab.  —  3.  Medaaoua,  Mou5 
saouah,  Mesoua,  Mcssoua. 
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Les  souverains  abyssins  prenaient  autrefois  le  titre 
de  Hat'é  *  (Hatsé,  Empereur)  qui  paratt  être  une 
corruption  d'Augustus  (Auguste  ou  Empereur) et  ont 
été  connus  à  tort,  au  Moyen- Age,  sous  le  nom  de 
Prêtres-Jean  *.  Saint  Elesbaan  fut  le  premier  qui 
prit  le  litre  d'Empereur  ^. 

Depuis  longtemps  déjà,  Tempereur  d'Abyssinie 
prend  le  titre  de  Negouça-Nagaçt-Za-Ityopya,  Roi . 
des  rois  d'Ethiopie,  que  nous  écrivons  plus  simple- 
ment, mais  plus  mal,  negouç  ou  négus  *.  Les  règles 
de  la  grammaire  éthiopienne  exigeraient  Negouç-ya- 
negouçotch,  en  amharique,  et  Negouç-ya-negouçal 
ou  negouçan,  en  gheez,  mais  l'abréviation  officielle 
est  partout  admise  et  fait  exception  à  cette  règle. 
L'impératrice  porte  le  nom  de  Negheçt. 

Le  protocole  abyssin,  tout  aussi  pompeux  que  ceux 
des  cours  européennes,  donne  à  l'empereur  des  titres 
qui  ont  plusieurs  fpis  changé  mais  qui  se  rapportent 
tous  à  son  origine  juive,  à  Salomon  et  à  la  religion 
chrétienne.  On  les  trouvera  au  cours  de  cet  ouvrage. 

L'empereur,  appelé  quelquefois  Grand-Negouç  et 
même  Sultan  d'Habesch  à  cause  du  nom  de  Seltart- 
Sagad  porté  par  plusieurs  souverains  éthiopiens, 
dans  les  vieux  auteurs,  prend  également  dans  ses 
lettres  et  dans  les  actes  officiels  les  titres  de  Roi  des 
Rois,  de  Roi  de  Sion,  de  Roi  d'Israël  et  d'Elu  du  Sei- 
gneur, qu'il  porte  en  qualité  d'héritier  de  Salomon 
—  on  sait  que  Sion  ^  est  un  des  anciens  noms  de  Jéru- 


1.  Hatzé,Hatsié,  Hassé,  Atzé,  At5;ié,Âtié,  ÂUié,  Âtiéa.—  2.  Prés- 
te-Ian,  Prélejan.  —  3.  Sait  dit  fauss.  que  les  negouç  portaient  co 
titre  dès  le  rèsçne  deMenilek  le.  —  4.  Négous-NaKashl,  Négest 
ou  Négiist:  Né^fouss-Nêgeust  ou  Négueusti  :  Negtiça-Nagasl; 
Négus-Nagast,  Nagascht,  Négest,  Négubsti,  Négussié  ou  Né- 
gaslii  ;  Ntigush-Négaslii  ou  Négushi  ;  Nagasso-Najashi  ;  Nugéa- 
Négasto.  —  Négouss,  Négoush,  Négouch,  Négusch,  Néguscha, 
Négash,  Négach,  Naguhs,  Nagas.  Nagash,  Nagesch,  Negeust, 
NégiaschI,  Nadgiaschi,  Nagarch,  NeJjarchi,  Nagasb  —  5.  Jé- 
rusalem  fondée  par  Sera,    agrandie  par  Melehisédech,    s'est 
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salem,  —  et  se  fait  aussi  appeler  Protecteur  des 
Chrétiens  et  Arbitre  entre  les  Chrétiens  et  les  Musul- 
mans. Les  empereurs  portaient  aussi  le  titre  de  Roi 
ou   Seigneur  de  la  Mer  (Bahr-Negouç)  *  et  c'est  en  i 

rhonneur  de  ce  dernier  titre  qu'ils  prenaient  à  leur  , 

avènement,  qu'ils  hébergaient  toute  Tarmée  pendant  \ 

trois  mois.  Les  rois  de  Choa  portaient  le  titre  de 
Mderazmatch,  et  Tempereur  Menilek  II  commence 
ainsi  ses  lettres  :  «  Il  a  vaincu,  le  Lion  de  la  tribu  de  j 

Juda.  Menilek  II,  etc.  Que  tous  ceux  qui  le  liront  . 

soient  bénis  de  Dieu.  Salut.  »  ! 

En  lui  parlant  on  donnait  autrefois  au  negouç  les  ] 

^titres  d'Hatseié,  «  Mon  Empereur  »  2  ou  de  Douzo, 
<(  Sire  »,  mais  depuis  le  règne  de  Malak-Sagad,  on  dit 
Jan-Baoua  et  plus  simplement  aujourd'hui  Jan,  pour 
Votre  Majesté.  Un  jour  que  ce  prince  rentrait  à 
Demba,  d'une  expédition  victorieuse  contre  les  Fala- 


d'abord  appelée  Schalem  (Salem,  Salen,  Solynia;  Cité  de 
Paix),  nom  qui  lui  fut  donné  par  son  fondateur.  Elle  a  porté 
ensuite  les  divers  noms  de  lébous  (lébus,  Jébus)  sous  la  domi- 
nation des  Jébuséens  ou  Jébusites  —  de  lérouschalalm  (Jéru- 
salem, lérusalem.  Hiérusalem,  Hiérosolyma,  Iéro«olyma,  Jébu- 
salem.  Her«!halaïm  ;  en  gr.  lérousalem  ;  en  ass.  Oursalimni  [et 
non  Ursaliiu]  j  Vision  de  Paix)  -  de  Tsion*  (Sion:  Monceau), 
sous  David,  d'une  des  collines  sur  lesquelles  elle  est  bâtie  -^ 
d'iËlia-Adria-Gapitolina  (Elia).  sous  Adrien,  qui  la  releva  — 
enlin  d'Et-Kod^^,  la  Sainte,  ou  de  Kodibarig,  Noble -Sainteté, 
noms  sous  lesquels  la  désignent  actuellement  les  Turcs  On  la 
trouve  encore  nommée  Kadytha.  Kadyta,  Kadylis.  la  Sainte, 
par  les  Grecs  —  Nin-Nouh,  Nin-Nevet,  Nouh,  Nouhet,  Nevet, 
Nevehetje  Séjour  par  excellence,  par  les  Perso-Assyriens  — 
Oholiba  (Oolibai  —  Ariel  —  Louz  (Louza,  Luza.  Luzi,  Lusa)  — 
Béthel  (Baethel)  —  et  Urbs-Sacra,  par  les  prophètes.  Ses  habi- 
tants s'appellent  Hiérosolymitains  —  1.  Les  Arabes  disaient  le 
«  Vieux  de  la  Mer  ».  Vieux  chez  eux  est  un  titre  d'honneur 
signifiant  «  Seigneur  11 .  Les  émirs  des  Haschischyns  du  Liban 
^Assassins),  ne  sont;  guère  connus  que  sous  leur  titre  de  c  Vieux 
de  la  Montagne  ».  Bahr  (Bahar,  Bar)  signifie  la  mer.  Il  y  avait 
la  province  maritime  de  Bahr-Negouç  et  les  vice-rois  des  pays 
côtiers  portaient  ce  titre.  En  1805,  le  bahr-negouç  le  plus  im- 
portant était  celui  de  Digsa.  —  2.  Hatsiégé,  Atzégué. 
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chas,  il  entendit  des  paysans  crier  «  Jan-Baoua  »  à 
un  éléphant  furieux  qui  fonçait  sur  eux.  Il  leur  de- 
manda pourquoi  ils  criaient  ainsi,  etilslui  répondirent 
que  lorsqu'ils  prononçaient  ces  mots  cabalistiques, 
les  éléphants  sauvages  ne  leur  faisaient  aucun  mal, 
et  avaient  pitié  d'eux.  Le  monarque  sourit  et  se  tour- 
nant vers  ses  courtisans  :  «  Désormais,  dit-il.  vous 
m'appellerez  Jan-Baoua  *,  et  j'aurai  pitié  de  vous  1  » 
Les  Khaldéens  appellent  le  negouç  «  Jean^Enkonne  » 
—  Précieux  et  Grand  —  nom  spécial  d'un  anneau 
donné  par  Salomon  à  la  reine  de  Saba  et  que  les 
negotiç  possèdent  encore. 

En  outre  de  la  grandesse  qui  comporte  plusieurs 
classes  et  correspond  à  nos  titres  nobiliaires,  le  pro- 
tocole éthiopien  reconnaît  des  titres  honorifiques, 
applicables  à  la  hiérarchie  noble  et  militaire  dont 
l'empereur  est  le  sommet.  En  Abyssinie  le  titre 
d'honneur,  qui  est  celui  de  l'emploi  ou  de  la  fonction, 
comme  en  Turquie  et  en  d'autres  Etats  musulmans, 
se  met,  comme  en  Europe,  devant  le  nom  et,  tandis 
qu'en  France  on  dit  M»"*  X,en  Espagne  et  en  Portugal 
Don  ou  Dom  N,  en  Angleterre  Lord  ou  Sir  X,  on  dit 
en  Abyssinie  Hatsé-Fasiladas  (autrefois)  ou  Negouç- 
Menilek  (aujourd'hui), Mderazmatch-Abié  (Roi),  Ras- 
Aloula  (Prince),  etc.;  puis  viennent  les  véritables  titres 
d'honneur  ou  pour  mieux  dire  de  politesse,  Ayto^ou 
Geda  (Messire,  Monseigneur)  ;  Ouezaro  ou  Emabiet 
(Madame),  spéciaux  aux  princes,  aux  nobles  et  aux 
Européens  des  deux  sexes  ;  Oualda  et  par  contrac- 
tion Oual  (Enfant).  Cette  dernière  appellation,  qui 
n'est  pas  un  titre,  est  donnée  à  tous  ceux  qui  portent 
un  nom  de  saint.  On  ne  peut  pas  être  Georges  ou 
Michel,  disent  les  Abyssins,  on  ne  peut  être  que  l'en- 
tant  de    Georges  ou   de  Michel  (Oualda-Giyorgis, 


i.  Djan-Hoï,  Djan-Noyé,  Bcyve-Ian,  Belul-Gian,  «   Majesté 
E-stimée  ou  Estimable  ».  —  2.  Contract.  admise  d'  «  abeto  ». 
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^^u«iu«^Aîiifcii**'     at  h  '!t  nii»:  at  (ftnaids   en 

*n,  ViV*.  ^/  i  *^v'  i*r  fîni*-.  -LL  Ici;  fji  c^t^ùa  i*^  «»rr'«i> 

>•*  4M    *>♦*.  i*^  pi*.; •!?*■-  j*^  ■'tizisr^ai^  d*  Ciiine,  du 

r:*  *^ -  -^z::^  ::  ■>  tji*j  i**  m/'-.^ ^raLD  sctor-l.  iao-M^Dikk  II.  I 
•  f;  '^  *iv  W'^-^r-vr.  h5/-i.*er^Tir<^  Roi  d^e^  Rc*îsd'Abys-  I 
».;.  '«•  ^-l  <r  f/ */o;y>-  ?r'^.Uîi  d'j  \iL  Lioa  lic^'^joars  vie-  ' 
^//♦'/-v^r  »  it  >^:yj^'.^  1  ^«jj><*raTônt  St-h!a-Mâryain  (Res-  ' 
V",%;,,>^^';'r  'U".  h  W^ir^^  ,  Ciiarjifer  dt-  Dôsn  n'esl  peal- 
/^f*ç  j/^^  (^  ^^trnUhl^  'r\'pr*^*r*ion  :  le  nesrou'*  ajoute  I 
î^/^^  /^«i  îy^it  rioi/iH  d'î  nVçD'*  au  prénom  qu'il  a  reçu  au      ' 

i  M^r  4<titii'.u*^*  tr;id:tion  qui  a  cours  dans  toute 
y\in>^iui*^  dit  qu*iif>  Kuropéen  régnera  un  jour  sur 
<//M<  1«  p;iyîî,  Kii  WM't,\t**i^  habitants  du  Gojam  prirent 
un  twf$uf*ui  l''H  iUuix  voyaj^eurs  Combes  et  Tamisier, 
^ttftn  Ut  l^/'ro<*  H\.U*îuUi  al  mm  compagnon. 

i)ut'\t\Hi*^  \mtuu*A  v;jH^aux  du  negouç  portent  ou 
\ini\iiU*^i\  d'*»»  litntM  h\ih'Ai%\\x  ;  ainsi  on  dit  le  benero 
Ôol/ d  l'iM/iryM,  Tiiziidj-Vg/ié  faxgagée,  roi,  seigneur 
d«'«9  hV'«îorta;  du  Kou<'Jio,  h^  latino  du  Kafa,  le  moti  du 
llj^'frMi, 

|,i'ts  roiti  dM  l*nHijfj7d  poH-unt  pnrmi  leurs  titres  offi- 
rlrU  rnliil,  loiil   pi'olorohilnMrnilleurs,  de  Seigneur 
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L'Ab\  ssinie  moderne  ou  Empire  éthiopien,  la  «  clef 
de  voûte  de  l'Afrique  »,  comme  on  Ta  si  bien  appelée, 
n'est  qu'une  partie  de  l'ancienne  Ethiopie. 

Ses  anciennes  limites  ont  souvent  varié,  quelque- 
fois d'une  année  à  l'autre,  et  des  nombreuses  cartes 
que  j'ai  eu  sous  les  yeux,  je  n'en  ai  pas  trouvé  une 
seule  confornae,  même  la  plus  récente,  non  seulement 
aux  frontières  actuelles,  mais  même  à  la  lettre-circu- 
laire de  1891. 

UAby ssinie  est  bornée  au  N.  et  à  l'O.  par  la  Nubie 
ou  Soudan-Egyptien  ;  au  N.  et  à  l'E.  par  les  posses- 
sions italiennes,  françaises  et  anglaises  (Erythrée, 
Somalie  française,  Somaliland  anglais)  ;  au  S.  par 
l'Est- Africain  anglais. 

Elle  s'étendait  autrefois  du  7»  au  17®  de  latitude  N.  ; 
en  1868,  elle  comptait  127.000  lieues  q.  (508.000  k! 
q.)  —  et  non  27.000  —  à  peu  près  la  grandeur  de  la 
France  (528.573  k.  q.),  et  s'est  beaucoup  agrandie 
depuis.  Actuellement  la  surface  de  l'Abyssinie  est 
de  540.000  k.  q.,  soit  11.000  de  plus  que  la  France. 

La  frontière  de  l'Abyssinie  était,  du  reste,  parfaite- 
ment déterminée  par  ce  fragment  d'une  lettre  écrite 
par  Menilek  11,  le  6  février  1891  : 

«  Partant  de  la  limite  italienned'Arafali,  sur  le  bord 
de  la  mer,  cette  ligne  frontière  se  dirige  vers  l'O.  sur 
la  plaine  de  Gegra  (Gegra-Meda),  va  vers  Mahija- 
Halaï,  Digsa  (Dixan),  Goura,  jusqu'à  Adibaro. 

D'Adibaro,  la  limite  va  jusqu'à  l'endroit  où  le 
Mareb*  et  l'Atbara  ^  se  réunissent. 

1.  Prononcez  Màreub.  — Marab,  Marabo,  Mogren,  ouKhor-el- 
Gasbou  Garch,  l'ancien  Astusaspès,  Âstusapès.Âstasobas,  Âv^ta-; 
soba,  Âstasaba.  Asasobas.  —  2.  Âne.  Âstaboras,  Âstaborras, 
Âstabara»  Àrtabôras,  Âstamouras,  Âssoboras,  Astopoiiis  ou 
Méroé,  et  non  Astapùs.'  Bahr-el-Asouad  (Bar-el-Aswad,  Fleuve- 
Noir)  des  Arabes. 
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Celle  limile,  parlant  ensuite  dudilendroil,  se  dirige 
vers  le  S.  el  arrive  au  lieu  où  TAlbara  et  le  Takazé  * 
(ou  Selit)  se  rencontrent  et  où  se  trouve  Tomat  '. 

Partant  de  Tomat  la  limite  embrasse  la  province 
de  Kedaref  el  arrive  jusqu'à  Kargag,  sur  le  Nil-Blanc  ^, 
en  passant  en  ligne  droite  au-dessous  de  Messa- 
lamieh. 

De  Kargag,  celle  limite  arrive  jusqu'à  Tendroil  où  le 
Nil-Blanc  el  le  Sobat  ♦  se  rencontrent. 

Partant  de  cet  endroit,  la  limite  suit  ledit  Sobat, 
y  compris  le  pays  des  Gallas,  dit  Arboré,  et  arrive 


1.  Takazzé,  Takkazé^  Takkazi^  Takazza,  Takassi^  Tagazé, 
Tagazzé^  Tagazin,  L'acazzé,  Tacui,  Tacuy,  Takouy,  «  Je  suis 
triste  »  ;  Koror  —  appelé  aussi  Setit  (Setlit,  Sellile,  Séta.  Sida,  ' 
Séïda  —  anc.  Sirisou  Sirès,  et  non  Âstaboras.  11  divise  l'Abyssi- 
nie  propr.  dite  en  2  parties  :  le  Tigré^  &  TË.,  et  l'Auihara,  à  l'O. 
—  2.  Ou  Thomat,  capitale  des  Debaynas.  —  3.  Et  non  Bleu.  Lo 
Nii-Bleu  où  Bahr-el-Azrak  est  l'ancien  Âstapus.  Le  Nil>  unique 
ju.squ'un  peu  au-dessus  de  Mêroé,  se  divise  pour  la  première  fois 
en  cet  endroit  où  l'Atbara  se  sépare  du  grand  fleuve  qui  se 
subdivise  de  nouveau  à  Khartoum,  lieu  où  le  Nil-Bleu  prend 
naissance.  Le  grand  Nil  prend  alors  le  nom  de  Pleuve-Blanc, 
Bahr-el-Abiad  (Bahar-eUAIbia,  Barh-Abia).  Le  nom  de  Nil  ne 
s'appliquait  strictement  qu'au  fleuve  unique  jusqu'à  Méroé  et,  à 
partir  de  sa  première  division,  on  appelait  toutes  les  branches 
fluviales  ainsi  formées  les  canaux  du  Nil,  et  chacun  avait  son 
nom  particulier.  On  appelait  Astapus  la  portion  du  Nil-Blanc  qui 
s'étend  entre  Mêroé  et  Khartoum,  et  le  Nil-Bleu  tout  entier.  On 
sait  que  ce  dernier  était  cru  alors  la  suite  du  vrai  NU.  dont  les 
sources  sont  restées  longtemps  inconnues.  Nous  avons  en  France 
un  exemple  de  ces  changements  de  nom  dans  la  Garonne  qui 
devient  la  Gironde  après  avoir  reçu  les  eaux  de  la  Dordogne. 
C'est  la  presqu'île  intérieure  formée  par  ces  4  fleuves  :  Asta- 
boras (Atbara),  Astusaspès  (Mareb),  Astapus  (Nil-Bleu)  et  Siris 
(Takazé)  que  les  anciens  appelaient  l'Ile  de  Méroé  ou  Makrobie, 
auj.  Ghegher.  Quelques-uns  ont  cru  faussement  voir  dans  TAs- 
tusaspës  le  Rahad,  le  Nil-Bleu  ou  le  Sobat  —  dans  T Astaboras 
l'Arbara,  le  Mareb  et  le  Takazé  —  dans  l'Astapus  le  Nil  Bleu  ou 
le  Sobat  —  ou  confondent  l'Astapus  et  l'Astusaspès.  D'autres 
ont  pris  le  Gojam  ou  la  prov.  d*Albara  pour  l'ile  de  Méroé.  « — 
4.  Saubat,  Schôl,  Schaul  ou  Ûjoubba.  Ce  fleuve  se  divise  en 
plusieurs  branches.  Quelques-uns  ne  lui  donnent  le  nom  de 
Sobat  qu'avant  ses  ramifications.  On  dit  aussi  «  la  v  Sobat. 
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au  iac  Sambourou  (lac  Rodolphe)  * .  Vers  TE.  sont 
compris  le  pays  des  Gallas,  dit  Borani  (Boraija),le 
pays  des  Aroussis  et  la  province  d'Ogaden  jusqu'aux 
limites  du  Somal. 

Vers  le  N.  la  limite  embrasse  les  Haber-Oual  2,  le 
pays  des  Gadoboursis  ou  Gadaboursis  (Gadoburzis» 
côte  maritime  du  Harar),  les  Eissa  ou  Issa-Somalis 
(ces  trois  tribus  passées  d'abord  sous  le  protectorat 
français  que  reconnaissent  encore  quelques  tribus 
Issas,  sont  maintenant  sous  celui  de  TAngleterre)  et 
arrive  à  Ambos  (aujourd'hui  anglais). 

Partant  d'Ambos,  la  limite  embrasse  le  lac  Assal 
(aujourd'hui  français),  la  province  de  notre  vassal 
Mohammed-An-Farir  •,  longe  la  côte  et  rejoint  Ara* 
fali.  » 

Cette  frontière,  qui  n'a  jamais  été  officielle,  établis» 
sait  les  revendications  de  l'Ethiopie  sur  les  provinces 
de  Sennar,  Fazokl,  Kédaref  et  Galabat,  mais  seule, 
une  partie  du  Fazokl  a  été  reconnue  comme  partie 
intégrante  de  l'Ethiopie.  Les  limitesont  été  modifiées 
du  côté  de  la  mer  Rouge  et  au  N.  par  les  récentes 
conventions  passées  avec  les  puissances  européennes, 
et  celles  de  l'O.  et  du  S.,  perdues  pendant  plusieurs 
années,  ont  été  en  partie  recouvrées  (Fazokl,  lac  Ro- 
dolphe) et  déterminées  définitivement  à  la  suite  des 
mêmes  traités  et  d'expéditions  heureuses  contre  les 
peuplades  barbares. 

L'Abyssinie  est  bornée  au  N.  par  l'Erythrée  dont 
elle  est  séparée  par  la  nouvelle  frontière  déterminée 
en  décembre  1902  :  cette  frontière  commence  au  cou- 
fluent  du  Khor-Oum-Hogar  et  de  la  Selit,  suit  cette 
dernière  rivière  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Maïeteb, 

i.  Le  lac  Rodolphe  est  appelé  Sambourou,  Schambaraou  Bas- 
80-Narok  (lac  Noir),  par  les  indigènes.  Le  lac  Stéphanie,  nomme 
par  les  riverains  Basso-Na-Ebor  ou  Basso-Nebor  (lac  Blanc),  est 
voisin  du  lac  Rodolphe.  —  2.  Haber-Aoual,  Oberouels.  —  3.  Ou 
Mohamed-Hanfalé,  le  sultan  d*Aottssa. 
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nnii  etÈ%mie  le  Maleteb  de  façon  k  laissera  rEnrlfarée 
le  rrionl  Ala-Takoura  et  rejoint  le  Mareb  à  son  con- 
fluent flv#'C  le  Malambesa.  La  tribu  des  Kanamas 
devient  ain^^i  italienne, 

A  TE,  cllce^t  bornée  par  TErythrée,  la  Côte  fran- 
<;fli^c  dcA  Somalis,  le  Somaliland  anglais  et  le  Bénadir 
itnlien. 

A  rO«  la  nouvelle  ligne  de  démarcation  qui  la  se- 
pure  du  Soudnn-Ëgypliena  été  ainsi  tracée  (décembre 
\Wl)  :  la  IVonlière  part  du  Khor-Oum-Hogar,  rejoint 
(folnbiit,  court  jusqu'au  Nil-Bleu,  aux  rivières  Sobat, 
Haro ,  IMbor  ot  Akobo  et  de  là  à  Mélila,  puis  elle  aboutit 
1*1  l'intorHection  du  6*"  de  lat.  N.  avec  le  35"  de  long.  E 
(^méridien  do  Oreenwich)  ;  se  dirigeant  de  ce  point 
voiH  lo  S.,  elle  suit  la  rive  droite  de  TOmo  jusqu^au 
Inc  Hodolphc»,  et  In  rive  orientale  de  ce  lac  jusqu'au  3^. 

Lu  limilo  S.  de  TAbyssinic  est  formée  par  le  3», 
dopnJH  In  rive  orionlalc  du  lac  Rodolphe  jusqu'à  la 
hjouhn,  à  lu  hnutour  do  Logli,  première  ville  de  la 
Soinniio  ilnlionno.  ('cite  ligne  sépare  FAbyssinie  de 
11  bon  (linpt^rinl  IJritish  Kast  Africa)  ou  Est-Africain 
nnglnÎH,  ol  laisse  lo  lao  Stéphanie  dans  la  sphère 
iMhit^pionno. 

Ij08  divisions  politiques  doTAbyssinie  n'ontjamais 
W  hion  préoisos  et  lo  régime  féodal  les  faisait  fré- 
quommonl  oimngor  :  quelquefois,  d'une  année  à 
Inulro»  loulolaillransformé.  On  comprend  que,  dans 
oos  rond  il  ions,  les  ouloui*s  ne  soient  guère  d'accord. 

l^>uelquosMins  divisaient  le  pays  en  40  royaunie> 
v\  ilItunonU  ;  d  auhvs  en  IM\  ro\aumes  et  provinces  : 
d'auhvs  onooiv  on  lU  iwaumes  et  18  provinces, 
i  VhM.aoiH\i\  y  meUail  Cfô  myaumes  et  10  provinces  : 
larrik  ol  Tiodinho  il  ou  *^5  royaumes,  sans  compter 
le  KoiNlofau  ^  qui  on  dépondail  sans  en  Hure  partie. 
v;uoir  : 

\ ,  t»*%rh Al.,   i ,) won  oiu  K\   S^  >4  ; ôr> ouolx^. 
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1.  Tigré,  Aouzen  ou  Gheez,  divisé  lui-môme  en 
17  provinces  ^  —  2,  Dunheli  ou  Dnahali  —  3.  Angot 

—  4.  Bahr-Negouç  ^  —  5.  Amhara  ^  —  6.  Dambya  * 

—  7.  Aoussa  *  —  8.  Adal  ®  —  9.  Dankali  ou  Bali  ^  — 
10.  Ouaag»  —  11.  Arouémder»  —  12.  Fategar»^  — 
13.  Zingero**  —  14.  Okoulé-Kousaï  <2—  15.  Gojam« 

—  16.  Enarya  i*  —  17.  Zassé  ou  Gedem  *5  —  18. 
Koscha  te  —  19.  Malo  ^^  —  20.  Goûma  *8  —  21 .  Damot 
(Daraot-Dari  et  Damot-Adari)»»  ~  22.  Fazokl  ««  — 
23.  Begamder^A  —  24.  Choa^  —  et  14  provinces 
soumises  directement  à  l'empereur  suzerain,  sa- 
voir : 

1.  Doubaniî»^  —  2.  Chuncho  2*  —  3.  Enderta  «s  — 
4.  Bouré  '^'  —  5.  Kouara  ^7  —  6.  Agaoumder  28  —  7. 
Arim  —  8.  Atbo  —  9.  Chanqalla  2»  —  10.  Bakocha  ou 


1.  Tigrr,  Tigray,  Tégré,  Tégra,  Tégraïe,  Tiiégri,  Tigrémaon, 
Tigrémahon  ;  Âuzen,  Âusen,  Haussen.  — 2.  Baharnégns,  Bar- 
Nagasso,  Baa,  Boxa^  Doxa,  Roxa,  Xoa.  —  3.  Âiuara,  Âmahra, 
Amarha,  Âtnahrah,  Âmahara,  Amarra,  Âmharra.  Âamara, 
Amarat,  Anhara,  Ânchara,  Âmbara,  Amarna,  Amathara.  — 
4.  Dambéa,  Dainbée,  Dembéa,  Dembéah,  Dembié,  Tembéa, 
Zanibéa,  Zambia,  Bembéah.  —  5.  Auça  ou  Auxa-Gurel^  Au- 
caguerle.  —  6.  Aciei.  —  7.  Dahali,  Dangali,  Balii.  —  8. 
Oiieg,  Ogé,  Oggé,  Oggi,  Oëcié.  —  9.  Hauré,  Ario.  Arriû,  Aura. 

—  10.  Fatagar,  Faligar.  *—  ll.Zengero,  Zingiro,  Zanjipo,  Zind- 
joro,  Djimijiro,  Gingiro,  Zendero,  Gingioe.  —  12.  Okulli-Kasa!, 
Okulé-Kusaï,  Akulé-Koussaï,  Kozaneg,  Kozanégus,  Roza-Négus. 

—  13.  Go«ljam,  Godscham,  Goiam,  Goiame,  Goyame,  Goyaui, 
Goïaina,  Gogiam,  Gog^iaui,  Godggiaoi,  Gojian,  Gayaaie,  Goima, 
Godjar,  Gojas.  —  14.  Ennarya,  Innarya,  Inurréa,  Enaria,  Enna- 
réa,  Enaréa,  Naréa,  Néréa,  Naria,  Liininou-Emnarya.  Liuiou> 
Ennéréa.  —  15.  Zel,  Zetb,  Felh.  —  iC.  Koucho,  Kouch.  —  17. 
Mahaola,  Mabaola.  —  18.  Goroma  —  19.  Damout,  Damul. — 
SO.  Fascalo,  Fasculon.  —  21.  Begameder,  Beghaiiirjrler,  Begam- 
«lir,  Begemder,  Bcghemder,  Begueiuedeur,  Begamidra,  Bedjeiu- 
4iei%  Bageiiider.  Baganiedei^  Bagamedri,  Bagamedln, Bagameded. 

—  22.  Cheoua.  Chaoa,  Chiaoua,  Schewa.  Sciaoua.  Kaoua,  Seva, 
-Savéa,  Xoa,  Xaoa,  Xioa.  —  23.  Doubané,  Dubané,  —  24..Xua- 
rho.  —  25.  Tigré-Enderté,  Daratu.  —  26.  Bur,  Bora.  -7  27. 
ivuara,  Kalaoa,  Kalara.  —  28.  Âgaoumider,  Âgos-Medcr,  Ago*"^» 
Agag,   Aga.   —  29.  Ghangalla,    Schangalla,  Xankalla. . 

n  2 
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Rankora^  —  11.  Hounda  ou  Giraad*  —  12.  Bareket 
(Choa)3  —  13.  Aris  —  et  14.  Area  *. 

De  la  Croix  (1688)  y  compte  10  royaumes  :  Tigré, 
Dambya,  Begamder,  Gojam,  Amhara,Enarya,  Choa, 
Angot,  Damot-Dari  et  Damot-Adari  —  ces  trois  der- 
niers repris  aux  Gallas  —  et  10  provinces  :  Man- 
gacha  5,  Salam  6,  Ouagara  ^,  Abba-Galé  ®,  Oual- 
qaït  9,  Sagad  *»,  Samien'  **,  Sloa  ^^,  Oualaka  ou 
Oualaga  ^^  et  Deba  **,  soumises,  directement  au  sou- 
verain. Les  royaumes  d'Aoussa,  d'Adal,  de  Goûma 
et  de  Fazokl  avaient  repris  leur  indépendance  ou 
étaient  passés  sous  la  domination  nubienne  ;  les 
autres  étaient  occupés  par  les  Gallas  ou  par  les 
Turcs. 

Lûdolf  mentionne  9  royaumes  et  5  provinces  ; 
Thèvenot,  7  royaumes  et  24  provinces  ;  un  autre,  7 
royaumes  :  Tigré,  Dambya,  Begamder,  Gojam, 
Amhara,  Choa,  Enarya  et  les  10  provinces  de  De  la 
Croix  ;  en  1728,  on  comptait  5  royaumes  :  Tigré, 
Begamder,  Gojam,  Amhara  et  Damot  et  6  provinces. 
En  1770,  Bruce  n'y  trouve  plus  que  4  royaumes  : 
Tigré,  Amhara,  Choa,  Gojam  et  note  les  19  provinces 
d'Enderla,  d'Antalen,  de  Siré,  de  Bahr  Negouç  et  du 
Tigré  propre,  dans  le  Tigré  —  et  dans  le  reste  du 
pays,  les  provinces  de  Samien',  dans  l'Amhara  ;  de 
Oualdubba,  de  Begamder,  de  Oualaka,  de  Dambya, 
de  Damot,  d'Agaoumder  (à  cette  époque  indépen- 


1.  Rakoxa  —  2.  Âmbgamo,  Axion,  Assion.  Asum,  Ambian. 
Ambiam.  anc.  roy.  —  3.  Bergamo,  Bar>;ai)io,  Bii^amo.  —  4. 
£ara  ~  5.  Ma^aza,  Mazaga.  —  6.  Salami,  Salcnit,  Salent. 
Salait.  —  7.  OiiaRgara,  Ouagbara,  Oue^ara,  Ouaguera,  Ouo- 
giiera,  Ogara,  Wogora,  Ouojjerat.  —  8  Abai>:alé,  Abargélê. 
Aburgala,  Aburgélé,  Argabalé.  —  9.  Oualkail,  Ouaikayt,  Ouol- 
kaït,  Oulkaït.  Olkait.  Holkent  •—  lO.Sa^eii.  8a^ué<la.  Sa^uétie» 
Segued.  —  11.  Seinien,  Simien,  Sémiène,  Sainen,  Seroen,  Gc- 
men.  Ximen,  Xitnench,  Giudel.  — 12.  Salaoa.  Saaioa,  Salatraoa. 
—  13.  Ouallaga,  Holéca,  Oualeka,  Holéja,  Ozéka.  —  14.  Doba,» 
Dobas. 
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dante),  de  Kouara,  d'Enana,  de  Ras-el-Fil  *,  de 
ThyeJga  *,  de  Sakahala,  de  Goulo  '  et  de  Lasta. 

Enfin  Sait  ne  mentionne  que  3  royaumes  :  Tigré, 
Amhara,  Choa.  D'autres  royaumes  et  provinces, 
(Béléguanze,  Bizamo,  Gonga,  Tirut,  Ambian-iVova, 
Ambiankative  ou  Ambankantiva)  sont  encore  cités 
au  hasard  *.  Les  provinces  formaient  le  domaine  im- 
périal ;  les  royaumes  étaient  gouvernés  par  des  ras 
héréditaires,  vassaux  de  l'empereur  s. 

On  divise  actuellement  TAbyssinie  en  3  royaumes 
ou  nangheçl  ^,  subdivisés  en  gouvernements  et  en 
une  centaine  de  choumout  ou  choumet^  (provinces) 
gouvernés  par  6  ras  (seigneurs  féodaux)  et  par  des 
erbab  (chefs  de  districts),  choum  ou  kantibas  (pré- 
fets) ou  betoudet  ^  i capitaines-généraux).  Les  ras  ré- 
sidant généralement  à  la  cour  sont  remplacés  dans 
les  provinces  par  des  sous-gouverneurs  appelés  mes- 
lefiés  ^  (agents  impériaux).  Les  maires  ou  gouver- 
neurs des  villes  sont  aussi  appelés  choum  ou  kantibas  ; 
les  gouverneurs  des  monts  fortifiés  s'appellent  ba- 
rambaras  *^. 

I.  Ces  trois  royaumes  sont  :  P  le  Tigré,  capitale 
Makalé»*  ;  ancienne  capitale  Adoua,  Tancienne  Aoua '*, 
qui  eut  autrefois  35.000  habitants,  puis  8.000  ll878) 


1 .  Fyl,  Gasafîla,  Kanfila.  anc.  roy.  —  2.  Tchelga.  —  3.  Goullo. 

—  4  Dans  l'Afrique  centrale  et  orientale,  les  syllabes  «  ou  »  et 
a  dar  »  si^niûenl  «  pays  >.  —  Tous  ces  noms  copiés  dans  de 
vx  aut.  sont  très  dit'ticiles  à  identifier  avec  ceux  de  la  carto- 
graphie njo<ierne.  Je  ne  garantis  pas  l'exactitude  absolue  de 
toutes  les  identiGcations.  —  5.  Un  voyageur  portugais,  le  P. 
dominicain  Jean  des  Saints,  vit  dans  le  Damot  une  nombreuse 
société  de  femmes  qui  avaient  les  mêmes  mœurs  et  coutumes 
que  les  anc.  Amazones.  Le  trône  ne  pouvait  être  occupé  que  par 
une  reine  qui  gardait  une  continence  rigide  et  ne  relevait  que 
du  ne^rouç.  Une  ile  delà  côte  présentait  les  mêmes  particularités. 

—  6.  Manghest.  —  7.  Shumet,escho8mmout8.  —  8.  Bétboudet, 
bitwodded.  bitawudul.  —  9.  Meslanis,  malkanas.  — iù,  Balam- 
baras,    balauibras.    —   11.  Makallé,  Makal,  Mekelé,  Mukullah. 

—  12.  Adouah^  Adaoua,  Adowa,  Adoueh,  Adawi,  Adéawa;  Aué. 
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et  n'en  compte  plus  maintenant  que  3  à  4.000  ;  villes 
principales    Aksoum,    l'ancienne    Tenesis  (100  ou 
2.400  h.),  métropole  religieuse,  et  Aouzen,  toutes  deux 
anciennes  capitales.  Aksoum  avec  son  port  d'Adulis 
(ZouUah)  était  autrefois  la  métropole  incontestée  de 
l'Afrique  Orientale  et  fut  longtemps  la  capitale  du 
Tigré  et  de  tout  l'Empire.  Elle  céda  ensuite  la  place 
à  Adoua,  puis  à  Antalou  (1868),  et  encore  à  Adoua. 
Le  Tigré,  qui  a  à  peu  près  la  forme  d'un  trapèze, 
embrasse  une  étendue  de  100  lieues  de  long  sur  90 
de  large  et  comprend  17  ou  24  provinces,  selon  les 
uns,  34  et  même  44  suivant  les  autres  ;  les  principales 
sont  :  l'Ader  —  TAgamé  *  ou  pays  des  Jasmins,  capi- 
tale Adigrat  *  (650  h.),  marché  important  fondée  au 
siècle  dernier  par  Sabea-Geda  ;  ville  principale  Ge- 
nata  ou  Genater,  ancienne  capitale  —  l'Angana  — 
TAntalen  —  l'Arouémder  —  TArsé  —  TAshangy  —  le 
Bagelé  —  le  Bahr-Negouç,  qui  longe  la  côte  ;  capi- 
tale Digsa  (Dixan),  aujourd'hui  en  partie  italien  —  le 
Haut-Bouré  —  le   Bas-Bouré  —  le   Chuncho  —  le 
Deraït  —  le  Doubani  —  l'Enderta,  capitale  Makalé 
(  ne  pas  confondre  avec  Monkullo,  près  de  Massaouah), 
villes  principales  Tchelikot  et  Antalou  \  anciennes 
capitales  —  le  Yambela  ou  Gambela,  près  de  l'En- 
derta,  ancienne  capitale  Makalé  —  le  Gheralta  ou 
Aouzen,  capitale  Aouzen  —  l'Hamasen,  aujourd'hui 
italien,  capitale  Debaroua  *,  l'ancienne  Coloé  (830 h.), 
—  THaramat  ou  Hamarat,  capitale  Tchalikout  —   le 
Lasta,  capitale  Sokota  ou  Sokata,   ville  principale 
Lalibala  —  le  Mangacha  —  le  Mder-Bahr  ^  ou  pays 
de  la  Mer,  qui  longe  la  côte  et  faisait  partie  du  royaume 
de  Candace  sous  le  nom  de  Barra.  Aujourd'hui  italien 


i.  Agaméa,  Agamié,  Agamer,  Agouma.  Agoiioua.  —  2.  Ad- 
digrat,  Addighrat,  Adighei'at,  «  Pays  de  la  campagne  ».  —  3. 
Cholicot»  Anialô.  —  4.  Uaiiiacen,  Amacen,  Itaïuasen,  Âmasen  ; 
Debaroa,   Dobarva.  —  5.  Midré-Bahar,  Midra-Bahré. 
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—  l'Okoulé-Kousaï,  aussi  italien,  capitale  Sénafé  — 
le  Sagad  —  le  Salam  —  le  Saroué  ',  capitale  Godo- 
felasi  —  le  Siols  —  le  Siré  ou  Chiré,  capitale  Siré  — 
le  Sloa,  capitale  Samié  —  le  Sorat  —  le  Tembien**, 
capitale  Addi-Abi  —  le  Tigré  propre,  Tigré-Makonen 
ou  Adoua,  capitale  Adoua  —  le  Zeloué  et  le  Cban- 
qalla. 

II.  2^  TAmbara  ^,  le  Kamara  d'Agatbarcbide,  qui 
forma  un  Etat  indépendant  de  1838  à  1851  et  de  1868 
à  1872,  capitale  Guandar  (Gandar,  Gondar  *),  ville 
sainte  (entre  4  et  18.000  babitants)  qui  fut  la  métro- 
pole de  l'Empire  jusqu'à  la  fin  du  xvin®  siècle  et 
com.ta  jadis  de  25  à  50.000  babitants. 

L'Amhara  est  divisé  en  12  ou  mieux  en  une  ving- 
taine de  provinces  dont  les  principales  sont  :  TAbba- 
Galé  —  TAlafa  ^  —  TAmbara  proprement  dit  —  TAn- 
got  —  TArmathyobo,  près  de  Galabat  —  TAtbyefer 
—  le  Begamder  (Pays  des  moutons)  capitale  Dabra- 
Tabor  (Debra-Tabor,  Devra-Tabar)  ou  Samara  (Sa- 
mera),  qui  fut  la  capitale  de  TAmhara  et  celle  de 
Tbéodoros  ;  autres  villes  :  Emfras  (1.000  b.)  ancienne 
capitale,  et  Ambadar  ou  Ambadara  —  le  Gondar  ou 
Dambya,  capitale  Gondar — le  Deba  — TEmpation, 
capitale  Goga,  ancienne  capitale  de  TAbyssinie  —  le 
Fokouera,  capitale  Fokouera  —  leGhimeluis^ — le 
Kouara  —  le  Ouaag — le  Oualqaït  —  le  Oualdubba  ^-i- 
le   Ouagara,   capitale  Douarik  ^  —  le   Ras-el-Fîl  — 
le  Tbyelga,  avec  une  capitale  du  même  nom,  où  se 
trouve  ladouane  —  et  le  Samien\  capitale  Entcbetkab. 
Les  5  ou  6  provinces  de  Gojam  proprement  dit 
(Pays  des  buttes)  ;  de  Maïtcba  ^  capitale  Dendi,  an- 
cienne capitale  Monta  ou  Mota  (4.000  h.)  ;  d'Aga- 

1*  Séraoué,  Séraé,  Saroé,  Saraoa,  Sora  ;  Godofélassi.  —  2. 
Temben,  Tamben.  —  3,  a  Pays  des  chrétiens  «  eu  «  Paystougè  ». 
—  4,  «  Cité  du  sceau  ».  —  5.  Alefa,  Alaba.  —  6.  Gdimeluis  — 
7.  Oualdebba,  Oan^ué.  —  8.  Dobarik,  Dobarek.  —  9.  Motcha, 
Metchia,  Metcha^  Maitsha. 


....  3J^  .^ 

^j^  >  oj^ii'^li.  /J»^  /  J^V'^  ^«^'  ^i  oi^i/i4  t  ^  j^v»*»'^*^  1  i^hh^  ^'-A^ 

Ai^Uci-  \jlii.-  ;Aj;jiyii^i^ji/Uc  :  A'^i.'VM  hh4^i^,  ^M  <'-* 
^</. ^vul    ^'vi'^'  /v^^  ^'i^ul^  ^ui'i^j  h^hih  ^' 

4\^i>/i/j,  iij.u/"i^,  A4iJ-vJ'^    «.i.*  ^*>'  o.'i/i"iti^    i^j  v'i"iv4    '^ij^ylu* 
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lo  HiiH-dlioa  ot  rKfiil  ',  Hub(liviHc^oH  ou  provincoH. 
llcW^omniiMil  (1887)  ont  HiS  njouWoH  Ioh  2  nouvollon 
provinc(^K  dn  llartir  ou  lliirnrdif^hot  *  (l.r>(M).0(X)  h.)^ 
rapiiiilo  llnrar,  t\  1)50  kil.  do  Djilxnili,  avoir  ;)r).()()()  h. 
(Mivimu  oUiuo  population  llotlanio  do  lO.(XX)  h.  •  -  oi 
d'OKadcu'*.  dauH  lo  Somal.  I-«  llarar,  <^rif<(S  on  Klat 
indt^pondant  au  roinuiouconuMd  du  xvi'^Ki^rlo,  fut 
rontiuin  hiont^^t  apri'^H  par  Ivh  AdaliiMiH.  Ku  1870,  il 
l'ut  or(Mi|>(^  par  loH  Kj^yptiouH  qui  Tabandoun^ront  on 
188.1  I/art.  4  do  la  oonvoutiou  franoo-auf^laino  du  8 
fi^vrior  1888  roconuattHa  noulralilA. 

VionnoulouHuito  Ioh  dc^poudauroH,  parmi  loM(piolloK 
ou  rouuirtpio  Hurtout:  Iok  royauuioH  do  Oualap^i, 
auciouno  proviuco,  aujourd'hui  Klat  trihutairo,  do 
Ouarro  KaHMou  *  <*t  do  Ouarro-Iuuuual  ot,  au  S.,  lo 
( îalla,  pa.> h doH  (ialInH^  OrornoM,  Sidamos  (mi  SidamaM, 
larf^o  do  i\  t\  8{K)  kilom.  ot  oompronanl,  ouiro  lo  payK 
(lo8  Af^aouH,  Ioh  royaumon  trihutairos  cPKuarya  ou 
l.imou-Knarya,  capitalo  Saka  ou  Sakka,  anoiouuo 
rapitalo  Kuarya  ;  do(iortuui;  doCîhora  ";  do  Dji^uui, 
Djiumou  l)jiuia-lvaraM\  oapitalo  Djirou  ou  Dji^Mu* 
(tuuKulmau);  do  (îouui;do  Koulla,  Koullo  ou  l)a- 
ouaro?;  do  Konta  ou  Koutah  :  do  Koloha  ou  KouU- 
rha  ;  do  Malo  ou  Mallo;  do  Koiïa  ou  (îola  ;  irAlla  ; 
(TOubaido  Zalla  ;  do  iialtohio;  do  l)onk(^  ou  Doko 
(H  royaumoH);doZaHH(')  ;  do  Sar^oulla;  do  i^rodaf^oda 
ou  Horodda  ;  do  Oualauio'^ou  ()uala(t/a  ;  do  Diui^; 
(lo  Kambata  ^>  ;  do  KohoIui  ;do/inf(oro,  habilt^  par  un 
pouplo  HpiW'ial  V(Uîu  du  S.  ot  auparavant  do  TAnio, 
parmor  ;  ot  do  Kaffaou  nuoux  Kafa*"  (Payndo  la  pour) 

1.  Ifdt,  It'ttti».  Pour  \oH  \m)\'\\uu\n  clioannoM,  voir  lut  vi^mxt) 
titi  t'KiuporiMir  nctiinl,  riiUtoIrn  doM  roU  «In  Clion  -^  i.  Uanvir, 
liArrar-(îlit^,  «  PnyR  dtiN  MonlaHtinH  ».  —  !l.  O^adlnn,  O^aMiiln. 
-  4.  Outti'ra  ou  Oiinrro-KAMiion  —  5.  Uhorrft,  Ou«rrtt  — -  0. 
DJiinnii,  DJimnm,  DJImmaKnriiV.  -  T.Dimro.  •  -  8.  Oiiallniiio. 
—  P.  KaiiihaUa,  KaiiilmtOi  Kainlmlt^,  Kaiubat,  Kiiiniiot,  (îiiru- 
hal.  —  10.  Oiral,  Kal'at,  Kal'alON.  (iafa.  (lafat,  (iairatn,  Uaira; 
<lo  Tttr.  kali,  a  pour».  Voir  pluR  luin  rorlglno  do  eu  nom. 
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capitale  Andratchi,  anc.  cap.  Bonga  (4.500  h.).  Ce  der- 
nier royaume,  le  mieux  connu  du  groupe,  est  célèbre 
pour  être  le  lieu  d'origine  du  café  (Kafë)  qui  du  reste 
a  pris  de  lui  son  nom. 

Les  tatinos  ou  rois  de  Kafa,  Gallito  et  son  succes- 
seur Saouo-Teheno,  prétendaient  être  issus,  comme 
les  empereurs,  de  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba. 
Les  habitants  du  Kafa  se  divisent  en  3  classes  ou 
castes:  les  Kaflkos,  anciens  habitants  dupays;le> 
Sidamas,  classe  dirigeante,  qui  ont  conservé  un 
Christianisme  kopte,  mélangé  de  paganisme,  et  les 
Ouattas,  esclaves  nègres.  Tous  ont  été  subjugués 
par  les  Gallas.  Le  Kafa  est  aujourd'hui  une  simple 
province  de  TEmpire. 

Les  3  premiers  royaumes  (Tigré,  Amhara,  Choa) 
sont  sous  la  domination  immédiate  de  Menilek  II  ; 
les  autres  petits  Etats  ou  dépendances  sont  gou- 
vernés par  des  princes  tributaires. 

Les  habitants  de  TAmhara  s'appellent  Amhariens, 
Amharites  ou  mieux  Amharas  —  ceux  du  Tigré, 
Tigréens  ou  Tigrins  (autrefois  Axoumiens,  Axou- 
mites)  —  ceux  du  Choa,  Choans,  et  ceux  du  Gojani, 
Gojamites. 

Les  autres  villes  remarquables  de  TEmpire  sont  : 
Magdala  ou  Makdala  (5.000  h.)  reconstruite  après  sa 
ruine  et  qui  commande  la  route  directe  entre  le  Choa 
et  le  Galla  ;  Koueskouam,  une  des  résidences  do 
Tethiagé  ;  Tchangar  et  Kouarata  (1.100  h.)  autrefois 
(1868)  la  plus  grande  ville  de  l'Afrique  orientale  avec 
ses  12.000  h.,  sur  le  lac  Tzana  ;  Amba-Maryam  ;  Is- 
mala  ;  Yedjibéou  Yedjoubi  ;  Ifag;  Madhera-Maryam» 
(ou  Mahdera-M.,4.500h.)  ;  I^Yementaou  MaëgoaJ'an- 
çienne  Primis  ou  Premnis-Magna,  plus  tard  Fré- 
monat,  qui  rappelle  le  souvenir  de  saint  Frumence  : 
Amhara  ou  mieux  Asmara  (aujourd'hui  italien); 
Goundet;  Tchelkin;  Sénafé  ;  Dembetcha;  Fitché; 
Moger  ou  Mogher  ;  Kiratsa;  Dabra-Maryam  ;  Belia  : 
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Tanta;  Kobo  ;  Dabra-Abreham  ;  Rogié  ;  Taouch: 
Flabou  ;  Aringo  ;  Martola-Maryam  ;  Dabra-Ouarq  : 
Yakouch  ;  Bichana  ;  Dabrako  ;  Gachamoutou  :  Bou- 
ragoué  ;  Falenagher  ;  Zouaï  ;  Abbakanan  ;  Gafai*$a  : 
Gareno  ;  Laki  ;  Hahemhetel  ;  Tilalo  ;  Faf  ou  Kaf-el- 
Kébir,  Bari  et  Ghînner,  dans  TOgaden,  etc. 

Aksoum  I  ou  Tigré  fut  longtemps  la  capitale  (ka- 
tama  et  non  kattama)  de  TAbyssinie,  depuis  le  pre- 
mier siècle,  de  notre  ère  ou  elle  pril  ce  rang  après 
l'avoir  déjà  eu  sous  Za-Qaouasya  et  Makeda, notam- 
ment sous  Abreha  et  Asbeha  et  sous  saint  Elesbaan 
et  jusqu'à  Tavènement  de  la  reine  Judith,  mais  aupa- 
ravant ou  depuis,  plusieurs  autres  villes  avaient  eu 
ou  ont  possédé  ce  titre.  On  peut  citer  Nuch,  rési- 
dence de  Za-Gedour  P'';  Sado,  résidence  de  Za-Seba- 
dho  ;  Arka,  dont  le  Tigré,  un  moment  résidence  de 
la  reine  Makeda  ;  Tegoulet,  capitale,  de  Menilek  P*^ 
au  premier  siècle  de  notre  ère,  puis  de  Mara-Takla- 
Haïmanot  à  Lalibafa,  et  de  Yekouno-Amiak  à  Fasi- 
ladas  ;  Sokota  ou  Sokata  dans  le  Lasta,  sous  Judith  : 
Lalibala,  de  Lalibala  à  Yekouno-AmIak  ;  Danqaz*, 
Libo,  Goga,  aux  xvi®  et  x\'n*»  siècles;  Barra  sous 
Malak-Sagad  (1578)  ;  Gondar  sous  Daouit  V  et  do 
Fasiladas  à  Yohannès  VI  ;  Dabra-Tabor  et  Adoua 
sous  Théodoros  III  et  Yohannès  VI  ;  Antalou,  et 
Enloto  qui  portait  le  titre  il  y  a  peu  d'années,  après 
l'avoir  porté  autrefois  sous  les  successeurs  de  Del- 
Naad.  Sousnyos  résida  quelque  temps  à  Aksoum  et  ce 
fut  le  dernier  éclat  de  la  vieille  métropole. 

Menilek  II  avait  transporté  de  nouveau,  depuis  son 


1.  AkSoum, Aksum,  Axoum,  Axume^ Axuœa. Axom,  Ascum, 
Axiom,  Accum,  Akuisim,  Akesemé,  Auxume,  Auxiima,  Auxu- 
meh,  Auxumon,  Aaxumitès.  Assuma,  Katume,  Kaxuiuo,  Ca- 
xumo,  Kuxuiuo,  Cachumo.  Chassumo,  Rbaxumo  -  en  agaoïi 
((  les  Puits  »;  littéral.  «  Vase  à  puiser  Teau  ».  Aksoum  porto 
aussi  les  noms  de  Sion-d'Ethiopie  et  d'Addis-Syon  (Nouvelle- 
Sion).  — 2.  Dankas,  Dankation^.Denkation. 
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avènement  au  trône  impérial,  la  capitale  à  Entoto, 
lorsqu'on  1892  Timpératrice  Taïtou,  en  fondant  la 
ville  nouvelle  d'Addis-Ababâ  *  (Nouvelle -Fleur), 
donnait  à  TEmpire  une  nouvelle  capitale. 

Addis-Ababâ  s'élève  à  2,300  m'^tres  d'altitude,  près 
(l'un  faubourg  de  l'antique  Entoto  et  des  sources 
<hnude8  de  Finfini  et  est  située  à  250  kilomètres  de 
llnrar.  Elle  s'est  rapidement  accrue  et  compte  déjà 
r)0,0il0  liab.,  sans  compter  une  population  flottante 
dn  30,000,  avec  quinze  églises.  Ne  fallait-il  une  jeune 
(*npihilo  h  ce  vieil  empire  rajeuni  par  la  victoire  et  le 
progrès  ? 

L1i(h*itior  du  trône  éthiopien  a  toujours  porté  un 
litro  (|ui  n  varié  plusieurs  fois.  Le  fils  aîné  de  Saint- 
Elrnbnnn  (Mail  roi  d'Adoua  ;  le  fils  de  lyasou  I^"^  gou- 
voriuMîr  do  (iondar  ;  Théodoros  et  son  fils  aîné  ont 
iMé  ?*U(MM\»*sivemont  dadjazmatchs  du  Dambya  ;  le 
IIU  uniqun  do  Yohannès  VI,  d'abord  ras  d'Enderta, 
roqui  onsuilc  le  titre  de  ras  du  Tigré.  Une  des  filles 
do  Monilok  II  a  porté  le  titre  de  reine  du  Ouollo. 
Knlln  Has-Makonen,  héritier  présomptif  actuel,  est 
niH  du  Ilarar  et  du  Galla. 

Ln  population  totale  de  l'Empire  éthiopien,  en 
oomprenant  les  pays  récemment  réannexés  :  Aoussa 
(on  abys.  Aous),  Gallaland,  Harar,  Haut-Nil,  est  d'en- 
viron 10  millions  d'habitants  ^^  d'après  l'appréciation 
récente  de  M.  Ilg,  premier  ministre  de  l'empereur, 
répandus  sur  un  territoire  plus  grand  que  celui  de  la 
France  (environ  500.000  k.  q.).  L'armée  régulière 
(ouotader)  se  compose  de  150  à  200.000  hommes 
(aclikcr)  3  (Choa  70.000,  Amhara  47.000,  Tigré 
'iH.UOD,  cLc.)  appuyés  d'un  grand  nombre  d'irréguliers 

1 .    Aili^-Âbaba,    Addis-Abeba,    Addis-Abbaba,    Adhis-Ababa, 
Aillrs^ftifFiba,   Addis-Abadda,  Addis-Aboléa,   Addis.   PinQnni.   — 
È.  Ci}  <  hilTre  varie  selon  les  auteurs  entre  3  1/2  et  44  millions. 
J'ai  iïoimé  la  préférence  au  chiffre  le  plus  récent  et   le  plus 
'^  'fll.  —  3.  Ascaris,  Askaris. 
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(koulos)  et  de  150  canons  de  tous  modèles  :  2  batteries 
de  6  pièces,  canons  Krupp  pris  aux  Egyptiens,  72 
canons  pris  aux  Italiens,  4  batteries  d'artillerie  de 
montagne  à  6  hotchkiss.  Les  soldats  éthiopiens  n'ont 
aucun  uniforme,  sauf  Tartillerie  (tunique  rouge  à 
ornements  verts)  et  portent  le  costume  national. 

Les  grades  militaires  correspondent  à  peu  près  à 
ceux  des  armées  européennes,  surtout  depuis  la  ré- 
forme de  Menilek  IL  II  y  en  a  13  qui  sont  : 

1.  Ras  (raz,  erras,  eraz)  —  maréchal  et  prince  (vice- 
roi). 

2.  Dadjazmatch  (dedjazmatch,  dedjaz-match,  ded- 
jadzmatoh,  dagazmatch,  dadjaz,  dedjaz,  dadiaz, 
dadjadj,  dedjadj,  dedjatch,  dedjoz,  djedjaz,  djaz, 
déghaïe,  dégashie)  —  général  comm.  de  corps  d'ar- 
mée et  duc  (autrefois  général  des  frontières). 

3.  Gheraazmatch  (gra-azmatch,  graz-match,  grooz- 
match)  —  général  de  division  et  gouverneur  de  pro- 
vince (autrefois  général  de  Taile  gauche). 

4.  Qanazmatch  (kagnazmatch,  kagnasmatch,  kas- 
mati,  gusmatié)  —  général  de  brigade  (autrefois 
général  de  Taile  droite). 

5.  Laeka-Makouasa  (lika-makuasa,  lik-menkuase, 
lekamakouas,  liké-mékouas^,  likmakouas,  likamaqua, 
likamakois)  —  colonel  (autrefois  chambellan). 

6  ?  Chilialaka  (chiliallaka)  —  Lieutenant  colonel  ? 
commandant  à  1000  hommes. 

7  ?  Matoalaka  (matoallaka)  —  commandant  ?,  qui 
commande  à  100  h. 

8?  Bethoudet  —  capitaine. 

9.  Ansoualaka  (ansou-allaka)  —  Lieutenant  ?, 
commandant  à  50  h. 

10.  Alaka  —  sous-lieutenant  (officier). 

11.  Bâcha  —  caporal. 

12-13.  Les  fitaouraris  (fitaurari,  fitaurary,  fitorari, 
filtorari,  fituorari)  —  généraux  d'avant-garde  et  ducs  ; 
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et  les  ouobos  (ouoba)  —  généraux  d'arrière-gàrde, 
complètent  la  hiérarchie  militaire.  Il  y  avait  autrefois 
Fabbagarindas,  chef  des  archers.  Les  porte-drapeaux 
portent  le  nom  de  batranegouç  (batanéga)  ^ 

L'armée  a  subi  une  réorganisation  complète  ;  chaque 
corps  d'armée  se  compose  de  30.000  h.  et  possède  son 
artillerie  propre  ;  des  dépôts  de  subsistances  ont  été 
établis  partout  ;  enfin  une  fabrique  d'armes  et  de 
munitions  de  guerre  et  une  fonderie  de  canons  ont 
été  installées  tout  récemment  à  Berouraeda  (1903).     ' 

Le  mouvement  commercial  est  d'environ  50  mil-     | 
lions. 

Deux  remarques  curieuses  :  plusieurs  auteurs  an-  , 
ciens  ont  placé  le  Paradis-Terrestre  dans  celte  con- 
trée, au  mont  Dabra-Damo  ^,  celui-là-même  où  les 
rois  abyssins  enfermèrent  plus  tard  les  princes  de  , 
leur  famille,  dans  un  fort  presque  inexpugnable,  et  i 
les  Svvedenborgiens,  partisans  du  fameux  philosophe  1 
mystique  suédois  Swedenborg  croient  que  la  Nou-  | 
velIe-Jérusalem  refleurira  en  Abyssinie. 

Ethiopien  était  autrefois  synonyme  de  nègre  et» 
cependant  le  type  éthiopien,  lorsqu'il  n'est  pas  dé- 
naturé par  une  trop  forte  infusion  de  sang  noir,  est 
l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  élégants  que  l'on  con- 
naisse ;  les  Komantes  du  Choa  sont  particulièrement 
remarquables  à  ce  point  de  vue.  Les  femmes  de 
TAbyssinie  ont,  de  tout  temps,  été  recherchées  par 
les  musulmans  à  cause  de  leur  beauté  :  «  L'ambre 
noir,  dit  un  poème  arabe,  est  celui  qui  enivre  le  plus 
de  son  parfum.  »  Le  type  stéatopyge,  large  d'épaules, 
à  la  taille  mince,  à  la  gorge  moulée,  impeccable,  aux 
membres  bien  faits,  aux  hanches  prodigieuses,  était 
surtout  en  faveur.  Antar-ebn-Scheddad,  le  fameux 
héros  arabe  qui  vivait  au  vi«  siècle,  50  ans  environ 

i.  «  Bâton  (hi  Negouç  ».  —  2.  Debra  ou  Devra-Danio. 
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avant  Mahomet,  était  le  fils  de  Scheddad-ebn-KaraiU 
sheik  des  Beni-Abâ  du  Yéraen  et  d'une  esclave  abys- 
sine, Zebeha.  Le  père  de  Mahomet  avait  une  esclave 
éthiopienne  qui  se  nommait  Baraka,  et  la  seconde 
femme  d'Emîn-Pacha,  Safaran',  qu'il  épousa  en  1884, 
et  qui  fut  mère  de  Férida,  était  également  originaire 
de  TAbyssinie.  Elle  mourut  en  1889.  Les  yeux  sont 
une  des  beautés  du  type  éthiopien,  et  un  voyageur 
français  a  pu  dire,  en  parlant  d'une  jeune  fille  abys- 
sine qu'elle  avait  «  des  yeux  de  velours  comme  on 
n'en  trouve  qu'en  Abyssinie  ». 

Les  Abyssins,  peuple  intelligent  et  foncièrement 
guerrier,  ont  envoyé  à  plusieurs  reprises  des  colonies 
dans  les  pays  voisins,  Arabie,  Hindoustan,  Afrique- 
Centrale. 

Los  Abyssins,  venus  d'abord  dans  l'Inde  avec  les 
Arabes,  soit  comme  esclaves,  soit  à  leur  solde,  s'intro- 
duisirent aux  cours  des  sultans  de  l'Indusetdu  Gange, 
et  y  jouirent  bientôt  d'une  faveur  qui  les  éleva  par- 
fois aux  plus  hautes  dignités.  Ce  fut  surtout  dans  le 
Dékhan  que  les  dynasties  guerrières  mahométanes, 
cherchant  à  augmenterleurs  ressources  militaires  par 
l'enrôlement  de  troupes  étrangères,  employèrent  les 
aventuriers  abyssins.  Les  conquérants  tartares  en  in- 
troduisirent aussi  dans  l'Inde  et  en  firent  leurs  gardes 
du  corps. 

Les  Abyssins  se  rendirent  redoutables  par  leur  bra- 
voure et  leur  sauvagerie;  devinrent  musulmans,  s'al- 
lièrent à  des  femmes  indigènes  et  formèrent  un  peuple 
méti^  qui  se  fit  également  détester  des  Arabes  et  des 
Hindous  Quelques-uns  devinrent  généraux,  gouver- 
neurs de  provinces  et  même  souverains  sous  les  noms 
de  Sidi,ou  dé  Nawiab  (Nabab).  En  1833,  on  comptait 
trois  princes  musulmans  d'origine  abyssine  sur  les 
200  Etats  de  l'Indo. 

La  caste  gouvernementale  de  l'Ouganda,  de  l'An- 
koro,  du  Rouanda,  de  TOunoro,  des  îles  Sosoua^ 
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(Victoria-Nyanza)  et  du  Karagoué  (les  Ouahoumas) 
est  de  souche  abyssine  (ou  galla)  et  descend  d'une 
race  conquérante  venue  du  N.  Seul  le  peuple  (les 
Ouaûambos)  est  d'origine  nègre.  Un  voyageur  ne  fut 
pas  peu  surpris,  un  jour,  de  voir  des  croix  blanches 
dessinées  sur  les  tambours  des  Ouahoumas.  Près  du 
mont  Gambaragara  vit  une  race  presque  blanche 
sûrement  de  souche  abyssine. 


Armoiries.  —  Pavillons.  —  Ordres.  —  Monnaies.  — 
Timbres. 

Comme  dans  tous  les  empires  naissants  ou  rajeunis 
par  la  civilisation  du  progrès  moderne,  les  emblèmes 
et  insignes  nationaux  de  l'Ethiopie  sont  loin  d'être 
immuables,  et  ont  changé  plusieurs  fois  dans  ces 
dernières  années  *. 

On  trouve  sur  de  vieux  recueils  héraldiques  et  dans 
quelques  ouvrages  aujourd'hui  tombés  dans  l'oubli, 
de  très  curieuses  armoiries  de  l'Abyssinie  chrétienne. 

En  1688,  elles  étaient  :  «  D'azur  au  crucifix  dCor^ 
chargé  d'un  Christ  d'argent  ».  C'est,  à  mon  avis,  les 
plus  anciennes,  et  elles  doivent  avoir  été  adoptées 
vers  1600;  en  1578,  elles  n'existaient  pas  encore.  Il 
se  produisit,  un  siècle  plus  tard,  un  changement  pres- 
que radical  dans  les  couleurs  et  les  meubles  de  l'écu  et 
seul  le  crucifix  d'or  conserva  une  place  dans  les  nou- 
velles armes,  blasonnées  de  cette  façon  et  rappelant 
celles  de  la  tribu  de  Juda  :  «  D'argent  au  lion  rampant 
de  gueules  2,  tenant  en  sa  dextre  un  crucifix  d'or 
chargé  d'un  Christ  d argent  et  surmonté  de  la  devise 

i.  Les  pavillons  des  Etats  musuImaDs  et  des  républiaues  du 
Centre-Amérique  changent  plus  souvent  encore.  —  2.  t!es  armes 
furent  longtemps  les  mêmes  que  celles  de  l'ancien  royaume 
♦  chrétien  d'Arménie  :  «  D'or  —  alias  d'argent  —  au  lion  de 
gueules,  armé  et  couronné  —  ou  non  —  d'or,  lampassé  (Vaeur, 
tenant — ou  non  —  en  sa  dextre  un  crucifix  —  ou  croix  ènhendée 
—  de  gueules,  emmanché  d'argent,  » 
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latine  f.  Vieil  leo  de  tribu  Juda  »  en  caractères  de 
sable  »,  ce  qui  signifie:  Lion  vainqueur  de  la  tribu 
de  Juda.  Quelquefois  la  devise  est  placée  en  dehors, 
de  Técu  ou  supprimée  complètement.  L'écu,  de  forme 
française,  surmonté  de  la  couronne  d'épines,  est  posé 
sur  2  fouets  à  3  lanières  d'épines  entrelacées,  et  croises 
en  sautoir, 

.  Les  armes  actuelles,  d'après  les  timbres  récem- 
ment imprimés  à  Paris,  sont  différentes  quoique  le 
lion  y  ait  conservé  sa  place  ;  elles  se  blasonnent 
ainsi  :  «  D'argent  maçonné  de  sable^  au  lion  paS" 
saut  et  léopardé  de  gueules,  tiare  d'or,  tenant  en  sa 
senestre  une  banderole  aux  couleurs  nationales^  le 
trabe  croisé  d^or,  et  empiétant  sur  une  Champagne  de 
si7iople  1  ».  Au  dessus  en  lettre  de  sable,  amhariques 
et  non  plus  lalines,  la  même  devise,  qui  fut  celle  du 
roi  David  et  qui  a  remplacé  la  devise  de  Menilek  II 
lorsqu'il  n'était  que  le  roi  de  Choa  :  «  Il  est  né  le  lion 
de  Juda  »,sur  un  listel  d'argent  noué  aux  extrémités, 
et,  au-dessous,  entourant  Técu  en  forme  de  rondache, 
des  branches  de  caféier  et  de  cotonnier.  A  l'extrême 
pointe  de  l'écusson  est  suspendu  un  cimeterre  dans  sa 
gaine  posé  horizontalement.  Comme  cimier  une  croix 
grecque. 

Je  trouve,  ma  foi,  que  cet  écu  convient  fort  bien  a 
l'Ethiopie,  cette  citadelle  naturelle  contre  laquelle 
vient  de  se  briser  l'effort  d'une  puissance  européenne 
en  vue. 

La  tiare  ou  couronne  impériale  a,  elle  aussi,  subi 
de  nombreuses  transformations.  Sous  saint  Lalibala 
elle  était  ouverte,  à  ce  qu'il  semble,  et  dune  forme 


i .  Je  ne  garantis  pas  Texactitude  de  ces  émaux  qu'il  est  im- 
possible de  contrôler  nulle  part.  Dans  le  pa>s  nif^me,  on  n'at- 
tache aucune  importance  aux  couleurs  de  IVcu  qui,c-onime 
dans  tous  les  pays  d'Orient,  d'ailleurs,  sont  laissées  au  choix 
ou  à  la  convenance  de  l'artiste  qui  en  reproduit  le  dessin.  Les 
meubles  de  Técu  sont  seuls  officiels.  (D'ap.  M.  Arthur  Maury). 
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qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  autre  pays.  Au  xyi**  ou 
xvii®  siècle,  elle  était  de  vermeil  surmontée  d'une 
croix  de  diamants.  Lors  du  voyage  de  Bruce,  la  cou- 
ronne ressemblant  «  à  une  mitre  d'évêque  »  était  une 
espèce  de  casque  qui  couvrait  le  front,  les  joues  et 
le  cou  ;  elle  était  doublée  de  taffetas  bleu  et  le  dessus 
était  d'or  et  d'argent  travaillé  en  filigrane.  Au  haut 
de  cette  couronne  était  une  boule  de  verre  rouge, 
dans  laquelle  se  trouvaient  plusieurs  clochettes  de 
diverses  couleurs.  La  couronne  de  Sousnyos  était  un 
chapeau  *  chamarré  de  galons  d'or  et  d'argent,  sur- 
monté d'une  croix  et  doublé  de  velours  bleu.  Actuel- 
lement, la  tiare  impériale,  d'une  forme  rappelant 
assez  fidèlement  la  tiare  des  rois  assyriens  et  baby- 
loniens et,  exactement,  dit-on,  celle  de  Salomon  — 
elle  diffère  essentiellement  de  la  tiare  pontificale  en 
ce  sens  qu'elle  va  en  s'amincissant  vers  le  sommet, 
au  contraire  de  la  couronne  des  papes  qui  est  beau- 
coup plus  large  en  haut  qu'à  la  base  —  est  en  or 
massif,  ornée  d'un  double  rang  d'émeraudes,  et  porte 
au-dessus  de  chaque  oreille,  un  saint  Georges  terras- 
sant le  dragon,  en  émail.  Elle  est  surmontée  d'une 
riche  croix  de  diamants,  et  se  porte  posée  sur  un 
voile  de  soie  blanche,  qui  entoure  la  tête  du  mo- 
narque et  dont  les  deux  extrémités  pendent  dans  le 
dos.  La  tiare  du  sceau  est  d'un  dessin  très  simplifié. 
Le  diadème  ordinaire  est,  à  l'imitation  des  souverains 
de  l'antiquité,  un  bandeau  de  mousseline  ou  de  soie 
blanche,  couvrant  le  front,  se  nouant  par  un  double 
nœud  placé  derrière  la  tête  et  dont  les  bouts  flottent 
sur  les  épaules.  Le  sceptre  impérial  en  argent  est 
surmonté  de  la  croix.  C'était  jadis  une  sorte  de  crosse, 
également  d'argent.  Le  trône  était  autrefois  en  ivoire  : 
il  est  aujourd'hui  d'or  et  de  soie. 


I .  Probablement  sans  bords. 
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Le  plus  grand  des  lacs  Zouaî',  ao  sud  d*Entolo, 
conserve,  dans  la  plus  importanle  de  ses  îles,  une 
église  qui  renferme  la  couronne  des  anciens  negouç 
(le  la  famille  de  Del-Naad.  Ck>mnie  les  Abyssins  onl 
dans  leurs  églises  des  tableaux  représentant  le  cou* 
ronnement  des  negouç  où  un  ange  lient  la  couronne 
suspendue,  ils  se  sont  toujours  imaginés  que  cettt^ 
couronne  était  tombée  ou  descendue  du  ciel. 

Le  plus  ancien  étendard  connu  remonte  au  x'  siècle  : 
il  était  bleu  uni  ;  les  Falacbas  le  remplacèrent  par 
leur  bannière  jaune  et  les  Zagués  par  leur  étendard 
rouge,  mais  il  reparut  après  leur  chute  et  on  le  re- 
trouve en  1350.  En  1578,  le  pavillon  abyssin  était  en 
soie  bleue,  traversé  d'une  croix  jaune.  En  16«8,  le 
drapeau  éthiopien  avait  subi  une  légère  modilicalion, 
il  était  toujours  bleu  écartelé  d'une  croix  jaune,  mai^ 
celle-ci  était  chargée  au  centre  d'un  soleil  d  or:  ce« 
couleurs  ont  été  abandonnées  probablement  en  même 
temps  que  les  premières  armoiries  citées  p;us  hauL 
En  1884,  le  pavillon  national  était  formé  de  quatre 
bandes  horizontales,  rouge  en  haut,  blanche,  jaune 
et  verte  ;  le  rouge  était  la  couleur  du  Tigré  et  !<* 
blanc,  le  jaune  et  le  vert, celles  sans  doute  de«  autres 
royaumes,  Gojam  (blanc  ?),  Amhara  ijaune  ?),  Choa 
(vert  ?).  En  1896,  il  se  composait  de  deux  bandes  4*i 
soie  rouge  séparées  par  une  bande  jaune  sur  laquelle 
était  brodé  le  lion  d'Ethiopie.  En  18i«,  le  pavillon 
national  abyssin  se  composait  de  trois  bandes  hori- 
zontales :  rouge  en  haut,  jaune  au  milieu  et  parfoi» 
chargée  du  lion  national  d'or,  et  verte  en  ba«,  ter* 
minées  chacune  en  forme  de  dent.  La  hampe  esl  sur- 
montée d  une  croix  de  Lorraine,  sommée  elle-même 
(lu  fer  de  lance  usuel.  C'est  le  drapeau  qui  a  été  ar* 
bore,  cette  année-là,  lors  delà  visite  à  Paris  de  l'am- 
bassade   abyssine  et  à  l'Exposition  Unîvenselle  de 

1.  Zohahé,  Zaouaja. 

u  Z 
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1900.  Certains  auteurs  donnent,  comme  ordre  des 
couleurs  :  vert,  jaune,  rouge  *  ,  et  même  vert,  rouge, 
jaune  *,  mais  sans  parler  des  erreurs  possibles,  ces 
interversions  ont  pu  se  produire  dans  quelques  pro- 
vinces de  Tempire,  où  on  aurait  hissé  les  couleurs 
nationales  sans  observer  leur  ordre  officiel,  inter- 
versions rendues  très  faciles  par  Thabitude  de  cons- 
tituer le  drapeau  à  Taide  de  trois  fanions  séparés, 
cloués  sur  la  même  hampe.  Ces  couleurs  symbolisent 
les  trois  grands  royaumes  de  TAbyssinie,  le  Tigre, 
(rouge),  TAmhara  (jaune)  et  le  Choa  (vert). 

Enfin  en  1900,  les  couleurs  éthiopiennes,  arborées 
au  grand  mât  de  ÏOxus  qui  avait  à  bord  la  mission 
éthiopienne  venant  visiter  l'Exposition  étaient  le 
rouge  vertical,  le  long  de  la  hampe  et  le  vert  et  le 
jaune  accolés  horizontalement.  C'est  donc  le  pavillon 
national  actuel. 

La  bannière  impériale  est  blanche,  avec  au  centre, 
les  armes  du  negouç  brodées  en  couleur. 

Une  autre  bannière  est  employée  en  Abyssinie 
dans  les  cérémonies  religieuses,  depuis  des  temps 
très  anciens  ;  elle  est  formée  de  trois  bandes  horizon- 
tales, blanche,  rouge  et  blanche,  et  on  la  retrouve 
figurée  sur  des  peintures  à  fresque,  dans  les  vieilles 
églises  du  pays.  En  outre  Tarmée  fait  usage  de  fa- 
nions de  différentes  couleurs,  vert,  rouge,  jaune, 
blanc,  bleu,  formés,  d'après  Bruce,  d'un  long  bâton 
surmonté  d'une  boule  percée  d'où  pend  une  étroite 
banderole  de  soie  terminée  en  queue  d'hirondelle  et, 
au  Choa,  d'enseignes  rappelant  les  anciens  «  signes  » 
des  cohortes  romaines  et  des  armées  égyptiennes! 
têtes  de  buffle,  figures  de  lune  et  de  soleil,  etc.,  por- 
tées sur  de  longues  hampes  en  forme  de  croix  ati 


i.  M.  Arthur  Maury.   Nouveau  Larousse.  —  2.  Almanacl» 
Hachette. 
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bâton  transversal  desquelles  pend  une  cordelière  à 
deux  glands. 

Le  pavillon  du  ras  Makonen  est  formé  de  bandes 
transversales  vertes,  jaunes,  rouges  et  blanche».  C*e«t 
sans  doute  celui  du  Harar. 

Les  monnaies  que  le  negouç  a  fait  frapper  à  Paris 
(1895)  portent  sur  le  côté  face  son  effigie  de  profil  à 
droite,  coiffée  de  la  triple  tiare  sommée  d^une  croix 
grecque  ;  en  exergue,  on  lit  <c  Jan-Menilek  II,  roi  des 
rois  d'Ethiopie  »  et  le  millésime  de  son  avènement  : 
1881  (1889).  Sur  le  revers  est  gravé  le  lion  éthiopien 
couronné  de  la  tiare  et  accompagné  de  la  devise 
u  Lion  vainqueur  de  la  tribu  de  Juda  »  ;  le  lion  est 
remplacé  dans  la  monnaie  de  cuivre  par  le  chiffre  de 
valeur  de  la  pièce.  Sur  la  tranche,  on  lit  la  phrase 
célèbre  de  Menilek  II  :  «  L'Ethiopie  ne  tend  la  main 
qu'à  Dieu  I  »  Les  monnaies  divisionnaires  et  de  cuivre 
ont  la  tranche  simplement  cannelée.  Les  pièces  sont 
les  suivantes  :  argent  —  i  talari  (thaler  ;  5  fr.  20; 
titre 833 millièmes, poids 28 gr. 075;  l/2talari(2  fr.6U); 
1/4  talari  (1  fr.  30>  ;  l/8«  talari  (0  fr.  65)  et  I/IOO"*^ 
talari  (0  fr.  05)  ;  cuivre  —  1  guerch  (guerche  ou 
grousch,  grouche,grusch,  piastre  ;  Ofr.32)  ;  1/2 guerch 
(0  fr.l6)  ;  1/4  guerch  (Ofr.08);  l/lOO»-* talari (Ofr. 05». 
Quelques  monnaies  de  fer  sont  encore  en  usage  dans 
certa  ns  districts. 

La  monnaie,  comme  on  vient  de  le  voir,  est  le  la- 
laro,  talari,  dahabsou  ber*  (thaler)  qui  se  subdivisait 
tout  récemment  encore  en  16  guerch  (piastres). 

Le  talaro  était  autrefois  une  monnaie  vénitienne 
qui  valait  5  fr.  28,  mais  aujourd'hui  on  appelle  en 
Egypte  talari,  les  anciens  douros  espagnols  qui  va- 
laient autrefois  5  fr.  21  *  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  leur  homonyme  et  concurrent  de  l'Afrique  cen- 
trale, l'ancien  thaler  autrichien   de  Marie-Thérèse, 

1.    Thalari.  Prononcez  «  beur  ».  —  2.  D'aucuns    disent  5  fr. 
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appelé  aussi  talari  par  les  noirs  et  qui  valait  3fr.  75*» 
La  monnaie  n'ayant  pas,  comme  en  Europe,  cours 
forcé,  est  considérée  en  Afrique  comme  une  marchan- 
dise, aussi  son  change  est  loin  d'être  fixe  et  son  cours 
subit  des  variations  très  sensibles  ;  ainsi  le  talari 
éthiopien  qui  vaut  4  fr.  à  son  plus  bas  taux  peut 
monter  jusqu'à  5  fr.  75,  et  la  guerch  oscille  également 
entre  0  fr.  25  et  0  fr.  35  et  peut  même  descendre 
jusqu'à  0  fr.  10. 

Depuis  le  mois  de  septembre  1897,  le  negouç,  dési- 
rant remédier  autant  que  possible  à  ce  fâcheux  état 
de  choses,  a  décidé  que  le  talari,  au  lieu  d'être  divisé 
en  guerch,  sera  désormais  divisé  en  centièmes  qui 
représenteront  suivant  le  cours  0  fr.04  ou  Oîv.Oo. 

Outre  les  talaris  qui  sont  acceptés  partout,  les 
amouliés^  ou  monnaie  de  sel,  et  les  toiles  blanches 
à  bande  noire,  appelées  chamas  ^  sont  acceptés  comme 
monnaie  courante  dans  certaines  provinces.  L'amou- 
lié  —  on  dit  vulgairement  un  «  sel  »  —  tiré  des  mines 
de  sel  du  Tigré,  est  une  plaque  ou  mieux  un  prisme  de 
sel  gemme,  taillé  en  forme  de  pierre  à  aiguiser  les 
faulx  présentant  comme  dimensions  1  pied  ou  25  cen- 
timètres de  longueur,  3  pouces  de  largeur  et  épaisseur 
—  ou  3/4  de  pouce  de  largeur,  et  3  centimètres  à  la 
base^  et  du  poids  de  500  grammes  environ.  La  valeur 
de  Tamoulié  est  d'environ  0  fr.  25  et  peut  monter 
jusqu'à  1  fr.  05  ;  ses  subdivisions  sont  d'abord  le 
demi-sel  ou  kourman,  valant  la  moitié  de  la  valeur 
de  i'amoulié,  puis  des  grains  de  verre  de  forme  irré- 
gulière et  de  petite  dimension,  de  couleurs  variées. 
Cinq  à  sept  amouliés  (souvent  plus  —  il  en  faut  quel- 
quefois jusqu'à  20),  ou  deux  chamas  valent  un  talari, 
soit  5  fr.  20.  C'est  le  sel  de  roche  extrait  du  mont  Lafla 
et  façonné  dans  les  magasins  de  l'empereur  qui  sert 


1.  D'autres  disent  3  fr.  50  ou  3  fr.  70.  —  2.  Amoulé,  amoU't 
ainlé^  amouly.  —  3.  Chamtnas,  schammas. 
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de  monnaie.  La  plaine  de  Ragad,  enUèrement  cou- 
verte de  sel  fossile  et  longue  de  4  journées  démarche, 
est  située  enire  le  Dankali  et  le  Tigré.  Cette  plaine 
fournit  presque  tout  le  sel  consommé  en  Abyssinie. 
Les  Chohos  y  voient  remplacement  des  villes  mau^ 
dites  de  Sodome,  Gomorrhe,  Adama  et  Sébofm. 

Quelques  rares  monnaies  des  anciens  rois  aksou* 
mites  ont  été  découvertes  et  étudiées.  En  1884,  on 
comptait  1  pièce  d'or,  à  Teffigie  de  Kaleb-Elesbaan, 
6  pièces  d'argent  et  20  de  cuivre,  portant  des  légendes 
grecques  ou  gheez.  La  caractéristique  de  ces  monnaies 
est  de  porter  généralement  deux  effigies  différentes. 
Tune  à  Tavers,  Vautre  au  revers,  représentant  soit  le 
souverain  et  son  père,  soit  le  souverain  accompagné 
de  son  fils  ou  d'un  autre  personnage  de  rôle  inconnu. 
Les  premiers  essais  de  numismatique  abyssine  ont 
été  tentés  par  Riippell  en  1840,  puis  par  Kenner  f  1862) 
et  Heuglin  (1863),  mais  le  classement  et  le  déchiffre- 
ment des  rares  monnaies  retrouvées  ne  remonte  qu'à 
1868.  De  Longpérier  et  d'Abbadie  tentèrent  les  pre- 
miers une  élude  rationnelle  que  Dillmann  et  J.  Halévy 
ont  perfectionnée,  sans  pouvoir  cependant  déchiffrer 
clairement  les  informes  inscriptions,  abrégées  et  mu- 
tilées, qui  nous  cachent  les  noms  royaux. 

La  seule  monnaie  appartenant  à  un  roi  païen  porte 
la  légende  d'Aphilas,  Aphidas,  Aphida,  Aridas,  Aqi~ 
las,  nom  qui  paraît  dériver  du  mot  «  Hafala  »,  Qui  ras- 
semble (le  peuple).  Le  nom  de  ce  prince,  comme 
presque  tous  ceux  qui  ont  été  déchiflrés  d'ailleurs, 
ne  se  trouve,  sous  cette  forme  du  moins,  dans  aucune 
liste  royale.  C'est  peut  être  Filia  ou  Safelia  (70  avant 
J.-C),  ou  mieux  Gafalé,  qui  régna  un  an,  ou  peut- 
être  encore  Ela-Ameda  le^  père  de  Bakhasa  et  grand- 
père  d'Abreha  et  d'Asbeha.  Les  meilleures  probabilités 
sont  en  faveur  de  Gafalé,  les  anciens  auteurs  ajou- 
tant fréquemment  un  G  devant  les  noms  orientaux 
(voir  l'Egypte  de  Murtadi). 
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Toutes  les  autres  monnaies  appartiennent  à  des 
rois  chrétiens  qui  sont  au  nombre  de  douze  :  1®  Ba- 
khasa  ;  deux  monnaies.  C'est  sans  aucun  doute  Ba- 
khas.  liste  A,  n*^  8  —  2°  Gersem,  Gersemur  ou  Ger- 
masem.  C'est  Germa- Asfaré  III  (vin®  siècle-  et  non  le 
Germa-Asfaré  des  premières  années  après  J.-C.  ni 
Ela-Samera,  qui  n'étaient  pas  chrétiens  —  3®0usas. 
C'est  évidemment  Za  Ouasan  III  ou  Ela-Asbeha  I«', 
les  deux  rois  Auseïa  cités  avant  Bazen,  liste  B,  n<»*  5 
et  11,  ou  le  roi  Ouazha,liste  A,n°  12,  n'étant  pas  chré- 
tiens —  4<»  Nazena,  Nezana,  Tazena,  NaYzana,  Aizana, 
Aizanas  (356)  ;  c'est  El-Ouasan  II  ou  Ei-Abreha  P^  — 
5«  Onazeba,  Oulzeba,  Ouazebas  ou  Thulzebas.  Ce  n'est 
ni  Ouazha,  ni  un  des  Auseïa  ;  c'est  sans  doute  un 
Elesbaa,  Elletsba  (Ela-Asbeha),  ou  Ela-Sabea,  liste  A, 
no«  17  et  18  -  6«  Asaël.  C'est  un  des  Ela-Shahl,  liste  A, 
n°«3,ll,  17, ou  Ela-Sehul,  liste  A,  n^  12  7^  Mhigsn, 
Mahigasen,  Mkhiagsn,  Mhari  lagsen  ou  mieux  Mari- 
Yagsena  (Que  le  Miséricordieux  me  fasse  grâce).  Roi 
inconnu  —  8'  Armah  ou  Armakh  (830),  liste  A,  n*»  24 
—  9^  Hataz,  Khataz  ou  Khadaus  II.  Ce  n'est  pas  Za- 
Hadus  P*",  liste  A,  n"  19  qui  était  païen  ;  c'est  un  roi 
inconnu,  postérieur  à  Armah,  peut-être  Geda-Jan 
(Gadizan  ?  )  —  10°  Ela-Ats.  C'est  une  abréviation 
d'Ela-Asbeha  —  IPZouaz,  Zouas,  Zouazn  Zouazan, 
Zouasan,  Ziznn,  Zaizana,  ou  Saïzana,  frère  d'Aïzana 
-— 12*>  Aieb,  Kaïeb,  Kaleb.  Elesbaa,  Eletsbaha,  Ela- 
Asbeha,  Esbaël,  Esbana.  C'est  saint  Elesbaan  (522). 
•  Dans  la  Somalie  française,  les  timbres-poste  colo- 
niaux de  10,20  et  50  fr.  servent  de  monnaie  courante 
entre  Tadministration  et  les  indigènes. 

Parmi  les  droits  réservés  aux  souverains,  trois  se 
placent  en  tête  de  tous  les  autres  :  armer  des  soldats, 
battre  monnaie  et  organiser  la  poste.  Le  negouç,  après 
la  victoire,  n'a  pas  négligé  les  autres  moyens  de 
faire  connaître  et  de  faire  respecter  son  autorité. 

Les  timbres-poste  -^     *'•'-.!<  n  fabriqués  égale- 
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ment  à  Paris,  sont  au  même  type  que  les  monnaies  : 
effigie  impériale  pour  les  petites  valeurs,  lion  héral- 
dique pour  les  fortes  et  inscriptions  amhariques. 
Les  valeurs  et  couleurs  sont  les  suivantes  : 
Fin  1894.  Timbres,  effigie  de  Menilek  II  à  droite, 
dentelés,  piqués  13 1/2. 

1/4  guerch  —  vert  1  gucrch  —  bleu 

1/2      —       —  rouge  rosé  2      —       —  brun 

Idem,  Fortes  valeurs.  Lion  à  gauche,  tenant  une 
banderole,  dans  un  cercle,  dentelés,  piqués  13  1/2. 

4  guerch—  brun  lilas  8  guerch  —  violet 

16  gue.xh  —  noir 

Octobre  1896.  Timbres-taxe;  effigie  de  Menilek  II, 
type  des  timbres  de  1894.  Inscription  amharique  (As- 
kefel,  «  Paie-le  »)  sur  une  banderole,  en  surcharge 
noire  ou  rouge. 

1/4  guerch  —  verl,  s.  noire        2  guerch  —  brun,  s.  rouge 
1/2      —        —  r.  rosé,  s,  noire  4      —       —  brun  lilas. s. noire 
1  —        —  bleu,  s.  rouge      8      ■—       —  violet,  s  noire 

16  guerch  —  noir,  s.  rouge 

Les  timbres-taxe,  dont  l'usage  n'a  pu  se  généraliser 
dans  le  service  encore  rudimentaire  des  posles  éthio- 
piennes, ont  été  supprimés  quelques  mois  après  et 
on  est  revenu  au  système  anglo-allemand  qui  opère 
sans  timbres-taxe. 

1896.  Cartes,  formule  sans  timbre. 

Sans  armes,  noir  sur  chamois       Avec  armes,  noir  sur  bulle 

1896.  Cartes,  effigie  de  Menilek  II  à  gauche  en  cou- 
leur, légende  latine,  modèle  nouveau  ;  armes  à  droite 
sans  écusson,  cadre  et  inscriptions  amhariques  en 
noir. 
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1/4  guerch  —  vert  sur  bulle      1/2  guerch  --  rose  sur  bulle 
1  guerch  —  bleu  sur  bulle 


Par  ordre  de  l'empereur  Menilek,  la  taxe  d'affran- 
chissement est  uniformément  fixée  pour  tous  les 
points  desservis  par  la  poste  à  2  guerch  par  poids  de 
15  grammes  ou  fraction,  pour  les  lettres,  et  à  1/4 
guerch  par  poids  de  30  grammes  pour  les  journaux. 

Voici  quels  étaient  alors  les  services  postaux  orga- 
nisés et  utilisant  les  timbres-poste  abyssins  : 

1«  D'Ankober  â  Entoto  et  Addis-Ababa,  la  capitale  ; 
2*»  d' Addis-Ababa  à  Harar  ;  3®  de  Harar  à  Djibouti. 

Ces  services  étaient  bi-hebdomadaires,  les  cour- 
riers, ordinairement  à  cheval  pour  les  services  d'An- 
kober  à  Entoto  et  d'Entoto  à  Harar,  partaient  le  lundi 
et  le  jeudi  de  chaque  semaine.  Ces  services  étaient 
complètement  abyssins. 

Le  service  de  Harar  à  Djibouti,  organisé  d'un  com- 
mun accord  entre  les  deux  gouvernements,  était  éga- 
lement bi-hebdomadaire  et  se  faisait  par  méharis  ou 
chamoanx  coureurs. 

Dès  1895  des  démarches  actives  avaient  été  faites 
en  vue  de  Tentrée  de  TEthiopie  dans  TUnion  postalo 
universelle.  En  prévision,  une  nouvelle  série  de  tim- 
bres-poste fut  préparée,  toujours  à  Tatelier  des  tim- 
bres-poste français  :  le  type,  plus  grand,  est  à  l'ef- 
figie de  l'empereur;  la  légende  latine,  abrégée,  se 
traduit  en  français  :  Ethiopie,  Mcnélik  11,  empereur, 
roi  (des  rois)  ;  le  type  fut  dessiné  et  gravé  sur  acier 
par  M.  Mouchon.  Les  planches  de  diverses  valeurs 
furent  établies  en  galvanos  et  lout  était  prêt  pour  le 
tirage,  mais  le  bon  à  livrer  ne  vint  pas  et  le  type  no 
fut  utilisé  que  pour  les  caries-postales. 

M.  Mouchon  avait  encore  gravé  sur  acier  un  su- 
perbe timbre  à  Teffigie  du  negouç  où  toutes  les  ins- 
criptions sont  en  arabe  et  signifient  «  Menilek,  sultan 
du  Nil  ».  Il  est  resté  à  Tétat  d'essai.  Celui-là  faisait 
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partie»  il  est  facile  de  le  deviner,  d'un  plan  où  IVxpé- 
dition  Marchand  avait  le  grand  rôle,  mais  elle 
arriva  trop  tard  à  Fashoda,  alors  que  Tarmée  abys- 
sine Tavait  attendue  plus  haut  sur  le  Nil,  où  elle 
n'avait  pu  se  maintenir  plus  longtemps  à  cause  de 
Teffrayante  mortalité  qui  atteignait  ces  montagnards 
campés  dans  les  marécages.  Le  drapeau  français  fut 
planié  là  par  un  officier  russe.  A  celte  époque,  il  fut 
à  peine  parlé  de  ces  détails,  la  guerre  était  immi- 
nente avec  TAngleterrequi  ne  voulut  pas  reconnaîtro 
le  droit  du  premier  occupant,  droit  dont  elle  a,  elle- 
mêm(»,  tant  abusé. 

L'apparition  des  timbres  de  Menilek  excita  en  An- 
gleterre et  en  Italie  une  véritable  explosion  de  colère. 
Tous  les  journau;x  d'Outre-Manche  et  transalpins 
lent  rent  de  discréditer  les  malencontreuses  vignettes 
en  les  représentant  comme  fabriquées  sans  ordres  à 
Paris  et  ne  circulant  pas  dans  le  pays  où,  à  leurs 
dires,  aucune  poste  n'était  organisée.  Anglais  et  Ita- 
liens ne  voulaient  reconnaître  l'existence  de  la  poste 
éthiopienne  «  que  quand  le  brave  général  Bara- 
tieri  en  aurait  assumé  le  service,  autrement  régulier 
que  le  service  de  chameaux  de  Ménélik  ».  On  discu- 
tait les  timbres  du  negouç  mais,  dans  les  mêmes 
conditions,  on  était  prêt  à  fêter  ceux  du  roi  Ilnm- 
bert  !  Malheureusement  pour  les  ambitieux,  la  con- 
quête s'en  est  allée  à  vau  l'eau  et,  devant  le  fait  ac- 
compli, les  timbres-poste  éthiopiens  ont  conquis  par- 
tout le  droit  de  légitimité  qui  n'auraitjamaisdû  leur 
être  contesté. 

Les  timbres  de  1894,  accaparés  par  la  spéculation 
et  offerts  à  la  fin  de  1901  à  des  prix  très  bas  et  même 
inférieurs  à  leur  valeur  nominale,  ont  été  à  celle 
époque  (juillet  ou  novembre  1901)  surchargés  (en 
noir  ou  en  violet)  du  mot  «  Ethiopie  »  en  français, 
puis  Cavril  1902)  du  mot  «  posta  »  en  caractères  amha- 
riqucs  et  non  plus  latins  et  enfin  (juillet  1903),  du 
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mol  «  Ethiopie  »,  en  mêmes  caractères,  pour  rétablir 
l'autorité  de  la  Poste  éthiopienne  en  attendant  la 
nouvelle  émission  annoncée  d'ailleurs,  depuis  long- 
temps et  conforme  aux  derni'res  dispositions  moné* 
taires.  Ces  timbres,  en  préparation  à  la  Fabrique 
Impériale  des  billets  de  banque  russes,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, sont  gravés  en  taille-douce  et  le  dessin  en 
est,  parait-il,  fort  joli. 

Le  service  postal,  organisé  de  façon  sommaire, 
fonctionne  cependant  régulièrement,  mais  de  nom- 
breuses lettres  sont  égarées  pendant  le  parcours  dan- 
gereux qui  s'étend  de  la  côte  française  aux  frontières 
de  l'Ethiopie  proprement  dite.  Moi-môme  ai  eu  deux 
lettres  successives  perdues  de  cette  manière  et  qui  ne 
sont  jamais  arrivées  à  destination. 

Un  mot  des  oblitérations.  Le  premier  timbre  à 
date  qui  servit  à  oblitérer  les  timbres-poste  était 
formé  de  deux  cercles  concentriques  portant  en  haut 
le  nom  éthiopien,  en  bas  le  nom  français  de  la  ville,  et 
au  centre  trois  groupes  de  petits  caractères  amhariques 
qui  étaient  les  chiffres  représentant  la  date  ;  ils 
étaient  trop  fins  et  fragiles  et  depuis  longtemps,  de 
nouvelles  griffes  rappelant  l'oblitération  suisse  les 
ont  remplacés.  Les  chiffres  de  la  date  sont  dans  une 
bande  médiane  et,  cette  fois,  en  chiffres  européens 
qui  se  lisent  très  bien  en  Ethiopie.  Enfin  une  autre 
griffe  carrée  en  forme  de  croix  paltée  lignée,  entourée 
de  quatre  points,  est  l'oblitération  courante. 

La  France,  l'Angleterre  et  l'Italie  ont  émis  des 
timbres  spéciaux  à  leurs  colonies  de  TAfrique-Orien- 
tale.Les  émissions  des  deux  derniers  pays  n'ont  rien 
de  remarquable,  mais  celles  de  la  France  furent  à 
ce  point  abusives  qu'elles  ont  déterminé  à  plusieurs 
reprises  un  changement  de  type. 

Voici  la  liste  de  ces  timbres,  par  ordre  d'émission  : 
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OBOK  (FRANCE) 

1892.Timbresdes  Colonies  françaises  avec  «  Obock  » 
en  surcharge  noire. 

13  valeurs* 

1892.  Idem  avec  «Obock»  et  valeur  en  surchai^e 
rouge  ou  noire. 

11  valeurs 

1892.  Groupe  allégorique  passe-parloul  (Naviga- 
tion et  Commerce).  «  Obock  »  en  rose  ou  en  bleu  sans 
surcharge,  dentelés. 

1  cent.  —  noir  sur  bleu.  20   cent.  —  rouge  sur  vert. 

2  —    —  brun-rouge.  25       —    —  noir  sur  rose. 

4  —    _  violet-brun.  30        —    —  brun. 

5  —    —  vert.  40       —    —  rouge. 
10      —    —  noir   sur   violet.       50       --    —  rose. 

15     —    —  bleu.  75       —    —  noir  sur  jaune. 

1  franc  —  olive. 

1892.Timbres-taxedes  Colonies  françaises. «  Obock  »> 
en  surcharge  noire. 

10  valeurs 

1892.  Enveloppes  (Navigation  et  Commerce). 

1.  Dans  mon  importante  colloction  de  timbres,  je  n'ai  fiînu 
aucun  compte  des  timbres  surchargés,  me  bornant  à  le.s  indi- 
quer, sans  les  collectionner.  Qu'y  a-t-il  d'intéressant  pour 
quelqu'un  tant  soit  peu  artiste^  à  réunir  des  vignettes  en  tout 
semblables,  sauf  un  ou  deux  mots  frappés  en  surcharge  ?  Pour- 
quoi alors  ne  pas  collectionner  les  oblitérations  de  toutes  les 
villes  d'un  môme  pays  sur  le  môme  timbre  ?  Ou  les  mêmes 
timbres,  neufs  et  oblitérés  ?  Ayant  entrepris  une  collection  ar- 
tistique où  je  n'admets  pas  de  doubles,  j'ai  partout  assimilé  les 
t  imbres  surchargés  aux  timbres  oblitérés. 
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5  cent.  —  vert  sur  blanc.  15  cent.  —  bleu  sur  azuré. 

1893.  Courriers  sur  chameaux,  triangulaire,  grand. 

5  francs  —  rose. 

1894.  Suite  de  la  série  1893,  triangulaire,  petit. 

2  francs  —  gris-vert. 

1894.  Groupe  d'indigènes.  Service  spécial  à  mé- 
haris, grands,  oblongs. 

1  cent.    —  noir  et  rose.         20  cent.  —  br.-jneetviol.-br. 

2  —    — rge  br.etvert.       25       ~    —  noir  et  bleu. 

4  —  —  br.-rge  et  orang.  30  —  —  bistre  et  vert-cl. 

5  —  —  vert-cl.etbrun.  40  —  —  rge-or.  et  verlrbl. 
10  —  —  noir  et  vert.  50  —  —  carmin  et  bleu. 
15  —  —  bleu-cl.etcarm.  75  —  -  >iol.  gris  et  orang. 

1  franc  —  vert-jaune  et  lilas-brun. 

1894.  Genre  1893,  triangulaires,  grands. 

2  francs  —  violet  et  orange.       10  francs  —  rouge  et  lilas. 
5     —      —  rose  et  bleu.  25      —      —  brun  et  bleu. 

50  francs  —  lilas  et  vert. 

1894.  Enveloppes.  Groupe  d'indigènes. 

5  cent.   —  vert  clair  et  brun       15  cent.  —  bleu  et   carmin 
sur  vert.  sur  azuré. 

25  centimes  —  noir  et  bleu  sur  rose. 

1894.  Cartes.  Timbre  de  1894. 
lOcent.  —  noir  sur  vert  pâle.    10  +  10  cent.  —  noir  sur  bleu  . 

1894.  Cartes-lettres.  Timbre  de  1894. 
15  centimes  —  noir  sur  gris.      25  centimes  ~  noir  sur  rose. 
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COTE  DES  SOMALIS 

1894.  Timbres  d'Obok  1892,  surchargés  DJ,  nom 
d'Obock  barré. 

13  valeurs 

1894-1900.  Timbres,  paysages,  types  divers,  grands, 
oblongs. 

1  cent.  —  noir  et  lie  de  vin.      25    cent.  —  rose  et  bleu. 

2  —    —  lie  de  vin  et  noir.      30       —    —  brun-cl.etrose 

4  —  —  bleu  et  brun.  40  —  —  orange  et  bleu. 

5  —  —  rouge  et  vert.  50  —  —  carmin  et  bleu. 
10  —  — verl  et  brun.  75  —  — violet  et  orange. 
15  —  —  violet  et  vert.  1  franc  —  verUjauneetnoir 
20  —  —  br.-jneetviol.-br.  2  —  —  brun-cl.  etrose. 

Même  genre,  navire,  triangulaire. 

5  francs  —  rose  et  bleu. 

Même  genre,  paysage,  losanges. 

25  francs  —  rose  et  bleu.  50  francs  —  bleu  et  rose. 

1902.  Timbres  d'Obok  et  de  la  côte  des  Somalis, 
surcharges  diverses. 

17  valeurs 

SÉRIE  UNIQUE.  COTE  FRANÇAISE  DES  SOMALIS 

1902-03.  Timbres,  types  divers,  dentelés.  Mosquée, 
petits,  oblongs. 

1  cent.    —  violet  et  orange.      5    cent.  —  vert  et  vert-jaune. 

2  —    —  brun  et  vert.  10       —    —  carmin  et  orange! 
4       —    -  bleu  et  carmin.       15       —    —  br.-bistreetbleu. 
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Indigènes  sur  chameaux,  format  des  timbres  fran- 
çais, dentelés. 

20    cent.  —  violel  et  vert.         40  cent.  —  orange  et  bleu. 
25       —    —  bleu.  50     —    —  vertetvennillon. 

30       —    —  carmin  et  noir.      75      —    —  orange  et  violet. 

Guerriers  somalis,  grands,  dentelés. 

1  franc  —  rouge  et  violet.         2  francs  —  vert  et  rose. 
5  francs  —  orange  et  bleu. 


ERYTHREE  (ITALIE) 

1893-95-96-97-98-1903.  Timbres  d'Italie,  «  Colonia 
Eritrea  >>  en  surcharge  noire. 

29  timbres 

1903.  Timbres-taxe.  Timbres  d'Italie,  même  sur- 
charge. 

10  timbres 

1893-97-98-1903.  Cartes.  Cartes  d'Italie,  même  sur- 
charge. 

11  valeurs 

1893  1903.  Cartes-lettres.  Cartes-lettres  d'Italie, 
même  surcharge. 

4  valeurs 

BÉNADIR(SOCIETA  ANONIMA  COMMERCIALE 
ITALIANA  DEL)  (ITALIE) 

1902.  Timbres,  tête  d'éléphant  pour  les  besas,  de 
lion  pour  les  annas,  et  petit  écu  de  Savoie,  grands, 
dentelés. 
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1  besa  ~  brun-foncé.  2  annas  •—  brun-rouge. 

2  -      —  vert.  2  1/2       —  bleu. 

1  anna  —  carmin.  5    —      —  orange. 

10  annas  —  lilas-brun. 


SOMALILANO  BRITANNIQUE  (ANGLETERRE) 

1901.  Timbres  fiscaux  de  Tlnde  anglaise  (courl-fce 
et  receipt)  avec  «  British  Somaliland  »  en  surcharj<e 
noire. 

9  timbres 

1902.  Timbres  de  l'Inde  anglaise,  môme  surcharge. 

13  timbres 

1902.  Timbres  de  service.  Les  mêmes  avec  <*  On. 
H.  S.  M.  »  en  seconde  surcharge  noire. 

13  timbres 

1903.  Une  série  spéciale  est  en  préparation  *. 
Le  sceau  de  Menilek  II,  roi  du  Choa,  était  rond.  Il 

portait  au  centre  le  lion  symbolique  de  TEthiopie  dans 
un  cercle,  entouré  d'une  double  légende  en  gheez 
«  Menilek  II,  roi  du  Choa  »  et  «  Lion  vainqueur  de  la 
tribu  de  Juda  »  Le  sceau  de  Timpératrice  Taitou  est 
égalemend  rond  avec  au  centre  un  soleil,  armes  par- 
lantes, entouré  d'inscriptions  gheez,  terminées  par 
des  croix. 

Enfin  TAbyssinie  possède  un  ordre  de  chevalerie  : 
l'ordre  de  TEtoile  d'Ethiopie,  appelé  autrefois  ordre 
de    la   Croix-de-Salomon ,  qui  comprend  5  grades 


1 .  Tous  ces  détails  sont  extraits  du  catalogue  de  M.  A.  Maury^ 
l'arbitre  incontesté  de  la  science  philatélique. 
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correspondant  aux  5  échelons  des  ordres  européens, 
et  dont  les  insignes  diffèrent  suivant  la  classe. 

La  première  classe,  réservée  aux  souverains,  com- 
prend récharpe  et  la  plaque  —  la  deuxième  classe 
est  spéciale  aux  princes  —  la  troisième  classe  (com- 
mandeurs) a  pour  insigne  une  étoile  perlée  à  5  bran- 
ches posée  sur  un  cercle  plein  avec,  au  centre,  une 
émeraude  cabochon  ;  la  croix  est  réunie  à  la  barette 
par  2  chaînettes  ou  par  un  anneau  *  :  cette  classe  est 
la  seule  dont  le  port  soit  autorisé  en  France  —  la 
quatrième  classe  (officiers)  a  pour  insigne  une  étoile 
à  6  branches  formée  de  2  équerres  enlacées,  chargée 
au  centre  d'une  croix  grecque  et  surmontée  d'une 
couronne  fermée  —  enfin  la  cinquième  classe  (che- 
valiers) a  pour  insigne  une  étoile  dite  byzantine  à 
5  rais,  les  2  du  bas  se  tenant,  avec  au  centre  1  rubis 
cabochon. 

Ces  décorations  en  or  massif  et  de  grandeur  des- 
cendante selon  la  classe  (la  croixde  la  première  classe 
est  de  la  largeur  de  la  main)  sont  fabriquées  dans  le 
pays,  damasquinées,  ciselées  et  d'un  travail  très  cu- 
rieux. 

Les  ordres  éthiopiens  se  portent  suspendus  à  un 
ruban  aux  couleurs  nationales  de  l'Ethiopie  :  rouge, 
jaune  et  vert  ;  autrefois  le  ruban  était  une  tresse  à 
4  couleurs  :  bleu,  jaune,  vert  et  rouge. 

Il  existe  également  une  médaille  militaire,  dite 
de  Menilek,.en  or,  du  module  de  nos  pièces  de 
100  francs,  portant  sur  la  face  l'effigie  de  l'em- 
pereur et  au  revers  le  lion  éthiopien  et  les  armes  de 
l'empire.  Le  ruban  est  également  aux  couleurs  éthio- 
piennes. 

L'Abyssinie,  entrée  complètement  dans  la  voie  de 
la  civilisation  européenne,  a  maintenant  ses  obliga- 

^.'Peiit-élre  les  chàineltos  et  Panneau  font-ils  la  diflérence 
entre  les  2<^  et  3e  grades. 
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lions  Chemins  de  fer  éthiopiens  3  0/0  dont  le  cours 
oscille  aux  environs  de  200  francs.  Enfin  M.  Frank- 
Eckert,  le  musicien  et  compositeur  allemand  bien 
connu,  vient  de  proposer  un  hymne  national  à  l'em- 
pereur d'Ethiopie  (août  1902). 

Langues.  —  Alphabets.  ->  Calendrier. 

Actuellement  la  langue  la  plus  répandue  en  Abys- 
sinie  est  Tambarique  (amharifia)  ou  lesana-negou<; 
(langue  du  roi)*  ;  c'est  du  reste,  depuis  lexiv*  siècle, 
la  langue  officielle  de  la  noblesse  et  de  la  cour  du 
negouç.  L'amharique,  parlé  spécialement  dans  TAm- 
hara,  possède  un  alphabet  de  33  lettres,  dont  chacune 
sert  à  former  7  caractères  différents  correspondant 
aux  sons  voyelles,  soit  251  caractères,  en  compre- 
nant les  diphthongues.  Cette  écriture  est  syllabique, 
sauf  les  caractères  du  VP  ordre  qui  sont  en  même 
temps  syllabiques  —  le,  re  (leu,  reu)  —  et  muets  — 
1,  r  —  et  dérive  à  la  fois  de  Thébreu  et  de  Tarabe  hi- 
myarite.  Les  anciens  auteurs  donnent  généralement 
comme  étant  Talphabet  abyssin  la  liste  des  sylla- 
biques A,  dits  du  premier  ordre  —  ghe-ez  —  (ha,  la, 
ra,  ma).  Ce  sont  en  effet  les  lettres  primitives  d'où 
tous  les  autres  caractères  ont  tiré  leurs  formes  plus 
ou  moins  compliquées,  mais  il  n'est  pas  douteux  que 
seuls,  les  syllabiques  E,  ou  du  sixième  ordre,  forment 
le  véritable  alphabet  puisque,  seuls,  ils  sont  employés 
à  la  fois  comme  syllabiques  et  pour  représenter  les 
lettres  isolées  ;  ainsi  T  «  m  »  de  We-de-m  (prononcez 
Ouedem)  —  3  caractères  —  et  le  «  me  »  de  Me-ni-le-k 
—  4  caractères  —  sont  figurés  par  le  seul  et  même 
signe.  Les  7  ordres  de  caractères  portent  les  noms 

1.  Amharic,  amarhique,  amarigna,  amarigna,  amarinûa, 
amarina^  amaringa,  amharite,amharécn,  amharinien,  anhariquc 
ancharique,  ambarique,  ambaryque  —  dit  aussi  langue  abys- 
sine, abyssinienne  ou  abyssiniquc. 

n  4* 
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respectifs  de  ghe-ez,  ka-ib,  salis,  rave,  hamis,  sadis 
et  savé*- 

Ces  lettres,  très  différentes  des  latines,  se  rattachent 
au  groupe  adile-hirayarite  ou  sud-arabique^,  dont 
elles  sont  certainement  dérivées. 

Une  autre  langue  plus  ancienne,  le  gheez  ou  lesana- 
gheez  3  (langue  noble,  libre)  appelée  aussi  lesana- 
matchaf  (langue  du  livre)  est  également  usitée.  Parlée 
jusqu'au  XIV®  siècle,  époque  où  elle  fut  remplacée  par 
Tambarique,  c'est  aujourd'hui  la  langue  savante  et 
sacrée  de  l'Ethiopie  :  les  livres  profanes  ou  sacrés,  les 
lettres  royales,  le  service  divin,  s'écrivent  et  se  lisent 
dans  cette  langue.  Le  gheez,  dérivé  de  l'ancien  mé- 
roïtique,  possède  une  classe  de  gutturales  particu- 
lières (k*,  etc.)  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  langue 
sémitique,  mais  par  contre,  l'alphabet  amharique 
possède  7  lettressupplémentaires  inconnues  au  gheez. 
Jean  Potken  fit  le  premier  connaître  la  langue  gheez 
à  l'Europe,  au  xvi^  siècle,  langue  qu'il  avait  dénom- 
mée on  ne  sait  pourquoi  «  chaldéenne  ». 

Le  gheez  possède  un  alphabet  de  26  consonnes  * 
dont  chacune  sert  à  former  7  caractères  différents 
correspondant  aux  sons  voyelles,  soit  182  caractères. 

1.  Ces  33  lettres  sont  :  haï^  hoï  ou  hoy  (h)  ;  laoué  ou  laoui 
(l)  ;  haout  (h)  ;  maï  (m)  ;  saout  ou  ça  negouç  (s,  ss,  ç.)  ;  rees 
(r)  ;  sat  (s,  ss)  ;  chat  (ch);  qaf,  kaf  ou  k'af  (k*,  q)  ;  bôt  (b,  v)  ; 
taoué  ou  taoui  (t);  tchaoui  (c,  tch)  ;  harm  ou  hharm  (h  aspi- 
rée, hh);  nahas  (n)  ;  gnahas  (n,  gn);  alf  (a  bref,  e);  kaf  (k); 
khaf  (kh)  ;  ouooiié  ou  ouaoui  (w  ou^  ;  aïn  (a  long,  e)  ;  zaîn  ou 
zaï  (z);  jaï  (j)  ;  yaman  (y)  :  dent  (d);  djent  (dj);  ghemal  ou 
gheml(gdur);  taïtout'aït  (ts);  tchaïtoutchVit(ç,tch');  paît  ou 
p'ait  (p,  p');  tsadaï  ou  ts*adaï  (z,  ts');  tsappa(z,  ts);  af  ou  aff 
(0  î  pa  (p)*  —  2.  Kouschitique,  ioctanide,  sabéen  ou  ehkili.  L'al- 
phabet himyarite  s'appelait  mousnad,  «  appuyé  ».  Les  carac- 
tères des  vieilles  inscriptions  aksoumites  et  gheez  sont  légère- 
ment diflférents  del'éth.  moderne  — 3,  Lcschana-Gheez,  ghéoz, 
ghez,  ghèze,  ghèse,  geez,  geesh,  geech,ghiz,  giiz,gueez.  guèze, 
gazé,  agazi,  ageiazi,  gec  —  dite  aussi  langue  axumite  ou  éthio- 
pique.  —  4.  D'où  quelques-uns  ont  dit  7  voyelles  et  26  con- 
sonnes.  L'amharique   aurait  alors  7  voyelles  et  33  consonnes. 
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II  s'écrit  de  gauche  à  droite.  C*est  une  langue  fort 
dure  et  il  est  impossible  aux  Européens  d'en  rendre 
avec  exactitude  certains  sons. 

Outre  Tambarique,  parlé  surtout  dans  TAmbara  et 
le  gbeez,  plusieurs  dialectes  dérivés  de  celte  langue 
ou  du  gbeez  sont  usités  dans  les  provinces.  LQdolf 
comptait  10  idiomes  en  Abyssinie,  y  compris  Tarabe 
et  rhébreu-falacba  Ruppell  en  compta  40;  en  tous 
cas,  il  en  existe  au  moins  28.  Le  plus  important  est  le 
tigrina*,  parlé  dans  tout  le  Tigré,  et  qui  possède  une 
lettre  spéciale  —  q  —  inconnue  à  Tambarique,  soit 
34  lettres  et  238  caractères  syllabiques;  viennent 
ensuite  :  le  tigré,  parlé  à  Massaouab  et  sur  toute  la 
côte  ;  c'est  ce  dialecte  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
langue  morte  gbeez  —  l'adoan  ou  adouan  —  le 
barari,  parlé  par  le  peuple  dans  l'Ambara  —  lekbassi 
ou  kacy,  un  des  moins  purs  dialectes  tigréens,  parlé 
dans  le  Sambar,  à  Massaouab  et  à  Dabiak  — lesamien' 

—  l'agaoumder — lekouragbé,  dérivé  de  l'ambariiiUc 

—  Tagaou  nu  ago,  langue  des  basses  classes  —  le 
rizouaheli  —  le  gafat  ou  galafat  —  le  kafë,  parlé 
dans  le  Kafa  —  le  zingero  —  le  falacba  ou  bara  —  le 
koullo  —  le  badia  —  le  tambaro  —  enfin  le  galiiûa, 
gallal  ou  oromo,  parlé  cbez  les  Gallas. 

L'élbiopien  qui  paraît  s'être  écrit  autrefois  de  droite 
à  gaucbe,  comme  beaucoup  de  langues  sémitiques, 
entre  autres  l'bébreu,  s'écrit  aujourd'hui  comme  le 
français,  de  gauche  à  droite  ;  le  savant  Ludolf  a  donné 
un  dictionnaire  de  la  langue  éthiopienne,  etaprèsluJ, 
Masclef,  Ruppell,  d'Abbadie,  MM.  René  Basset  et 
C.  Mondon-Vidailbet  ont  publié  des  grammaires  et 
autres  ouvrages  estimés  sur  cette  langue,  ses  dialectes 
et  ses  particularités.  Les  chiffres  2  se  placent  entre  3 


4.  Ti^rinya,  tigrina,  tigréen,  tigraï,  Ihégri.  —  2.  Leur  forme, 
différente  île  celle  de  nos  chiffres,  parait  dériver  des  lettres 
grecques  ou  koptes. 
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petits  traits,  2  au-dessus,  Fautre  au-dessous,  pour  les 
distinguer  des  lettres.  L'énonciation  d'un  nombre 
est  assez  curieuse  :  ainsi  1893  s'écrit  1-8-100-90-3  soit 
5  signes  numéraux.  La  ponctuation  se  compose  d'une 
dizaine  de  signes  servant  à  distinguer  entre  eux  les 
mots,  les  phrases  et  les  chapitres  :  2  petits  points 
(ronds,  carrés  ou  losanges)  au-dessus  l'un  de  l'autre 
servent  à  séparer  les  mots  ;  les  mêmes,  séparés  par 
une  petite  barre,  placée  quelquefois  au  dessus  ou 
au-dessous  —  ou  accompagnés  de  2  barres,  l'une 
dessus,  l'autre  dessous  —  ou  encore  4  petits  points, 
disposés  en  carré,  et,  plus  souvent,  une  sorte  d'Y  ren- 
versée et  couchée  à  gauche,  servent  à  séparer  les 
phrases  ;  4  petits  points  disposés  en  losange,  ou  en 
croix  avec  un  5®  au  centre,  indiquent  les  séparations 
de  chapitres.  On  voit  aussi  quelquefois  3  petits  points, 
le  3'^  à  droite  et  au  milieu  des  deux  autres.  Les  con- 
sonnes seules  se  surmontent  d'un  petit  o  ;  une  lettre 
annulée  —  et  parfois  les  chiffres  —  se  placent  entre 
2  petits  traits,  l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous. 

Le  calendrier  éthiopien  est  composé  de  12  mois  de 
30  jours  chacun,  avec  5  jours  complémentaires  par 
an  —  et  non  4  —  soit  365  jours  — et  non  364  —  et  un 
jour  supplémentaire  de  plus,  soit  6,  lorsque  l'année 
est  bissextile.  L'ère  adoptée  par  les  Abyssins  est  l'ère 
chrétienne  mais  sans  qu'on  en  puisse  donner  la  raison, 
elle  est  en  retard  de  8  ans  —  et  non  7  —  sur  la  nôtre  : 
Tannée  abyssine  1895  correspond  à  notre  présente 
année  1903.  Ces  mois  sont  : 

1»  Masqalam  (maskaram,  maskarram,  «  la  Croix  ») 
(septembre),  commençant  le  29 août; 

2**  Tekemt  (tikmit),  (octobre),  commençant  le  28 
septembre  ; 

3»  Hedar  (hader),  (novembre),  commençant  le  28 
octobre  ; 

4*  Tahsas  (takhsam),  (décembre),  commençant  le 
27  novembre  ; 
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5®  Ter  (thît),  (janvier),  commençant  le  27  décembre; 

6''  Yekatit  (yakathit,  jacathit),  (février),  commen- 
çant le  26  janvier  ; 

7^  Maghebit  (magabilh),  (mars),  commençant  le  27 
février  ; 

8*  Mîyazya  (miaziah,  miazia,  «  le  Printemps  »), 
(avril),  commençant  le  26  mars; 

9**  Genbot(ginboth),(mai),  commençant  le  25  avril  ; 

10®  Sané  (séné,  sanneh),  (juin),  commençant  le  25 
mai; 

IPAmoulié  (hamlt,  hamleh.  hamlé,  amlé,  mois 
du  sel),  (juillet),  commençant  le  24  juin  ; 

Et  12  Nahasié  (nahasé,  nahasseh,  nahassié),  (août), 
commençant  le  24  juillet. 

La  computation  abyssine  fixe  la  création  du 
monde  à  Tan  5500  avant  J.-C.  et  dans  le  calendrier 
éthiopien  dont  Torigine  est  inconnue,  le  jour  de  Tan 
tombe  le  29  août  *.  Cette  date  a  été  choisie  en  souve- 
nir de  Tère  de  Dioclétien  ou  Ere  des  Martyrs  (CEra 
martyrum)  qui  commence  le  29  août  284^  et  dont 
Fusage  s'est  conservé  chez  les  chrétiens  d'Ethiopie. 

Divisions  de  l'Histoire  d* Abyseinia. 

L'histoire  de  TAbyssinie  peut  se  diviser  en  deux 
périodes  bien  caractérisées:  la  première,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Menilek  l^^,  et  la  se- 
conde, qui  comprend  la  dynastie  salomonienne,  de 
Menilek  !«»"  à  nos  jours. 

Cette  seconde  période  se  divise  naturellement  en 
cinq  parties  :  l**  le  règne  du  judaïsme,  de  Menilek  I**" 
h  El- Abreha  ;  2° la  première  période  du  Christianisme, 
d'El-Abreha  aux  Falachas  ;  3«  la  dynastie  juive  des 
Falachas  ;  4<»  la  dynastie  chrétienne  des  Zagués  ;  5^  la 

1.  Et  non  le  10  ou  le  11  septembre.  —  2.  Et  non  le  13  juin. 
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restauration  de  la  famille  salomonienne,  de  Yekouno- 
Amlak  jusqu'à  nos  jours. 

Le  principal  document  de  Thistoire  d'Abyssinie  est 
une  ancienne  chronique  intitulée  «  Tarik-Nagaçt  » 
—  Histoire  des  rois  —  conservée  dans  Téglised^Ak- 
sourii  et  qui  est  l'ouvrage  successif  des  prêtres  atta- 
chés à  ce  siège.  Elle  est,  comme  toules  les  histoires 
orientales,  en  partie  fabuleuse  et  mentionne,  outre 
nombre  d'anachronismes,  plusieurs  rois  monstres, 
géants,  serpents  ou  dragons  ailés,  tels  que  le  premier 
Aroué,  Sendo.  voire  même  Mohamed-Ghérad.  C'est 
néanmoins — ^^ corroborée  et  complétée  qu'elle  est  par 
d'autres  documents  assez  nombreux  —  une  source 
authentique  et  précieuse  pour  l'historien  qui  sait  y 
démêler  la  vérité. 

M.  René  Basset  ayant  traduit  mot  à  mot  la  chro- 
hique  d'Aksoum,  reproduite  en  é>hiopien  à  la  tête  de 
son  remarquable  livre,  j'ai  suivi,  à  peu  près  partout, 
l'orthographe  de  ses  noms  propres,  car  c'est  là  que 
réside  la  plus  grande  difficulté  pour  un  auteur. 

J'ai  cependant  conservé  quelques  noms  dans  leur 
forme  usuelle  trop  connue  pour  être  changée:  tels 
sont  ceux  lie  Théodoros,  Abyssinie,  Choa,  Gondar, 
Massaouah,  Abonna   que  je  devrais  écrire  pour  me 
conformer  à  l'orthographe  éthiopienne   Teouodros, 
Abacha,  Chaoua,   Gouandar,  Masoua  et  Aboun.  De 
plus,  certaines  syllabes  placées,  suivant  les  époques, 
devant  les  noms  des  rois  et  des  autres  personnages, 
n'ont  —  ou  à  peu  près —  aucune   influence   sur  la 
forme  du  nom  :  souvent  elles  sont  omises  ou  sous-ea- 
tendues   dans  les  chroniques.  Telles  sont  Al,  El  ou 
Ela  ;  Za  (Zo)  ;  Oualda,   Oualata.  Abreha  et  Asbcha 
sont  les  mêmes  qu'El -Abreha  et  Ela-Asbeha  et  il  n^y 
a  pas  là  de  faute  d'orthographe  à  souligner. 

La  prononciation  de  certaines  lettres  éthiopiennes 
étant  fort  difficile  à  saisir  pour  les  Européens,  les 
traducter  '^  figurer  cette  prononciation , 
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chacun  selon  son  avis,  à  Taidc  d'un  système  compli- 
qué de  points  Jextres,  inférieurs  et  supérieurs,  de 
trémas,  de  tildes,  de  barres,  d'accents,  d'apostrophes 
et  de  cédilles  qui  n'arrivent  pas  malgré  tout  à  rendre 
le  son  exact  de  la  parole.  Il  faut  ajouter  que  les  éthio- 
pisanls  sont  loin  d'être  d'accord  entre  eux  pour  la 
figuration  des  sons  (ainsi  Masclef,  Ruppell,  d'Abba- 
die,  MM.  R.  Basset  et  C.  Mondon-Vidailhet). 

De  plus  les  écrivains  éthiopiens  eux  mômes  em- 
ploient souvent,  indifféremment  et  l'une  pour  l'outre, 
certaines  lettres  presque  homophones,  d'où  une  con- 
fusion des  plus  regrettables  dans  l'orthographe  et 
par  suite  la  véritable  prononciation  des  noms  propres. 
L'écriture  éthiopienne  n'employant  aucun  acci»nt,  je 
ferai  comme  elle,  en  me  conformant  autant  que  pos- 
sible à  la  manière  de  prononcer  la  plus  usitée  et  la 
plus  compréhensible,  en  me  servant  un'quement  de 
quelques-uns  de  nos  signes  d'accentuation.  Ainsi,  un 
certain  nombre  de  noms,  transcrits  par  des  auteurs 
anglais,  comprennent  la  lettre  w,  mais  comme  cette 
lettre  se  prononce  en  éthiopien,  comme  en  anglais 
d'ailleurs  «  ou  »  et  que  ce  son  est  celui  de  la  forme 
éthiopienne  des  noms,  j'ai  partout  remplacé  le  w  par 
la  syllabe  ou  :  OuaIJapour  Walda,  etc..  de  plus  r«  e  » 
f^imple  se  prononce  en  éthiopien  «  eu  »  ;  ber,  par 
exemple  se  prononce  beùr  ;  c'est  d'ailleurs  le  son  de 
notre  «  e  »  muet  français  sans  accent,  et  jai  conservé 
l'orthographe  abyssine  —  et  le  «  t'  »  amharique  a  le  son 
de  ts  (tz),  d'où  il  suit  que  le  nom  du  lac  T'afia  doit 
^tre  prononcé  Tzana  (Tzagna).  J'ai  ajouté  l's  (z)  à 
tous  les  mots  de  ce  genre. 

Il  n'est  guère  possible  de  suivre  pas  à  pas  les  pre- 
iniers  siècles  de  l'histoire  abyssine,  et  d'autant  moins 
f|ue  les  Abyssins  eux-mêmes  ne  peuvent  donner  une 
'iste  complète  des  rois  qui  ont  précédé  Menilek  I^r. 
^^  est  seulement  à  partir  de  ce  prince  que  les  souve- 
''ains  sont  nommés  sans  interruption,  mais  des  pre- 
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miers  successeurs  du  fils  de  Salomon,  on  ne  peut 
donner  pendant  de  longs  siècles  qu'une  liste  stérile 
de  noms  auxquels  ne  se  rattaché  aucun  souvenir. 
Ce  n'est  guère  que  depuis  Tépoqùe  d'El-Abreha  — 
sauf  quelques  exceptions  —  qu'on  trouve  des  princes 
qui  doivent  à  une  renommée  quelconque  Thonneur 
d'avoir  été  connus  en  Europe. 

L'identification  des  noms  donnés  par  les  différentes 
listes  royales  et  les  nombreux  auteurs  ma  été  fort 
difficile  à  établir,  et  pour  quelques-uns  la  question 
est  encore  à  l'état  de  problème. 

Cela  tient  aux  nombreux  changements  de  noms 
qui  se  pratiquent  en  Abyssinie  —  comme  cela  se 
pratiquait  en  Grèce  et  se  fait  encore  au  Japon,  en 
Chine,  dans  TAn-nam,  chez  les  Peaux-Rouges,  etc. 
pour  la  même  personne.  En  eflèt,  tout  homme  de 
qualité  porte  successivement  trois  noms  dans  sa 
vie:  le  premier  de  ces  noms,  c'est  —  comme  chez 
les  anciens  Hébreux,  —  le  premier  mot  prononcé  par 
le  père  ou  la  mère  apros  la  naissance  de  l'enfant,  el 
c'est  là  son  vrai  nom,  celui  qui  le  suivra  toute  sa  vie, 
—  le  second  c'est  son  nom  de  baptême  ou  d'église, 
qui  reste  généralement  secret  ;  —  enfin  le  troisième 
est  une  sorte  de  cri  de  guerre  ou  de  ralliement,  un 
surnom  que  prennent  les  rois  en  montant  sur  le  trône, 
et  les  chefs  dans  leurs  commandements.  Un  prince 
ou  un  homme  de  qualité  peut  avoir  plusieurs  sur- 
noms. 

Or,  chaque  auteur  nomme  le  personnage  sous  le 
nom  qu'il  a  connu  ou  découvert  ;  de  plus,  on  trouve 
souvent  le  même  nom  en  gheez  dans  une  chronique, 
en  amharique  dans  une  autre,  suivant  la  nationalité 
ou  l'époque  des  chroniqueurs  —  les  plus  vieilles  de 
ces  chroniques  donnent  même  des  noms  complète- 
ment dénaturés,  imitant  nos  vieux  auteurs  francs  qui 
appellent  Charlcmagne  «  Challemaines  »  et  sainte 
Bathilde  «  Baudour  »,  voir  même  dans  certains  ou- 
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vrages, en  arabe,  en  latin,  en  grec,  en  anglais  ou  en 
portugais,  le  tout  plus  ou  moins  corrompu  delà  formo 
originelle,  ce  qui  fait  que  plusieurs  auteurs,  parlant 
d'un  seul  et  même  souverain,  peuvent  le  désigner 
chacun  sous  un  nom  différent.  On  voit  de  là  Tembar^ 
ras  qu'il  y  a  pour  accorder  entre  eux  les  nombreux 
souverains  des  listes,  et  la  place  de  quelques-uns 
n'est  rien  moins  que  certaine.  De  plus,  les  mêmes 
rois  étant  désignés  suivant  les  auteurs  par  l'un  ou 
l'autre  de  leurs  différents  noms,  j'ai  dû,  dans  le 
doute  presque  général  du  véritable  titre  de  règne 
et  pour  les  différencier  facilement  entre  eux,  employer 
pour  chaque  nom  la  numération  romaine.  Los  noms 
propres  d'hommes  et  de  lieux  sont  orthographiés  de 
tant  de  façons  différentes  que,  malgré  toute  ma  bonne 
volonté,  j'ai  dû  renoncera  classer  toutes  les  variantes; 
j'en  ai  cependant  noté  suffisamment  pour  faire  faci- 
lement comprendre  les  difficultés  dont  je  viens  do 
parler.  Ces  noms  et  ces  mots  sont  cités  au  hasard 
des  temps,  des  auteurs  et  des  ouvrages,  tels  qu'ils 
me  sont  tombés  sous  les  yeux. 

Les  noms  royaux  qu'il  m*a  été  impossible  d'identi- 
fier sont  au  nombre  de  5,  sans  compter  ceux  qui  ont 
été  déchiffrés  sur  les  monnaies  aksoumites,  et  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure  :  deux  soi-disants  Menilek» 
Younani,  Abel  et  Kitzera.  Les  deux  Menilek  sont 
embarrassants  puisque  l'empereur  actuel  qui  s'ap- 
pelle Menilek  II  devrait  alors  être  nommé  Menilek  IV. 
On  peut  admettre  qu'ils  n'ont  pas  élé  comptés  parce 
qu'ils  ont  usurpé  le  trône,  ou  bien  plutôt  que  ces 
deux  princes  n'ont  pas  porté  le  nom  de  Menilek, 
mais  un  autre  à  peu  près  identique  qui  aura  été  con- 
fondu avec  celui  du  fils  de  Salomon.  Il  faut  sans 
doute  y  voir  des  Erk-Amen  (A-Menerk)  de  la  Nubie 
ou  encore  les  Aroués.  Younani,  nom  transmis  par 
un  auteur  arabe,  paraît  s'identifier  avec  un  Yohan- 
nés  (Jean)  qui  est  sans  doute  le  premier  des  Prôlres- 
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Jean  delà  légende  moyen-âgeuse,  mais  aucun  roi 
de  l'époque  approximative  à  laquelle  on  pourrait 
fixer  ce  règne  ne  porte  le  nom  de  Jean,  et  il  faut  ad- 
mettre soit  un  roi  nouveau,  soit  l'identification  avec 
un  prince  nommé  dans  les  listes  sous  un  autre  nom. 
Quant  aux  r  .is  Abel  et  Kitzera,  son  fils,  on  sait 
seulement  qu'ils  étaient  païens  et  ont  par  conséqueAt 
régné  avant  Abreha  et  Asbeha.  Abel  battit  les  tribus 
du  Zingero  et  ramena  un  grand  nombre  de  captifs 
des  deux  sexes.  Une  de  ces  esclaves,  Mari,  sut  plaire 
au  fils  du  roi,  se  fit  épouser  et  monta  sur  le  trône 
avec  son  mari  après  la  mortd'Abel.  Kitzera  persécuta 
les  cil  réliens  de  ses  Etats  et  se  montra  débauché  et 
cruel  d'où  sans  doute  ce  surnom  de  Kitzera  (bourreau) 
sous  lequel  est  connu  ce  prince  dont  le  vrai  nom  ne 
nous  est  pas  parvenu. 

Les  listes  royales. 

Il  existe,  sans  compter  les  extraits  de  divers  ouvra- 
ges, 9  listes  différentes  des  rois  éthiopiens  distin- 
guées entre  elles  par  les  lettres  A,  B  et  C  et  tirées 
des  vieilles  chroniques  (R.  Basset,  Haïlou,  etc.)  et 
qui  comportent  elles-mêmes  plusieurs  variantes  que 
voici: 

Liste  A  —  publiée  par  Marianus-Victorius,  Ludolf,  Bruce, 
Sait,  (iOmbes  etTamisier,  Ruppell. 

Liste  A*  -    des  manuscrits  26,  118,  143,  3j2. 

Liste  A*  —  de  V  «  Hispania  illustrata  ». 

Liste  A'  —  de  Sait  et  Ruppell. 

Liste  B  —  de  la  Chronique  de  M.  René  Basset  et  des  ma- 
nuscrits 26,  28,  29,32,  141,  142,  143,  144, 145,  392. 

Liste  r/  —  des  manuscrits  26,  146. 

Liste  C"  —  de  V  «  Hispania  illustrata  »>. 

Lisle  i?  —  de  Bruce. 

Liste  C*  -  (B*  de  M.  Basset),  du  manuscrit  149,  folio  113 
de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Qui  peuvent  se  réduire,  sauf  quelques  variantes 
(Bruce,  etc.)  à  3  listes: 
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Listes  du   man.  26,  fol.  90, 

Bibl.   Bodléienne  ;  man.    143, 

Bibl.    N»-  ;  et  392,  British  Mu- 

^  séum.  Man.  26,  fol.  100;  28,  fol. 

1.  Chronique  de  M.  Basset.  {  7-8;29,fol.  1-4,  Bibl.  Bodléienne. 

Man.  141,  fol.  8  :  142,  fol  2  ; 
143,  fol  30,  Bibl.  N>-.  Man  392, 
fol  36, British-Mu^éum; Bruce; 
Sait;  Dillmann;  Tellez. 

Man.  26,  folio  90,  Bibl   Bod- 
léienne. Man.143,  fol.  22-25,  Bibl. 

"2    rhronimie  Hnïloii  /   ^'"'  ^^^'  392,  fol    28,  Brilish- 

2.  Chronique  Hailou  •    •    •  <  Muséum.  Man.  118,  Collection 

D'Abbadie  ;  Bruce  ;  Sait  ;  Dill- 
mann. 

3.  Man.  149,  fol.  113,  Bibl.  N'«. 


Les  anciens  auteurs  ont  embrouillé,  comme  à  plai- 
sir, la  chronologie  abyssine.  Ainsi,  de  l'ensemble  des 
données  de  Lûdolf,  Lobo,  Almeïda  qui,  du  reste,  ne 
s'accordent  pas  entre  eux,  il  ressort  que  : 

De  Kham  à  Menilek  î^%  il  y  eut  34,  74,  78,  80,  83 
ou  94  rois  —  il  y  en  eut  plus  de  300. 

De  Menilek   I^*^  à  Bazen,  il  y  eut  10,  21,  24,  26  ou 

30  rois  -   il  y  en  eut  43. 

De  Bazen  à  Abreha,   il  y  eut  10,  12,  13,  14,  24  ou 

31  rois,       il  y  en  eut  31. 

D'Abreha  à  Elesbaan,  il  y  eut  16  rois  —  il  y  en  eut 
19. 

D'Elesbaan  à  Del-Naad,  il  y  eut  19  ou  23  rois  —  il 
y  en  eut  33. 

De  Del-Naad  à  Fasiladas,  les  listes  s'accordent 
quant  au  nombre  des  princes. 

Une  chronologie  encore  plus  courte  ne  donne  que 
104  rois  de  Kham  à  Bazen,  et  68  de  Bazen  à  Fasila- 
das, soit  172  rois  de  Kham  à  Fasiladas  I  Une  autre 
mentionne  27  rois  entre  Ela-'Aouda  II  et  Elesbaan;  il 
en  faut  38. 

Ces  diverses  listes,  compilées  suivant  plusieurs 
systèmes  dont  les  plus  connus  sont  ceux  de  Sait  et  de 
Dillmann,  sont  toutes  plus  ou  moins  incomplètes,  car 
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plusieurs  noms  déchiffrés  sur  les  monnaies  aksou- 
mites  y  manquent  totalement.  Ces  listes,  comme  on 
vient  de  le  voir,  sont  très  différentes  entre  elles  par 
les  noms  et  le  nombre  des  rois.  Après  les  avoir  com- 
pulsées avec  la  plus  sérieuse  attention,  j'en  ai  extrait 
la  chronologie  dont  je  me  suis  servi"  et  qui  est  à 
peu  près  ce  que  Ton  peut  donner  de  plus  complet 
actuellement. 

Pour  la  première  période,  de  Kham  à  Menilek  1% 
la  mention  de  94  rois  est  absolument  insuffisante  pour 
remplir  cet  énorme  espace  de  temps;  ce  nombre 
représente  environ  le  1/4  des  souverains  qui  ont  dû 
régner  pendant  ces  siècles  d'obscurité  en  prenant 
comme  point  de  comparaison  les  dynasties  égyp- 
tiennes contemporaines. 

De  Menilek  P*"  à  Bazen,  les  listes  sont  de  même 
visiblement  incomplètes  puisque  de  955  à  8  avant 
J.-Ch.on  ne  trouve  que  43  noms  ou  mentions  de 
rois,  tandis  que  l'Egypte  pour  la  période  correspon- 
dante, de  980,  avènement  de  la  XXII®  dynastie  à 
30  avant  J.-Ch.,  fin  des  dynasties  indigènes,  compte 
plus  de  60  souverains.  Entre  vers  850  et  vers  180 
notamment,  soit  pour  une  période  d'envion  670  ans, 
on  ne  trouve  que  9  noms  royaux.  Peut-être  faudrait- 
il  dédoubler  tous  les  souverains  désignés  sous  divers 
noms,  entre  Menilek  I"^  et  Bazen  III.  On  obtiendrait 
ainsi  une  vingtaine  de  noms  qui  joints  aux  9  déjà 
connus  donneraient  un  total  de  29  à  30  noms  qui 
paraît  suffisant  pour  combler  la  lacune.  Toutes 
les  dates  sont  probablement  à  remanier.  On  trouve 
aussi  entre  Bazen  et  Elesbaan  une  dizaine  de  règnes 
qui  sont  très  embarrassants  à  classer  et  qui  pour- 
raient bien  avoir  leur  place  ici.  Au  contraire,  de 
Bazen  jusqu'à  nos  jours,  les  listes  paraissent  com- 
,^  plètos.  En  efi'el,  de  Bazen,  mort  Tan  9  après  J.-Ch.,  h 
Menilek  II  (1904),  on  trouve  182  noms  de  rois,  tandis 
que  d'Auguste,  premier  empereur  romain,  mort  Tan 
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14  après  J.-Ch.  au  khédive  actuel,  Abbas-Hilmy  II, 
on  compte  environ  200  souverains  :  empereurs  ro- 
mains, khalifes,  soudâns,  sultans  et  kliédives,  qui  se 
sont  succédésen  Egyple.  Or,  chacun  sait  si  les  princes 
musulmans  se  succédaient  vite  autrefois,  et  Rome  a 
présenté  souvent  aussi  pareil  tableau  (je  ne  compte 
pas  dans  ce  chiffre  les  collègues  des  empereurs. 
Beaucoup  d'empereurs  romains  ont  en  effet  régné 
conjointement  avec  un  et  même  deux  ou  trois  col- 
lègues). De  plus,  il  y  a  quelques  divergences  tou- 
chant le  nombre  des  empereurs  d'Orient  par  le  fait 
que  certains,  comptés  par  les  uns,  sont  rejetés  par  les 
autres  comme  tyrans  ou  usurpateurs.  Les  deux  chif- 
fres peuvent  donc  être  considérés  comme  présentant 
une  concordance  satisfaisante. 

Parmi  les  listes  royales  deux  surtout  paraissent  à 
première  vue,  très  complètes  et  très  précieuses  pour 
la  chronologie  abyssine,  en  ce  sens,  qu'elles  donnent 
la  durée  de  tous  les  règnes,  depuis  Menilek  1«'  jus- 
qu'à saint  Elesbaan,  mais  à  Texamen,  on  s'apen^oit 
malheureusement  bien  vite  qu'elles  sont  moins  clai- 
res qu'on  ne  le  supposait  et  que,  comme  cela  s'est 
produit  pour  plusieurs  dynasties  de  l'Egypte  pharao- 
nique, l'addition  des  années  de  règne  dépasse  de 
beaucoup  la  durée  totale  de  l'époque  assignée  à  ces 
règnes:  je  ne  parle  pas  de  la  première  période,  de 
Menilek  1°"^  à  Bazen,  qui,  elle,  est  manifestement 
incomplète. 

La  chronologie  de  ces  deux  listes  a  donc  un  vice 
certain,  mais  qui  est  difficile  à  déterminer.  La  pre- 
mière remarque  est  la  longueur  inusitée  du  règne 
d'Ela-Asguagua,  règne  de  77  ans,  précédé  et  suivi  de 
règnes  très  courts,  et  qui  constitue  une  anomalie  dans 
ce  pays  de  faciles  révolutions,  remarque  d'autant 
plus  curieuse  qu'il  ne  s'en  faut  que  de  ce  même  chiffre 
de  77  ans  pour  que  la  chronologie  tombe  juste  ;  la 
seconde  est  l'époque  assignée  par  la  liste   au  règne 
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d'El-Abreha  —  481-507  —  époque  manifestement 
fausse,  puisque  Tannée  de  Tintroduction  du  Christia- 
nisme —  333  de  Tère  abyssine  (341  après  J.-Ch.)  — 
est  certaine  ;  mais  la  plus  grande  divei^ence  entre 
les  deux  listes  est,  sans  contredit,  la  grossière  erreur 
commise,  on  ne  sait  dans  quel  sens,  pour  le  règne  de 
Serad  que  Tune  fait  régner  4  ans  et  l'autre  40  I 

LWnglais  Sait  avait  imaginé  un  système  qui  ne 
manquait  pas  d'intelligence  et  avait  Ténorme  avan- 
tage de  permettre  Tutilisation  de  toutes  les  dates,  et 
qui  conduisait  de  plus  la  chronologie  avec  une  remar- 
quable précision  jusqu'au  règne  d'Elesbaan  dont  l'é- 
poque est  certaine.  Tout  en  conservant  les  77  ans 
d'Ela-Asguagua,  Sait  avait  remonté  le  règne  d'El- 
Abreha  immédiatement  après  celui  d'Ela-Samera  et 
avant  celui  d'El-Aïba.  Révoquant  en  doute  les  trois 
premiers  Ela-Ameda,  il  avait  placé  Ela-Ahiaoua  avant 
El-Abreha — Asfah,  Arfad,  Amosi,  Saladoba,  Ela- 
Ameda,  immédiatement  après,  et  n'avait  ainsi  qu'un 
seul  Ela-Ameda.  Par  une  coïncidence  curieuse  (vou- 
lue peut  être  ?)  il  avait  obtenu  aussi  les  véritables 
dates  (abyssines)  d'avènementet  de  mort  d'El-Abreha, 
mais  malheureusement,  la  liste  donnée  par  Saltdans 
son  ouvrage  et  dont  il  se  servit  pour  ses  calculs,  est 
loin  d'être  complète,  et  en  plaçant  à  la  suite  d'El- 
Abreha  7  rois  qui,  d'après  les  chroniques,  ont  régné 
avant  lui,  on  obtient  un  nombre  exagéré  et  évidem- 
ment trop  nombreux  de  souverains  pour  l'époque 
suivante  qui,  pour  son  compte,  est  déjà  surchargée 
de  noms  royaux  dont  plusieurs  sont  plus  ou  moins 
suspects. 

D'autres  auteurs,  également  embarrassés  par  les 
dates,  ont  voulu  reconnaître  l'Aïzanas  et  le  Saizanas 
des  Grecs,  non  pas  dans  El-Abreha  et  Ela  Asbeha, 
mais  bien  dans  Ela-Ouasan  I^^etEla-Tesama  P%  ver- 
sion contraire  à  l'opinion  généralement  admise.  La 
fausseté  de  ces  deux  combinaisons  est  par  là  suffi- 


—  67  — 

samment  démontrée,  et  la  question  reste  ouverte  à 
d'autres  hypothèses. 

Peut-être  y  a-t-il  là  un  dédoublement  semblable  à 
la  fameuse  liste  des  roismèdes  de  Ktésias?  Peut-être 
a-t-on  placé  à  la  file,  comme  appartenant  à  des  rois 
distincts,  les  différents  noms  du  même  souverain? 
N'y  aurait-il  pas  confusion  aussi,  pour  quelques  noms 
royaux,  entre  la  durée  du  règne  et  Tâge  de  la  mort? 
le  tout  accompagné  des  erreurs  de  dates  inévitables 
et  inhérentes  aux  vieux  et  trop  nombreux  compila- 
teurs ou  provenant  de  calculs  sur  des  années  lunaires. 
C'est  l'hypothèse  la  plus  probable  car  je  n'y  veux  pas 
voir  d'invention  étant  donné  l'ignorance  des  anciens 
auteurs  touchant  l'Abyssinie,  pays  fort  éloigné  et 
peu  connu  alors  dans  son  gouvernement  et  ses  cou- 
tumes, et  c'est  cette  hypothèse  que  je  vais  examiner 
ici,  avec  un  système  nouveau. 

Le  total  des  règnes  de  la  partie  des  listes  comprise 
entre  Bazen  et  El-Abreha  est,  en  additionnant  les 
chiffres  minimum  de  ces  listes  qui  comportent  plu- 
sieurs versions,  suivant  les  auteurs  qui  les  ont  com- 
pilées, de  395  ans  et  7  mois.  Or  de  l'an  9,  date  de  la 
mort  de  Bazen,  à  l'an  328,  époque  de  l'avènement 
d'Abreha,  il  n'y  a  qu'un  espace  de  319  ans  ;  l'erreur 
se  trouve  donc  de  77  ans.  Si  l'on  admet  l'hypothèse 
d'un  dédoublement,  on  cherchera  de  suite  les  noms 
royaux  se  suivant  immédiatement  et  qui  peuvent,  par 
leur  ressemblance,  prêter  à  confusion,  et  à  première 
vue,  on  en  trouvera  5  :  Za-Sendo  qui  paraît  le  même  que 
Za-Laeka — Adgaba  et  Bahr-Sor  qui  se  confondraient 
avec  Agbea  —  'Aouda  qui  s'ident\|ierait  avec  Aoutet 
—  et  Sarguaï  (Seroué-Syon?)  qui  se  rapproche  ma- 
nifestement de  Zareaï  (Zarëa-Syon).  De  plus  un  grand 
nombre  d'auteurs  identifient  Genha  avec  Melaé  sous 
le  nomdeMaoual-Genha.  Or,  rapprochement  curieux, 
l'addition  des  années  de  règne  de  ces  six  rois  :  Za- 
Scndo,  26ans  —  Adgaba,  10  —  Bahr-Sor,  4  —  'Aouda, 
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30^-^  Sarguaï,  4  —  Genha,  3  —  donne  un  total  de 
77  ans,  juste  égal  au  chiffre  de  Terreur,  qui  est  exac- 
tement, on  se  le  rappelle,  de  77  ans  ;  la  conclusion 
paraît  donc  s'imposer  d'elle-même,  mais  comme  le 
règne  d"Aouda,  réduit  à2  ans  (durée  de  celui  d'Aoutet) 
paraît  bieu  court  (une  inscription  donne  son  an  27), 
il  serait  peut-être  plus  logique  d'enlever  30  ans 
au  règne  excessif  d'Ela-Asguagua  et  de  ne  lui  laisser 
que  47  ans-  Le  changement  d'un  4  en  7  est  une  erreur 
très  possible.  Un  moyen  plus  simple  serait  de  suppri- 
mer purement  et  simplement  Ëla-Asguagua  et  ses 
77  ans  et  de  l'identifier  à  Sarguaï  mort  à  ?  7  ans.  Il 
est  évident  qu'Ela-Asguagua  n'a  pas  pu  régner  77  ans, 
puisque  son  frère  lui  succéda  après  la  mort  de  Bagam- 
Jan,  qui  régna  21  ans  et  s'intercale  entre  les  2  frères, 
et  la  seconde  hypothèse,  celle  de  la  suppression  de 
ce  règne,  permet  de  ranger  à  sa  place  vulgaire  Zos- 
kalès,  qu'on  s'accorde  à  l'aire  régner  vers  70.  De  plus 
un  seul  roi  serait  supprimé  au  lieu  de  6. 

Enfin  un  troisième  système  me  paraît  préférable 
encore  aux  deux  que  je  viens  d'énoncer  et  c'est  à 
celui-là  que  je  m'arrêterai.  En  supposant  à  Ela-As- 
guagua  7  ans  de  règne,  au  lieu  de  77  —  2  rois  de  la 
même  époque  ont  des  erreurs  semblables:  Serad 
qu'on  fait  régner  4  ou  40  ans,  et  Za-Agbea  qu'on  fait 
régner6  ou  26  mois  —  et  en  l'identifiant  avec  Sarguaï 
qui  a,  dit-on,  régné  4  ans,  on  lui  obtient  déjii  4  ans 
de  règne.  Reste  à  trouver  les  3  autres  qui  sont  faciles 
à  prendre  en  supprimant,  comme  beaucoup  d'auteurs 
Ton  fait  sans  doute  avec  raison,  le  règne  de  Genha 
qui  serait  identifié  à  Maoual,  plusieurs  listes  con- 
fondant ces  2  rois  sous  le  nom  de  Maoual-Genha.  Les 
7  ans  d'EIa-Asguagua  sont  ainsi  trouvés,  sans  autre 
suppression  que  celle  de  Sarguaï,  celle  de  Genha 
étant  acceptée  depuis  longtemps  déjà. 

Si  on  passe  maintenp  nde  partie,  d'El- 

Abreha  à  Elesbaan,  or  olal  minimum 
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des  règnes  est,  en  ne  comptant  pas  les  deux  règnes 
d'Abreha  II  et  d'Asfeha-Masqal  (12  eJ  3  ans)  qui  régnè- 
rent avec  Shahl  I",  de  197  ans,  alors  que  de  356,  date  de 
la  mort  d'El-Abreha,  à  514,  date  de  Tavèuement  d'E- 
lesbaan,  il  n'y  a  qu'une  période  de  158  ans  ;  Terreur 
est  ici  de  39  ans.  En  examinant  les  listes,  on  trouve 
un  roi  qui  paraît  s'identifier  avec  son  prédécesseur 
immédiat  :  c'est  Angabo  II  et  Ela-Gobaz  IL  De  plus, 
on  trouve  quatre  rois  dont  le  successeur  immédiat  a 
régné  exactement  le  même  nombre  d'années,  ce  qui 
peut  plaider  en  faveur  d'un  dédoublement  de  noms 
et  de  dates  ;  ce  sont  :  Addana  P%  14  ans,  successeur 
des  3  fils  d'Abreha  I"^  14  ans  —  il  paraît  de  plus  être 
le  même  que  Retana,  qui  le  suit  immédiatement,  les 
deux  noms  se  ressemblent  fort — Asfeha  II,  1  an, 
successeur  de  Retana,  1  an — Abreha  III,  6  mois, 
prédécesseur  de  Shahl  II,  6  mois  —  Sabea,  2  ans, 
successeur  de  Shahl  IV,  2  ans.  En  additionnant  le 
chiffre  des  années  de  règne  des  5  souverains  suspects, 
on  trouve  Asfeha  II,  1  an —  Ela-Gobaz  II,  21  ans  — 
Addana  le»",  14  ans  —  Abreha  III,  6  mois  —  Sabea, 
2  ans,  soit  un  total  de  38  ans  1/2,  et  l'erreur  est  do 
39  ans. 

Ce  système  paraît  donc  être,  selon  toutes  les  appa- 
rences, le  plus  rapproché  de  la  vérité,  mais  dans  le 
doute  issu,  malgré  tout,  de  l'absence  de  preuves  irré- 
futables, je  ne  puis,  de  ma  propre  initiative,  suppri- 
mer sept  souverains  qui  ont  peut-être  parfaitement 
vécu  et  régné,  et  je  me  refuse  à  imiter  l'exemple  de 
Sait  qui  n'a  pas  craint  d'utiliser  dans  son  livre  un 
système  à  lui  personnel  et  qui  n'a  pas  été  admis  géné- 
ralement par  les  éthiopisants.  Je  donnerai  donc, 
pour  rintelligehce  du  lecteur,  les  temps  de  règne, 
tels  qu'on  les  trouve  dans  les  différentes  chroniques, 
mais  avec  les  dates  que  je  crois  les  plus  rationnelles, 
d'après  le  système  que  je  viens  d'exposer. 

De  plus,  plusieurs  rois  sont  évidemment   transpo- 
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ses.  On  peut  citer  comme  exemple  une  des  listes  les 
plus  connues  pour  les  rois  d'avant  Del-Naad.  Le  Deg- 
na-Mikaëi  et  le  Neouaya-Krestos  de  la  dynastie  za- 
guéenne  sont  peut-être  aussi  des  transpositions  des 
deux  rois  de  ce  nom.  II  en  est  de  même  pour  un  cer- 
tain nombre  de  noms  royaux,  où  Ton  peut  voir  soit 
des  altérations  du  môme  nom,  soit  des  transpositions, 
et  qui  sont  d'une  ressemblance  frappante  ;  tels  sont 
Asguamguam  et  Asguagua  ;  Klaoudyos  et  Galaou- 
deouos  ;  Agabo  et  Agabé  ;  Zcrgaz  et  Zergez  ;  Lelem, 
Talatem  et  Totadem.  etc.  Cependant  nous  avons  dans 
le  calendrier  des  prénoms  presque  identiques  et  ce- 
pendant différents  :  Viclorin  et  Victorien,  Maxîmin 
et  Maximien,  Sévèrin  et  Sévèrièn,  Marin  et  Marien, 
Saturnin  et  Saturnien,  Luc  et  Luce,  Pol  et  Paul, 
Lucien  et  Lucain,  et  en  l'absence  de  preuves,  je 
m'en  tiendrai  généralement  à  l'orthographe  adoptée 
par  le  chroniqueur  consulté. 

On  remarquera  également  que  je  me  suis  servi  par- 
tout dans  cette  seconde  partie  du  livre  du  mot  Abys- 
sinie  pour  désigner  l'empire  du  Negouç.  L'emploi  du 
nom  d'Ethiopie  aurait  causé  certainement  des  con- 
fusions avec  la  Nubie,  les  deux  pays  ayant  porté  ce 
nom,  l'un  dans  l'antiquité,  l'autre  dans  les  temps 
actuels.  J'ai  donc  conservé  le  nom  d'Elh'opie  à  la 
Nubie,  qui  en  a  la  priorité  et  je  n'ai  donné  ce  nom  à 
l'Abyssinie,  qui  le  porte  depuis  fort  longtemps,  que 
dans  l'histoire  du  negouç  actuel.  J'espère  ainsi,  en 
faisant  succéder  l'Ethiop'e  abyssine  à  l'Ethiopie  nu- 
bienne, ordre  qui  fut  celui  des  choses  et  des  événe- 
ments, avoir  évité  toute  confusion  entre  les  deux 
pays  voisins. 

Quant  aux  noms  propres,  j'ai  dû  employer  partout 
la  forme  abyssine  (Yaqob  pour  Jacob,  Gaiaoudeouos 
pour  Claude)  en  raison  des  noms  composas  (Zarea- 
Yaqob,  etc.) que  je  ne  pouvais  écrire  moitié  en  fran- 
çais, moitié  en  éthiopien.  On  ne  sera  donc  pas   sur- 
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pris  de  ne  pas  me  voir  employer  les  formes  françaises 
de  nos  noms  de  baptême  les  plus  communs.  La  même 
chose  existe  d'ailleurs  dans  d'autres  histoires  :  les 
Théodores,  les  Jeans,  les  Basiles  et  les  Démétrius  de 
Fhistoire  russe  sont  constamment  désignés  par  leurs 
noms  moscovites  :  Féodor,  Ivan,  Vassili,  Dmitri, 
sans  qu'il  y  ait  là  d'autre  raison  plausible  que  l'ha- 
bitude. 

La  Famille  impériale. 

Je  donne  plus  loin  au  règne  de  S.  M.  Menilek  II, 
tous  les  détails  connus  concernant  la  Famille  impé- 
riale. Je  crois  donc  inutile  de  me  répéter  ici,  et  j'y 
renvoie  le  lecteur. 


CHAPITRE  II 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Menilek  V 
(5802-955  av.  J.-Ch.) 

I.  De  Kousch  à  Aroué  I".  — Les  premières  dynasties. 
Habesch  I''  ;  Habesch  II. 

Kousch  avait  fondé,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  la 
ville  d'Àksoum  que  ses  enfants  achevèrent  et  agran- 
dirent bien  avant  la  naissance  d'Abraham  et,  à  sa 
mort,  un  de  ses  fils,  Habesch  (Habach,  Abach),  né 
d'Albione,  eut  en  partage  TAbyssinie  qui,  de  son 
nom,  s'appela  THabeschach  ou  pays  des  Habeschyns, 
et  plus  tard  royaume  d'Hasabo  (Saba)  *. 

On  voit  ensuite  régner  Habesch  II  ou  Kousch  11 
(Abash,  Kush),  fils  de  Khanaan,  fils  de  Kham,  fils  de 
Noé,  qui  amena  sans  doute  une  colonie  khanà- 
néenne  et  est  peut-être  le  même  que  Khivi,  Khivim 
ou  Hivi  (Hévéus),  père  des  Hévéens  de  la  Palestine. 

Les  Abyssins  ne  sont  pas  passés  d'Arabie  en  Abys- 
sinie  au  temps  de  la  captivité  des  Juifs  en  Egypte, 
comme  le  disait  Eusèbe  et,  plus  près  de  nous,  Lûdolf. 
En  effet,  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'une  nation  ait 
envoyé  des  colons  dans  le  pays  d'où  elle  était  venue 
elle-même.  De  plus  l'architecture  des  Abyssins  dif- 
fère totalement  de  celle  des  Arabes  et  leur  alphabet 
qui  s'écrit  de  gauche  à  droite  ne  tient  que  de  loin  à 
l'himyarite  qui  s'écrivait  de  droite  à  gauche. 

Du  règne  d'Habesch  II  à  l'époque  d'Aroué  I*%  l'his- 
toire de  la  tribu  des  Habeschyns  se  confond  absolu- 

4.  Il  y  eut  4  Saba:  Hasabo  ou  Aksoum,  en  Abyssinie  —  Saba 
(orthog.  faut.de  Sobai  et  Saba  ou  Sheba  (Méroé),  toutes  deux 
en  Nubie  —  et  Saba  ou  Maryaba,  Mariab,  auj.  Marebou,  selon 
d  autres,  Sana  (Sanaa,  Sannaa),  en  Arabie  (Yémen). 
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ment  avec  celle  de  Méroé  et  est  complètement  muette 
sur  les  faits  isolés.  Que  THabeschach  ait  été  un  nome 
héréditaire  ou  une  simple  province,  son  nom  n'est 
pas  une  seule  fois  prononcé  pendant  cette  longue 
période  et  son  éloignement  du  centre  de  l'empire, 
éloignement  qui  le  mit  à  l'abri  delà  plupart  des  inva- 
sions égyptiennes,  est  sans  doute,  avec  son  peu  d'im- 
portance à  cette  époque,  la  raison  de  cet  oubli  absolu 
du  pays  et  de  ses  premiers  chefs. 

Quelques  pharaons  ont  cependant  pénétré  jus- 
qu'aux confins  de  l'Abyssinie,  et  Thoutmès  III  pos- 
séda la  plus  grande  partie  de  ce  pays;  c'est  à  peu 
près  le  seul  monarque  égyptien  dont  on  puisse  dire 
avec  certitude  qu'il  ait  été  aussi  loin  dans  le  sud  et 
ses  successeurs,  sauf  sans  doute  Ramsès  II  et  Ram- 
sès  III,  ne  purent  pas  conserver  intact  Timmense 
empire  africano-asiatique  que  son  génie  avait  fondé. 
Sous  Thoutmès  III,  non  seulement  les  Ouaouaï 
(Aouaoua,  louaa),  mais  encore  les  Barbarat  (Ber- 
bers),  le  Takarou  (Takkaro,  Tigré),  et  tout  le  pays 
jusqu'à  Afouah  (cap  ou  Ras-Asser  ou  Guardafui  — 
ou  le  cap  Hafan  ou  Orfui)  obéissait  à  l'Egypte  ;  mais 
sa  domination  n'alla  pas  plus  loin  de  ce  côté.  Ram- 
sès III  vainquit  également  les  Takarou.  Ni  les  pha- 
raons de  Thèbes,  ni  ceux  de  Méroé  et  de  Napata  ne 
soumirent  complètement  l'Abyssinie  qui  fit  partie  no- 
minalement de  l'empire  éthiopien.  Les  rois  arabes  y 
firent  plusieurs  invasions  qui  ne  réussirent  pas  mieux. 
Le  seul  fait  cité  par  les  légendes  est  celui  du  peuple- 
ment de  l'Abyssinie,  placé  par  les  chroniques  abys- 
sines en  1808  avant  J.-Ch.  sans  autre  explication  ;  il 
s'agit  sans  doute  ici  de  l'invasion  des  Hyksôs  ou  Pas- 
teurs dans  le  Tigré,  dont  beaucoup  se  fixèrent  dans 
ce  pays  et  y  devinrent  la  population  dominante. 
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II.  Deuxième  dynastie.  —  La  dynastie  aronéenne 

(1776-1376  avant  J..Ch.). 

Aroué  F'  (1776); 
Aroué  II  ;  Aroué  III  (vers  1400). 

La  tribu  des  Habeschyns  n'avait  jusqu'alors  guère 
fait  parier  d'elle,  lorsqu'un  chef  hyksô.  profitant  de 
la  lut  e  sans  merci  engagée  entre  les  princes  thébains 
et  leurs  alliés  d'Ethiopie  contre  les  rois  pasteurs,  s'em- 
para du  Tigré  et  prit  le  titre  de  roi  à  Aksoum  (1776 
av.  J.-Ch.)  ;  il  se  nommait  Aroué,  Aroué-Mder,  Habab 
ou  Gabela  *.  Les  Pasteurs  avaient  poussé  jusqu'à 
rAbyssinie-(1.83Ô)  ;  ceux  qui  se  fixèrent  dans  cette 
contrée,  connus  sous  le  nom  d'Agaasi,  Agazi,  Agaazi 
ou  Agassiens  (libres)  furent  les  ancêtres  des  modernes 
Tigréens  et  se  mêlèrent  aux  Kouschites,  habitants  pri- 
mitifs du  pays.  Les  Agaous,  leurs  descendants  les 
plus  certains,  sont  donc  le  plus  ancien  peuple  de 
l'Abyssinie  —  si  on  ne  compte  pas  les  Kouschites.  Ils 
furent  vaincus  à  une  époque  reculée  par  les  Sémites 
de  l'Arabie.  Le  sang  arabe  se  mêla  ainsi  au  sang 
africain  et  laissa  dans  le  pays  de  nombreuses  traces» 
surtout  dans  la  langue 

Les  Abyssins  d'alors  étaient  encore  barbares.  Ils 
adoraient  Osiris  et  Isis  et,  comme  en  Egypte,  pro- 
menaient solennellement,  dans  les  fêtes  religieuses, 
le  phallus  du  dieu,  mais  le  roi  mangeait,  dans  cer- 
taines cérémon'es,  la  chair  des  victimes  humaines 
sacrifiées  aux  divinités.  En  Egypte,  Mi tsraïm -Osiris 
lui-même  avait  supprimé  chez  les  autochthones,  l'an- 
thropophagie sous  toutes  ses  formes. 

1.  Aoiiré,  Aroé,  Arué,  Ara,  Arvé,  Arvus,  «  Serpent»  ;  Aroué- 
Méfier,  Ouré-Midré,  «  Qui  Viévaste  la  terre  »  :  Gabella,  Habah, 
«  Serpent,  Pasteur  ».  Gabelia  est  devenu  plu»  tard,  dans  les 
légendes  mystiques  du  pays,  un  dragon  monstrueux  que  les 
prières  des  moines  forcèrent  à  se  retirer  dans  son  antre  où  il 
mourut. 


\ 
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dont  plusieurs  colonies  successives  vinrent  se  fixer 
en  Afrique,  peuplèrent  TAmbara,  TAgaoumder  et, 
plus  tard  le  Damot  (sous  le  règne  de  Roboam,  fils  de 
Salomon,%4-958  av.  J.-C).  Les  émigrantsdu  Damot 
ou  Gafat  se  formèrent  des  tribus  juives  chassées 
par  Roboam  au  début  de  son  règne  pour  avoir  résisté 
à  sa  tyrannie  ;  une  autre  émigralîon  juive  eut  lieu 
Tan  70.  Il  faut  mentionner  aussi  trois  émigrations 
arabes-sabéennes  :  les  deux  premières  enlre  2000  et 
1080  avant  J.-C,  et  la  troisième,  la  plus  importante, 
formée  par  les  Adites  du  Yémen,  de  race  kouschite, 
chassés  par  les  loktanides  ou  Kahtâniles,  de  race  sé- 
mite (vin«  siècle  av.  J.-C),  et  qui  émigrèrent  presque 
tous  en  Ethiopie,  surtout  en  Abyssinie.  Les  Adites 
furent  la  souche  de  plusieurs  peuples  abyssins  et  des 
Bichariyeh 

Aroué  III,  lointain  successeur  d'un  Aroué  II  com- 
plètement inconnu,  fut  assassiné  par  son  frère  An- 
gabo,  qui  fonda  une  nouvelle  dynastie  après  avoir 
vaincu  et  dispersé  les  partisans  de  sa  victime.  La 
famille  arouéenne  avait  régné  400  ans  sur  le  Tigt'é. 

III.  Troisième  dynastie.  —  La  dynastie  angabienne 

(1376-955  avant  J.-Ch.). 

LesZa.  — Za-Bee8i-Angabornl376);Za-GedourI'r(ll76}  : 

Za-Sebadho  (1076-1026;;  Za-Qaoaasya  (1026-1005). 

Le  royaume  d'Aksoum  resta  vassal,  plus  ou  moins 
fidèle  des  rois  d'Ethiopie  jusqu'au  règne  de  Selki  (548- 
v.  562).  Za-Beesi-Angabo  I"  *  (1376)  ;  Za-Gedour  I"  ^ 
(1176),  qui  fixa  sa  résidence  à  Nuch  ;  Za-Sebadho 
qui  fit  de  Sado  sa  capitale (1076-1026);  Za  Qaouasya^ 
(1026-1(K)5),  le  premier  qui  résida  à  Aksoum,  se  su<'- 

i.  Za-Angabo,  Za  ou  Zia-Bisi-Angaba,  Agabo,  Angad, 
«  Homme-lézard  »  —  2.  Zagdiir,  Zabagdoiir,  Ghédar.  Gedur, 
Gedhur,  Bag(îour  —  3.  Zazebas-Besedo,  Sebalzo,  Sebatso,  Sa- 
barulh.  Quelques-uns  le  font  régner  avant  Gedour. 
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cédèrent  à  de  longs  intervalles.  Za-Angabo  régnait 
200  ans  avant  Za-Gedour  et  ce  dernier  vécut  100  ans 
avant  Za-Sebadho  ou  Menoûtcher.  Celui-ci  régna 
50  ans  (1076-1026),  ne  laissa  qu'une  fille  de  sa  femme 
Gérés  et  eut  pour  successeur  immédiat  son  gendre  et 
ministre,  Za-Qaouasya  (Aboul-Foutouh-Ouaschy  * 
ou  Rouzouan-Shah  des  auteurs  arabes)  époux  de  sa 
fille  unique,  Isménie-Kallipyge  (la  Schahristâny  ^  des 
mêmes  auteurs),  qui  régna  20  ans (1026-1005) — et  non 
un  an  —  et  mourut  à  Tâge  de  75  ans.  Il  fut  le  père 
d'un  prince  Nour-al-Rouz  3,  né  en  1021,  que  sa  nour- 
rice laissa  tomber  dans  le  feu  par  mégarde  et  qui  fut 
brûlé  vif,  et  de  la  célèbre  Makeda. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  Za-Qaouasya,  c'est  qu'il  fut, 
comme  l'indique  son  nom  arabe,  un  conquérant  et 
que  son  ministre  Mouezin  usurpa  le  trône  pendant 
une  de  ses  expéditions,  mais  que  le  roi  y  remonta 
peu  après  et  que  la  reine,  sa  femme,  donna  son  nom 
au  pays  abyssin,  appelé  longtemps  par  les  Arabes 
royaume  de  Schahristân. 

Za-Makeda   et  Salomon  I"   (1005-955). 

Za-Makeda  \  fille  unique  etdeuxième  enfant  du  roi 
Za-Qaouasya  et  de  la  reine  Isménie,  née  l'an  1020, 
et  si  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  «  la  Reine 
de  Saba  »,  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  15  ans 
(faussement  de  25  ans  selon  d'autres),  1  an  avant 
Salomon  (et  non  12  ou  10).  Son  titre  de  Reine  de  Saba 
paraît  venir  de  celui  de  Negheçt-Hasabo  (Reine  du 
Midi)  -^  que  lui  donnent  plusieurs  historiens  abyssins, 

1.  Zakaoïiasya,  Kavasya;  son  nom  arabe,  Aboul-Fontouli, 
signifie  «  Père  des  Conquêtes  ».  —  2.  Shehrisiany.  Cheheris- 
tany,  «  Enfant  du  pays  des  cités  ».  —  3.  «  Lumière  du  Jour  ». 
—  4.  Maké«la.  Makkéda,  Makada,  Makède,  Macquêda,  Maquéda, 
Machéda,  Makéka,  Mas:uéda;  Nicanta,  Nicausis.  Nioaula,  Nicau- 
lis  ;  Nitocris  ;  Aazis  ;  Kandaké,  Kantakeh.  —5.  Na^ista  ou  Né- 
guestA-Azeb  ou  Asib,  «  Reine  du  Sud  ou  du  Sud-Est  ».  Les  An- 
glais écrivent  Sheba  et  non  Saba. 
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et  Saba  ou  Sabat  est  une  corruption  du  nom  d'Hasabo 
que  portait  alors  TÂbyssinie,  qu'on  appelait  aussi 
pays  de  Saïm  ou  Saïnt.  Son  autre  nom  de  Candace 
n'est  autre  que  l'altération  du  mot  nubien  Kantakeh, 
reine,  qui  n'a  jamais  été  en  usage  en  Abyssînie, 
à  moins  que  ce  ne  soit  qu'une  simple  corrup- 
tion du  nom  de  Makeda.  Le  titre  de  Reine  de 
Saba,  mal  écrit  et  faussement  interprété,  a  fait  con- 
fondre, à  tort  selon  moi,  Makeda  avec  Balkis^,  fille 
du  roi  El-Hodad  ou  Had-Had  (1050-1030).  reine  de 
Saba,  en  Arabie,  qui  a  pu  devenir,  elle  aussi,  l'épouse 
de  Salomon,  le  célèbre  roi  des  Juifs  ayant  eu  jusqu'à 
700  femmes  portant  le  titre  de  Reine  et  300  concubines 
dans  son  harem  de  prince  or'ental,  peuplé  de  beautés 
de  tous  les  pays,  venues  d'Egypte,  d'Arabie,  d'Ethio- 
pie, de  Phénicie,  d'Ammon  et  de  Moab.  En  effet,  si 
on  admettait  que  Balkis  et  Makeda  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  personne,  il  faudrait  aussi  croire  que 
tous  les  rois  du  Yémen,  nommés  par  les  auteurs 
arabes,  ont  régné  en  Abyssinie,  alors  qu'on  sait  que 
plusieurs  de  ces  princes  firent  des  expéditions  dans 
ce  pays.  Makeda  qui  possédaittoutes  les  qualités  d'un 
grand  roi,  gouvernait  avec  éclat  ses  Etats  hérédi- 
taires. Or,  c'était  le  temps  où  Salomon  remplissait 
l'univers  du  bruit  de  sa  gloire  et  de  sa  sagesse. 

Un  des  généraux  de  Salomon,  Boulboul^,  qui  avait 
visité  Saba,  avait  fait  à  son  maître  un  tableau  en- 
chanteur de  la  richesse  de  cette  ville  et  de  la  beauté 
de  la  reine,  et  donné  envie  à  Salomon  d'envoyer  à 
Makeda  une  ambassade.  Boulboul  en  fut  naturelle- 
ment le  chef  et  porta  à  la  reine  une  lettre  ainsi  conçue  : 
«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  Salo- 
mon, serviteur  de  Dieu,  fils  de  David,  à  Makeda,  reine 
de  Saba.  La  paix  soit  avec  celui  qui  suit  la  lumière. 


1.   Balqis,  Balkhifl,    Balkaise,    Balqae.    Belqis    Bdkis,  Bel- 
kiss,  Bilqis,  Bilkis,  Békis,  Baltis.  —  2.  Aul.    arabes. 
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Ne  vous  élevez  pas  contre  moi.  Venez  me  trouver  et 
croyez.  »  Cette  lettre  parfumée  au  musc  était  scellée 
du  sceau  royal.  Makeda,  sur  le  conseil  des  grands, 
se  refusa  d'abord  à  aller  à  Jérusalem.  Elle  envoya  à 
Salomon  1 .000  esclaves,  500  de  chaque  sexe  ;  un  grand 
nombre  de  plats  d'or,  enrichis  de  pierreries,  du  musc 
et  de  Tambre.  Salomon  ne  voulut  pas  accepter  ces 
présents  et  renvoya  l'ambassadeur  en  lui  disant  que 
bientôt  une  armée  se  chargerait  d'humilier  les  sei- 
gneurs qui  avaient  conseillé  la  reine.  A  cette  nouvelle, 
celle-ci  se  décida  à  aller  voir  Salomon. 

Makeda  régnait  depuis  25  ans,  et  le  renom  toujours 
croissant  de  sagesse  et  de  magnificence  de  Salomon, 
répandu  dans  tout  l'Orient,  lui  ava^it  plus  d'un(*  fois 
inspiré  le  désir  de  connaître  ce  prince  extraordinaire. 
La. reine  avait  alors  38  ou  39  ans,  et  était  dans  tout 
répanouissemenlv.d'une  beauté  remarquable.  Elle  vint 
en  grande  pompe  pour  voir  et  entendre  le  roi  des 
Juifs,  traversa  l'Egypte  '  et  entra  dans  Jérusalem, 
l'an  XXIV  de  Salomon,  montée  sur  un  âne?,  avec  une 
suite  nombreuse  dont  faisait  partie  sa  fidèle  confidente 
Sarhabîl^,  de  la  race  royale,  un  riche  équipage  et  dos 
chameaux  qui  portaient,  en  présents,  des  aromates, 
de  l'or  et  des  pierreries  (980).  Makeda  fut  reçue  par 
le  roi  qui  l'attendait  dans  un  appartement  tout  de 
cristal,  depuis  le  plafond  jusqu'au  plancher.  Salomon 
avait  fait  fabriquer,  pour  la  recevoir,  un  trône  en 
tout  semblable  à  celui  de  Saba,  d'or  et  d'argent,  orné 
de  rubis  et  d'émeraudes  et  soutenu  de  colonnes.  En 
entrant  dans  l'appartement  de  cristal,  sous  le  plancher 
transparent  duquel  coulait  un  ruisseau  où  nageaient 
des  poissons  rares,  la  reine  crut  passer  une  mare 
d'eau  et  releva  ses  habits. 


1.  D'où,  sans  doute,  la  légende  qui  la  fait  reine  d'Egypte  et 
d*Etliiopie,  ce  voyasçe  ayant  été  pris  pour  une  expédition  mili- 
aire.  —  2.  Scharhabîl,  Gherahil,  Sarahil. 
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Makçda  venait  disposée  à  Tadmiration,  mais  ce 
qu'elle  vit  surpassa  encore  les  idées  qu'elle  s'était 
formées  :  Tesprit  de  Salomon,  la  splendeur  de  sa  ré- 
ception, les  égards  qu  il  eut  pour  elle  charmèrent  la 
reine  de  Saba  qui  passa  d'étonnementen  étonnemenl, 
du  palais  dans  les  jardins,  et  des  jardins  aux  arse- 
naux. On  se  proposait  alors  des  énigmes  à  deviner  *  : 
Makeda  posa  au  roi  une  foule  de  questions  difficiles 
auxquelles  il  satisfit  par  ses  réponses.  En  voyant  la 
sagesse  et  la  munificence  de  Salomon,  elle  fut  émer- 
veillée et  dit  au  roi  :  «  Ce  que  je  vois  de  vous  passe 
tout  ce  que  la  renommée  m'en  a  appris.  Béni  soit 
votre  Dieu  qui  amis  en  vous  son  affection  et  qui  vous 
a  fait  asseoir  sur  le  trône  d'Israël  !  »  Elle  lui  offrit 
ensuite  les  présents  qu'elle  avait  apportés  :  cent  vingt 
talents  —  selon  d'autres  620(8  millions)  —  d'or  fin  et 
une  grande  quantité  de  pierres  précieuses,  de  par- 
fums et  d'épices,  dont  un  arbre  de  baume,  et  lui  ren- 
dit hommage  comme  au  plus  sage  des  hommes.  Do 
son  côté,  Salomon  lui  offrit  aussi  de  riches  présents - 
et  la  reine  s'en  retourna  plusieurs  mois  après,  ravie, 
dans  son  royaume,  emmenant  avec  elle  Azariah  (Aza- 
rias),  fils  du  grand-prêtre  Tsadok  (Sadoc)  et  douzr 
mille  Juifs,  soit  mille  de  chaque  tribu,  commandés 
par  douze  juges  ou  anciens  (embaris)  3. 

Ce  voyage,  outre  un  important  traité  de  commerce 
où  le  port  de  Maskate,  déjà  florissant,  est  mentionne, 
et  qui  permit  à  Salomon  de  tirer  du  Choa  (Koa)  do 
beaux  chevaux,  devait  avoir  de  grandes  conséquences 


1.  Abda-Schemen  (on  Schamon.  —  Abdomen),  de  Tyr,  fil  un 
défi  à  Salomon  par  plusieurs  questions  subtiles  proposées  à  ce 
monarque.  —  2.  Salomon  avait  colonisé  le  célèbre  pays  d'O- 
phir  (Sophira,  Sofala)  —  «le  l'héb.  Opher,  ou  do  l'ar  Atfar«  Or 
pur  »  —  il  y  envoyait  tous  les  3  ans  des  flottes  qui  revenaient 
chargées  d'or.  Ce  pays  africain  eut  même  dos  gouverneurs  lié- 
breux  ;  le  dernier  d'entre  eux,  Nersès,  fut  mangé  par  los  indi- 
gènes. —  3.   Selon  d'autres,  ils  n'arrivèrent  qu'avec  Menilok. 
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el  permettre  plus  tard  aux  rois  de  l'Abyssinie  cliré- 
tienne  de  se  dire  vraiment  les  cousins  du  Christ,  lui 
aussi  né  de  la  race  de  David. 

Salomon  n'avait  pas  été  insensible  aux  charmes  dé 
la  belle  souveraine  qui  lui  témoignait  une  si  vive  ad- 
miration et  Makeda  avait  répondu  à  cet  amour.  Une 
tradition  orientale  raconte  ainsi  la  chule  de  la  belle 
Ethiopienne.  Salomon,  frappé  par  sa  beauté,  mit  tout 
en  œuvre  pour  la  séduire,  mais  en  vain.  Irrité  par  la 
résistance,  Salomon  devint  éperdûment  amoureux  de 
la  reine  et  pour  la  séduire  eut  recours  à  un  strata- 
gème. Il  fit  jurer  à  Makeda  d'être  à  lui  s'il  pouvait 
constater  qu  elle  lui  avait  volé  quelque  chose  ;  la  reine 
J)ien  sûre  de  ne  rien  voler  jura  en  riant  et  ce  fut  sa 
perle. 

Quelques  jours  après,  Salomon  fit  servir  un  dîner 
très  épicé  qui  ne  lut  arrosé  qu'au  moment  du  dessert 
seulement,  par  des  vins  généreux  servis  en  petites 
quantités  et  des  liqueurs.  Makeda,  demi-morte  do 
soif,  altérée  davantage  encore  par  le  peu  de  boissons 
capiteuses  et  alcoolisées  qu'elle  avait  absorbées,  pro- 
fita d'un  moment  où  elle  avait  été  laissée  intention- 
nellement seule  pour  prendre  un  verre  d'eau  à  un  jet 
d'eau  qui  jaillissait  près  de  la  salle.  Salomon,  qui  surr 
veillait  tous  ses  mouvements,  l'ayant  surprise,  la 
reine  céda,  fidèle  à  son  serment  et  poussée  aussi  par 
l'amour  qu'elle  ressentait  pour  le  roi,  amour  qu'elle 
avait  vainement  essayé  de  maîtriser.  Makeda,  qui  s'é^ 
tait  attardée  plusieurs  mois  à  la  cour  de  son  royal 
époux,  n'eut  pas  le  temps  de  regagner  son  pays  :  elle 
mit  au  monde,  en  chemin,  un  fils  né  de  cet  amour 
qu'elle  appela  Menilek  *. 


1.  Ménilekh,  Ménilehec,  Ménélech,  Menelek,  Ménélik,  Méné- 
lick,  Minilik.  Ménileh,  Mémileh^Mélinek,  Mélénik,  Mêlilek  ;  c'est- 
à-dire  «  Un  autre  lui-même  »,  ou  a  Fils  du  Sage  »,  ou  encore 
«  Qu'est-ce  qu'il  dira?  (le  peuple).  D'autres  l'appellent  Môlich 
(Roi).  Le  mot  Mônalkès  employé  par  les  Grecs  pour  désigner 
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Elle  conserva  cet  enfant  -près  d'elle  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  en  âge  d'avoir  des  maîtres  et  de  profiter  des 
leçons  de  Salomon  ;  alors,  elle  l'envoya  à  Jérusalem, 
pour  y  être  élevé  près  du  roi  son  père.  Celui-ci,  vou- 
lant s'assurer  de  l'identité  de  son  fils,  fit  asseoir  un 
officier  revêtu  de  ses  habits  royaux  sur  le  trône  et  se 
plaça  parmi  les  courtisans.  Menilek  devait  remettre  à 
Salomon,  en  signe  de  reconnaissance,  un  anneau  que 
sa  mère  tenait  de  lui.  Menilek  se  prosterna  d'abord 
devant  le  trône,  puis  n'ayant  pas  reconnu  le  roi,  dont 
sa  mère  lui  avait  dit  qu'il  était  le  vivant  portrait,  il 
le  chercha  dans  la  salle,  le  reconnut  bientôt,  et  s'age- 
nouillant  devant  lui,  lui  présenta  l'anneau.  Salomon, 
charmé  de  l'intelligence  et  de  la  bonne  grâce  du 
jeune  prince,  ne  négligea  rien  pour  que  son  éduca- 
tion soit  parfaite.  Menilek  passa  plusieurs  années  à 
Jérusalem,  mais  le  roi,  en  vieillissant,  devenait  mé- 
fiant et  soupçonneux.  Craignant  sa  grande  ressem- 
blance, les  hautes  qualités  et  surtout  la  popularité 
toujours  croissante  de  son  fils  arrivé  à  l'âge  d'homme, 
Salomon  eut  peur  d'un  complot.  Il  fit  oindre  et  sacrer 
Menilek  comme  roi  d'Abyssinie  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  sous  le  nom  de  David  (Daoud),  en  mé- 
moire de  son  aïeul  et  le  renvoya  à  sa  mère  (964).  Le 
roi  des  Juifs  mourut  cette  même  année. 

Salomon  avait  fait  faire  pour  son  fils  une  copie  de 
l'Arche  d'Alliance,  tellementsemblable  au  modèle,  que 
Menilek  et  Azariah,  fils  du  grand  prêtre  Tsadok, 
qui  partait  avec  lui  en  Abyssinie,  en  profitèrent* 


un  des  40  E^yplides,  correspond  tout  à  fait  au  nubien  Erk-Âmen 
(Ariien-erk)  et  à  l'abys.  Menilek.  Quelques-uns  veulent  que  la 
reine  (ie  8aba  ait  été  Arabe.  Mais^  dès  avant  notre  époque,  où 
la  ira<iition  abyssine  est  désormais  admise,  plusieurs  auteurs 
avaient  soutenu  le  bien-fondé  de  la  légende  africaine,  entre 
autres  le  palriarehe  Mendez.  —  1  Selon  d'autres,  Azariah  se 
trompa  involontairement  Selon  d'autres  encore,  il  emporta  bien 
la  copie  qui  lui  avait  été  donnée  par  le  roi.  Les  Juifs  se  conso- 


—  83  — 

pour  enlever  l'Arche  d'Alliance  et  les  Tables  de  la 
Loi,  et,  protégés  par  une  tempête  qui  empêcha  les 
Juifs  de  les  poursuivre  et  de  reprendre  ces  précieux 
objets,  arrivèrent  ainsi  à  Aksoum.  De  nombreux  Juif» 
et  des  artistes  phéniciens  accompagnaient  Menilek. 
On  vénère  encore  aujourd'hui,  comme  un  palladium, 
une  de  ces  Tables  dans  l'église  d'Aksoum.  Les  empe- 
reurs d'Abyssinie  possèdent  également,  depuis  cette 
époque,  la  couronne  d'oret  de  pierres  précieuses  que 
Salomon  offrit  à  l'épouse  des  Cantiques  (Makeda),  et 
qui  orna  jadis  le  front  de  la  belle  Sulamite  *.  Ils  Texhi- 
bent  solennellement  à  chaque  mariage  d'un  des  mem- 
bres de  la  famille  impériale.  Les  ornements  impé- 
riaux sont,  du  reste,  ceux  de  Salomon. 

Au  cas  de  la  reconstitution  d'un  Etat  juif  indépon* 
dant,  reconstitution  rêvée  par  quelques  utopistes 
modernes,  le  negouç  abyssin,  descendant  direct  de 
Salomon,  et  qui  porte,  du  reste,  les  litres  de  roi  de 
Sion  et  d'Israël,  serait  donc  le  souverain  tout  indi- 
qué du  nouveau  royaume.  Cette  doctrine,  connue  sous 
le  nom  de  Sionisme,  a  été  fondée,  il  y  a  plusieurs 
années,  par  le  fameux  rabbin  Mohilever,  mort  à  Bia- 
lyslok  (Russie)  au  mois  de  juin  1898. 

Seuls,  les  princes Bagra lion,  si  cette  illustre  famille 
géorgienne  aujourd'hui  russe  n'est  pas  éteinte,  ce 
que  j'ignore,  pourraient  disputer  cette  nouvelle  cou- 
ronne à  l'empereur  M enilek  :  la  maison  de  Bagration 
descend  en  effet  du  roi  David.  Cependant,  de  même 
qu'en  France,  les  descendants  de  saint  Louis  furent 
préférés  à  ceux  de  Louis  VI,  les  descendants  de  Sa- 
lomon devraient,  en  Abyssinie,  avoir  le  pas  sur  ceux 
de  David.  Malheureusement  il  est  fort  probable  que 
cette  hypothèse  ne  se  réalisera  pas  et  que  les  Juifs^ 


lèrent  peut-être  de  leur  perte  en  rêpanditnt  ce  bruit,  afin  de 
calmer  rêmolion  populaire.  —  1 .  Les  jeunes  filles  du  Ti^ré  por- 
tent encore  ce  nom. 
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maudits  de  Dieu,  erranls  sans  pairie  par  toute  la 
terre,  ne  formeront  plus  jamais  un  corps  de  nation. 

Les  Juifs  modernes  se  rallient  autour  d'un  drapeau 
formé  de  trois  bandes  horizontales,  noire  en  haut, 
jaune  au  milieu  et  rouge  en  bas,  et  ressemblant  fort  — 
sauf  la  bande  jaune  —  au  pavillon  national  allemand. 
Leurs  derniers  drapeaux  du  temps  de  la  monarchie 
hébraïque  furent,  d'abord  un  pavillon  rayé  horizon- 
talement rouge,  blanc  et  rouge,  puis  ^  un  drapeau 
rouge,  chargé  des  3  lettres  I  (iod)  Sch  (schin')  et  M 
(mem)  noires  qui  paraissent  être  les  initiales  des 
mots  laveh  (Jéhovah,  Dieu),  Schaphat  (la  Justice)  et 
]Melekh  (le  Roi).  Le  plus  ancien  drapeau  hébreu 
connu  était  rouge  et  portait  l'image  de  Tarche.  Les 
Juifs  d'Abyssinie  (Falachas)  avaient  adopté  la  cou- 
leur jaune.  Il  y  avait  en  outre  en  Judée  des  drapeaux 
de  guerre  de  diverses  couleurs. 

Makéda  régna  encore  25  ans  après  son  retour,  et 
mourut  en  955,  âgée  de  65  ans,  après  un  règne  glo- 
rieux de  50  ans  —  faussement  de  40  selon  d'autres. 
De  son  union  avec  Salomon,  elle  laissait  un  fils,  Me- 
nilek  P*',  qui  lui  succéda. 

On  attribue  à  la  reine  de  Saba  la  loi  prescrivant  de 
circoncire  les  garçons  et  les  filles,  et  la  loi  de  succes- 
sion en  vertu  de  laquelle  aucune  femme  ne  peut  être 
appelée  à  régner  en  Abyssinie. 

Dès  son  retour,  Makeda,  touchée  par  la  grâce, 
avait  abandonné  le  sabéisme  pour  embrasser  la  reli- 
gion de  Moïse,  alors  celle  du  vrai  Dieu,  et  le  titre  de 
sainte  que  lui  ont  donné  les  Abyssins  est  la  meilleure 
preuve  de  sa  piété  K 

Arka  (dans  le  Tigré)  et  Aksoum  (Saba?)  furent  les 

1.  Ou  ensemble  (Israël  et  Juda).  —  2.  Des  savants  modernes, 
<|ui  ne  voulaient  pas  admettre  l'authenticité  du  voyage  de  Ma- 
keda, ont  prétendu  que  le  judaïsme  avait  été  importé  en  Abys- 
sinie au  début  de  notre  4>re,  par  l'entremise  de  missionnaires 
venus  du  Yémen. 
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résidences  habituelles  de  Makeda  qui  fut  inhumée 
dans,  cette  dernière  ville.  Vingt  obélisques,  tous  ren- 
versés ou  dégradés,  et  élevés  derrière  les'ruines  d'un 
grand  temple,  indiquaient  il  y  a  encore  peu  d'années, 
la  place  du  tombeau  de  la  célèbre  souveraine,  dont 
le  nom  paraît  revivre  dans  celui  de  la  tribu  des  Ma- 
kedos  qui  habitent  le  sud  de  la  Nubie  Ce  nom  arriva 
même  jusqu'en  Grèce  où  Ton  parla  de  la  Minerve  et 
de  la  Diane  éthiopienne,  allusions  à  la  sagesse  et  aux 
vertus  de  la  reine  de  Saba,  et  la  divine  Balkis,  la 
fée  d'Arabie,  est  devenue  la  «  Fée  aux  miettes  »  d'un 
des  plus  jolis  contes  de  Charles  Nodier  (1832). 

Les  tatinos  ou  rois  du  Kafa,  Galtito  et  son  succes- 
seur, Saouo-Teheno,  se  vantaient  également  de  des- 
cendre de  Salomon  et  de  Makeda,  et,  d'après  la  tra- 
dition musulmane,  le  coucou  de  Balkis,  la  fourmi  de 
Salomon  et  l'âne  d'Aazis,  reine  de  Saba,  font  partie 
dcssd'x  animaux  qui  iront  en  paradis. 

C'est  encore  la  reine  de  Saba  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  légende  de  la  reine  Pédauque  (aux  pieds 
d'oie);  Makeda,  fort  belle  de  visage  et  de  corps,  avait 
eu,  étant  encore  au  berceau,  les  pieds  à  demi  dévorés 
par  un  chien  ou  chacal  domestique  et  en  resta  estro- 
piée, quoique  cette  défectuosité  ne  se  remarquât  en 
rien  dans  sa  démarche,  d'où  la  légende  qui  se  modifia 
en  une  monstruosité  ridicule  dans  la  suite  des  temps. 

Salomon,  qui  doit  compter  du  vivant  de  la  reine  et 
depuis  980,  comme  roi  d'Abyssinie,  mourut  en  %4. 
.Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'histoire  de  ce  monarque,  n'é- 
crivant ni  une  Histoire  Sainte  ni  une  Histoire  An- 
cienne ;  je  me  bornerai  donc  à  quelques  détails  sur 
«es  femmes  et  ses  enfants.  Salomon  *,  roi  d'Israël, 
roi  des  rois,  que  les  Juifs  appellent  Schlm-br  Dvd 
(Schelomo-bar-David)  —  les  Turcs  et  les  Arabes,  So- 
leyman'-el-Hakem*-ebn-Daoud  —les  Marocains,  Sli- 

1.    Schelomoh,   Schlomé  ;    Soliman,     Suleiman,    Suleyman, 
<(  Pacifique  »  —  El-Hakcm,  «  le  Sage,  le  Juste  >. 
II  6 
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man'  —  les  Assyriens,  Salman'  —  les  Grecs,  les  Latins 
et  les  Ethiopiens  Salomon,  porta  d'abord  le  nom  de 
ledidah  *  et  se  surnomma  lui-même  Koheleth  et  Le- 
mouel  -  ;  sixième  fils  du  roi  David  (1044-1004)  et 
deuxième-né  de  Bethsheba,  il  régna  40  ans  sur  tous 
les  Juifs,  de  1004  à  964  ^  et  épousa  ou  entretint. dans 
son  harem  près  de  mille  femmes  ou  concubines.  On 
comprend  que  les  noms  de  toutes  ces  femmes  ne 
soient  pas  parvenus  jusqu'à  nous  et  on  n'en  connaît 
que  quelques-uns.  De  l'Ammonite  Nama  *,  il  eut 
Rehabeam  (Roboam),  qui  lui  succéda  en  Judée  — 
de  l'Ethiopienne  Makeda,  il  eut  Menilek  I",  qui  régna 
en  Abyssinie.  On  cite  ensuite  Balkis,  reine  de  Saba 
en  Arabie  —  Neit-akert  (Nitocris),  la  reine  des  Juifs, 
fille  aînée  de  Psiounkha  III,  roi  d'Egypte  (1010-980), 
qu'il  épousa  son  an  IV,  XIII  ou  XX  ^  —  TArabe  Ma- 
mouna,  de  la  tribu  Afriet  ou  Ifriet  ^  ,  qui  a  donné  son 
nom  à  une  légion  de  fées,  lamies  ou  méduses  orien- 
tales —  Schoulamith,  Schelomith,  Schelometh  ou 
Scheloraoth,  de  Sunam  '  —  Pelescheth  ou  Rachel 
(Rakhel),  fille  d'Hirom  II,  roi  de  Tyr  --  Térada,  fille 
du  roi  de  Sidon  —  Emîneh  8,  une  de  ses  concubines 
—  Bedr-el-Djemâl,  fille  d'Achbal  ^,  roi  d'une  île  ou 
terre  voisine  de  Ceylan  —  les  Djin's  femelles,  c'est- 
à-dire  plusieurs  femmes  arabes. 

Parmi  ses  nombreux  enfants  on  remarque  Reha- 
beam et  Menilek,  les  seulsdes  fils  de  Salomon  qui  lui 
survécurent,  Og,  qu'il  eut  de  Rachel,  et  les  princesses 

d.  JédiHiah,  I«Jida,  lédia,  «  Aimable  au  Seigneur  ».  —  2.  Go- 
helelh,  «  Préilicateur  ». —  Lamucl,  «  Qui  est  à  Dieu  ».  —  3.  Dates 
nombreuses:  1038-981  ;  1031-991  ;  1025-996  ou 975  ;  1019-980 
ou  979;  1018-978;  1016  ou  1015-975;  1014-980;  1002  ou 
1001-962  ;  980-940  ;  973-930  ;  969-929  —  57,  50,  43,  40,  34  ou 
29  ans  <le  rë^ne.  —  4.  Naama,  Noomma,  Naanan,  Naakham  — 
5.  Il  paraîtrait  que  ce  fut  l'an  XIII  de  Psiounkha  III  ;  ce  serait 
alors  Tan  VU  de  Salomon  (997).  —  6.  Maimoune^  Maimona. 
Affile  -  7.  Salomith,  Salumilh,  Salomolh,  Saiemolh,  Sélo- 
mith,  Soumaneïtis,  la  Sunamite.  —  8.  Amina.  —  9.  AchabbaU 
Scbahbal. 


J 
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Bosmath  et  Taphath  S  qui  épousèrent,  la  première 
Akhimaatz  (Achimaas),  et  la  deuxièmeBen-Ahinadab 
(Ben-Aminadab),  intendants  royaux. 

Salomon,  honoré  comme  saint  parles  Eglises  Chré- 
tiennes dissidentes,  et  traité  comme  tel  par  SS.  Am- 
broise  et  Isidore  en  raison  de  son  repentir,  et  «  ie  plus 
riche  des  hommes  »  —  ses  richesses  ont  été  évaluées 
à  38  milliards,  et  celles  de  Crésus  (Krœsos)  à  3  I  — 
est  resté  célèbre  dans  tout  l'Orient  et  les  contes  mu- 
sulmans en  parlent  comme  d'un  cabaliste  comman- 
dant les  Génies  et  les  Fées  —  c'est  de  cette  façon 
qu'il  triompha  d'Asmodée,  Sarar  ou  Sakhar  *,  qui, 
.  dit-on,  le  détrôna  et  régna  un  mois  et  dix  jours  —  et  en 
^      font  le  plus  grand  roi  qui  ait  jamais  existé.  Son  grand 

S  vizir,  Assaph-bar-Berechia  ^  (l'Assaf-ebn-Barkia  des 
Arabes),  personnage  presque  aussi  fameux  que  son 
maître,  mort  à  120  ans,  fut  enterré  dans  une  île  dé- 
V  serte,  autre  Bassorah  et  Golconde.  L'ancien  compa- 
gnonnage français  reconnaissait  le  roi  Salomon  pour 
un  de  ses  fondateurs,  avec  Iakob  et  Schobah  *,  archi- 
tectes-sculpteurs tyriens  qui  travaillèrent  au  temple 
de  Jérusalem. 

Le  khalife  Haroun-el-Raschid  (786-809)  possédait 
une  table  venant  du  palais  de  Salomon,  qu'il  offrit  en 
présent  au  roi  de  Serendid  (Ceyîan  ^)  et  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement  (Eglise  Saint-Marc  de  Venise)  est 
soutenue  par  quatre  colonnes  d'albâtre  qu'on  dit  pro- 
venir du  temple  de  Salomon. 

La  reine  de  Saba  paraît  avoir  régné  sur  le  Tigré  et 
sur  lesdeux  rives  de  la  mer  Rouge,  ce  qui  expliquerait 


1.  Basemalh  —  Tapbeth,  Tephath.  —  Mered  (Morad).  un  des 
grands  officiers  de  Salomon,  fds  d'Esra  (Ezra,  EsrI),  prince  de 
Juda^  épousa  Béthie,  soeur  de  Neit-akert,  et  2'  fille  de  Pharaon. 
—  2.  Sachar,  Achar,  Akor  (Koran,  Ch.  XXXVIII,  v.  33).— 
3.  Asaph  ben-Barachias,  Barachia  ouBarakhia.  —  4.  Jacques  et 
Soubise.  —  S.Serendib,  Sarandib.  Quelques-uns  y  voientlauss. 
Madagascar. 
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bien  des  phases  obscures  de  son  histoire.  Toujours 
est-il  que,  jusqu'à  Mahomet  —  ou,  tout  au  moins,  du 
m»  siècle  avant  J.-Ch.  au  iv*  siècle  après  J.-Ch.  -  les 
negouQ  furent  les  maîtres  ou  les  suzerains  deTArabie 
méridionale  *. 

La  dynastie  angabienne,  qui  allait  devenir  la  famille 
salomonienne,  régnait  depuis  421  ans. 

Généalogia  da  la  raca  da  David. 

David,  roi  d'Israël  (David,  Dauid),  fils  dlischaï 
(Isaï,  Jessé),  descendant  d'Abraham,  épouse,  selon  la 
coutume  orientale,  10  ou  12  femmes  :  Mérob  ;  M ikhal 
(Michol,  Melkhol)  qui  n'eurent  pas  d'enfants  ;  Akhi- 
noam  (Akhinaam,  Achinoam,  Ankhinoé)  ;  Makha 
(Maocha,  Maacha,  Maakha,  Maoch,  Mikhaïa,  Moo- 
kha)  ;  Khagui  (Aggi,  Agith,  Haggith)  ;  Abigaïl  (Abi- 
gaïa)  ;  Egla  (Agla,  Aïgal)  ;  Abital  ;  Thalmaï  (Talmai, 
Tholmaï,  Tholami,  Thelami,  Tholmi,  Tholomai)  ; 
Bethshéba  (Bethsabée,  Bersabée)  et  Abischag  (  Abi- 
sag),  la  dernière  —  qui  ne  lui  donna  pas  d'enfants, 
—  dont  il  eut  une  quarantaine  d'enfants: 


1.  Qiielquos-uns  ont  dit  fauss.  au  contraire  que  les  rois  du 
Yéinen  élaiont  suzerains  de  i'Abyssinie. 
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LIVRE  II 

L'ABYSSINIE  JUIVE  ET  GRECQUE 


CHAPITRE   III 

Quatrième  dynastie.  —  La  dynastie  Salomonienne  ^ 
(955  avant  J.-Ch.  —  1903). 

Première  période. 

De  Menilek  I<"  à  l'étabtissement  du  Gbristlanieme 

(De  955  av.  J.-Ch.  à  341  ap.  J.-Ch.). 
I.  Les  Za  (suite). 

Menilek  I^r  (955-930  ou  926). 

A  la  mort  de  sa  mère,  Menilek  P',  appelé  aussi 
David  P"^  (Daouit)  et  Aroué  IV,  et  surnommé  Ebna- 
Hakim  «fils  du  Sage)  ^  quatre-vingt-quinzième  roi 
connu,  monla  sur  le  trône  d'Abyssinie  ou  d'Aksoum 
(955)  ;  il  avait  alors  26  ans.  Les  Aksoumites  paraissent 
avoir  été,  à  partir  de  cette  époque,  soit  qu'ils  se 
soient  affranchis  du  tribut  sous  le  règne  précédent, 
soit  que  leur  puissance  date  seulement  de  Menilek, 
complètement    indépendants,  quoique  à  plusieurs 

4.  Salomonique  ou  Salomonéïde.  —  2.  Ben-el-Hakim.  Ebn- 
el-Hakim  ;  Ibn  al-Hakim  ;  Ebn-Hakim.  Hekim  ou  El-Hêquen; 
en  ar.  Ebn-al-Hakem  ;  DaouH.  Quelques-uns  soutiennent  que 
Makeita,  originairement  reine  de  Saba.  en  Arabie,  voulut  doter 
son  fils  d'un  empire  plus  puissant  que  le  sien,  et  lui  conquit 
TAbyssinie.  Cette  hypothèse^  qui  accorde  Makeda  avec  Balkis^ 
est  peu  acceptable. 
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reprises,  les  rois  nubiens  les  aient  replacés  sous  leur 

joug- 
Sous  le  règne  de  Menilek  eut  lieu  le  grand  événe- 
ment de  la  conversion  de  ses  sujets  au  judaïsme.  Il 
introduisit  dans  ses  Etats  la  religion  et  les  sages  pré- 
ceptes de  son  père  lequel,  du  reste,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut,  avait  place  près  de  lui  plusieurs  docteurs 
de  la  loi  de  Moïse  et  un  grand  nombre  des  prin- 
cipaux de  sa  cour.  Le  gouvernement  se  modela  en- 
tièrement sur  celui  de  la  Judée  et  TAbyssinie, 
divisée  en  dix  \ribus,  devint  comme  un  second  Is- 
raël. Menilek  établit  douze  juges  ou  laeka  (lik),.  qui 
furent  les  chefs  des  douze  fractions  de  mille  hommes 
chacune,  empruntées  aux  douze  tribut  d'Israël  et 
venus  avec  lui  en  Afrique  ;  Azariah,  le  fils  du  grand- 
prêtre  Tsadok,  devint  nebrat  et  Menilek  rédigea,  sous 
le  norn  d'  «  Institutions  du  royaume  d'Ethiopie  »,  un 
code  de  lois  intéressant  qui  fut  remanié  plus  tard. 

Ce  prince  fut  le  fondateur  de  la  ville  de  Tcgoulet 
(Cité  des  Hyènes),  dont  U  fit  sa  capitale.  Il  mourut 
jeune  encore,  en  930  ou  en  926,  après  25  ou  29  ans  de 
règne,  âgé  d'une  cinquantaine  d'années,  et  ayant 
mérité  le  beau  surnom  de  Sage.  C'est  sous  son  règne 
que  plusieurs  fractions  de  tribus,  qui  s'étaient  révol- 
tées contre  Roboam  à  cause  de  sa  tyrannie,  émigrè- 
rent  en  Abyssinie  et  se  fixèrent  dans  le  Damot  sous 
le  nom  de  Gafat.  Les  Falachas  descendraient  des 
Juifs  venus  en  Abyssinie  avec  Menilek  ou  du  temps 
de  sa  mère.  Menilek  I"  fut  enterré  dans  le  temple 
juif  d'Aksoum,  érigé  à  son  retour  par  la  reine  de 
Saba.  el  transformé  depuis  en  église  catholique. 

Les  Abyssins  n'avaient  pas  tardé  à  comprendre  la 
supériorité  du  vrai  Dieu,  tout  de  bonté  et  de  justice, 
et  de  son  culte  sur  leur  ancienne  religion  et  s'étaient 
convertis  en  masse  à  l'exemple  de  leur  prince.  Ce- 
pendant l'ancien  culte  subsista  longtemps  encore  en 
face  de  la  vérité.  Les  prêtres  païens  n'abandonnèrent 
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pas  leurs  places  et  les  énormes  profits  qu'ils  en  reli- 
raient sans  résistance  et  sans  fureur,  mais  les  Juifs 
étaient  venus  en  nombre  et  le  judaïsme  finit  par 
rester  maître  du  pays.  Mais  ce  ne  fut  que  pour  un 
temps.  Les  prêtres  de  l'ancienne  religion  conservaient 
des  défenseurs  plus  ou  moins  avoués  ;  ils  minèrent 
sourdement  le  judaïsme  et  un  siècle  environ  après  la 
mort  de  Menilek,  le  roi  Ouarada-Tsahaï  réinstallait 
solennellement  Tancien  culte. 

Menilek  P?  fut  le  chef  de  la  dynastie  qui  se  con- 
tinue encore  de  nos  jours  et  donna  un  code  de  lois  à 
ses  sujets.  Il  est  considéré  comme  le  fondateur  de 
l'empire  d'Abyssinie,  d'abord  parce  qu41  fut  le  pre- 
mier roi  abyssin  qui  réussit  à  réunir  tout  le  pays  sous 
son  sceptre  et  aussi  parce  qu'il  fut  le  premier  qui  fit 
adorer  le  vrai  Dieu,  et  cette  gloire  en  vaut  bien  une 
autre.  Aussi  l'empereur  actuel  a  voulu  porter  ce 
même  nom,  en  commémoration  de  son  premier  an- 
cêtre. 

Aucun  peuple  n'a  porté  aussi  loin  que  l'Abyssin  le 
respect  de  la  légitimité,  et  si  bas  que  soient  tombés, 
à  la  fin  du  xvin®  siècle,  les  rois  abâtardis  de  la  race 
de  Salomon,  devenus  les  dociles  esclaves  des  ras  *, 
le  peuple  les  environna  toujours  du  même  amour 
presque  religieux  et  ne  voulut  jamais  reconnaître  les 
usurpateurs  qu'il  subissait.  La  mémoire  des  ambi- 
tieux, quels  qu'ils  soient,  Abyssins  ou  Falachas.  qu'on 
les  nomme  Yohannès  ou  Théodoros,  est  inflexible- 
ment rayée  des  souvenirs  historiques,  et  la  dynastie 
sainte  des  Zagués  elle-même  n'a  pas  trouvé  grAce 
devant  la  sévérité  nationale  ;  malgré  les  rares  vertus 
de  la  plupart  de  cesprihcesdont  ils  ne  parlent  qu'avec 
admiration,  les  Abyssins  ne  les  ont   point  inscrits 

i.  Raz,eraz,  erras,  du  turc  ras,  «  Gap,  lôte  ».  Maréchal,  vice- 
roi  d'une  des  6  grandes  provinces  ayant  le  titre  de  royaume 
(Tigré,  Ainhara,  Choa,  Gojam,  Harar).  Tous  les  princes  portent 
ce  titre  ou  celui  de  Dadja7:match. 
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dans  leui-s  dynasties  nationales,  parce  qu'ils  ne  des- 
cendaient pas  de  Salomon. 

On  a  prétendu  que  la  légende  de  Salomon  et  de 
Makeda  ne  reposait  sur  aucune  preuve,  mais  ces 
preuves  sont  nombreuses  pour  qui  veut  bien  se 
donner  la  peine  de  les  chercher,  et  le  fait,  actuelle- 
ment, ne  fait  plus  historiquement  aucun  doute.  Ce 
sont  d'abord  les  nombreuses  coutumes  prouvant  que 
les  Abyssins  ont  suivi  autrefois  le  culte  judaïque  ; 
d{*uxièmement,  les  noms  des  negouç  et  des  empe- 
reurs abyssins  :  on  trouve  en  effet,  sur  les  listes, 
6  David,  5  Salomon,  4  Asaël,  4  Abraham,  4  Jacob, 
3  Joas,  2  Isaac,2Nahum,  1  Ezéchias,  1  Jonas,  1  Lévi, 
2  Kuleb  et  1  Madaï,  sans  compter  les  Jean,  les  André, 
les  Thomas,  noms  qui  sont  également  catholiques  ; 
Iroisièmement,  le  nom  de  Sion  ajouté  à  nombre  de 
noms  royaux  :  Toma-Syon,  Zarea-Syon,  Saroué- 
Syon  ;  quatrièmement,  le  titre  de  Roi  de  Sion  et 
d'Israël. porté  par  l'empereur; cinquièmement,  enfin, 
In  citation  dans  la  Bible  (Jér.,  xxxvm,  7  ;  xxxix,  15) 
d'Kbed-Molokh  (Abdemelech),  eunuque  «  éthiopien  » 
do  la  maison  du  roi  Sédécias,  et  qui  ne  peut  être 
qu'un  descendant  des  Abyssins  de  la  suite  de  Makeda, 
doni  quelques-uns  restèrent  comme  gardes  du  roi, à 
Jérusalem  EbedMelekh  obtint  la  délivrance  du  pro- 
phète Yirmiah  (Jérémie)  et  Dieu  le  récompensa  en  le 
tirant  des  mains  des  Khaldéens. 

Cmù  bien  établi  et  pour  n;^  pas  être  ennuyeux,  je 
no  répéterai  pas  à  chaque  règne  réternelle  mention 
u  Fils  du  précédent  »,  les  Abyssins  faisant  succéder 
tous  leui*s  souverains  de  père  en  fils,  sauf  quelques 
oxeeptions  et  plusieun»  usurpateurs  que  j'indiquerai 
nvoe  leur  degré  de  parenté  avec  leur  prédécesseur, 
lorsqu'il  sera  possible  de  le  faire. 

LWbvssinie complaît,  dit-on,  sous  le  règne  de  Me- 
nilok  f'.  5.(XXX(KX)  d  hai^^ 


¥ 
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Tomaï  et  ses  successears  Jusqu'à  Basen  III 

(930  ou  926-8  av.  J.-Ch.). 

Tomaï  *  ou  Za-Handadyo  P^,  Gis  et  successeur  de 
Menilek,  ne  régna  qu'un  an  (930-929  ou  926-925).  Le 
nom  de  ce  prince  semble  prouver  qu'il  naquit  jumeau 
avec  un  autre  enfant,  à  moins  d'y  voir  une  allusion 
à  Tamitié  de  deux  Etats  frères,  Israël  et  Habesch. 

Za-Gedour  II  ou  Barakid  2,  fils  ou  frère  de  Tomaï, 
lui  succéda  et  régna  3  ans  (929-926  ou  925-922).  Après 
lui  régnèrent  successivement  sans  laisser  grandes 
traces  dans  l'histoire  Aksoumaï  ou  'Aouda-'Amat  3, 
pendant  11  ans  (926-915  ou  922-911);  Za-Aousa- 
nya  P"^  S  pendant  3  ans  (915-912  ou  911-9u8)  ;  Za- 
Tahaouasya  3,  pendant  31  ans  (912  881  ou  908  877)  ; 
Abreham  I«'  (881  ^  ou  877-vers  850)  ;  Tazena  V'  ; 
Tazena  II  ou  Bazen  l^^  ^-j  Qualiza  ;  Ouarada-Tsahai^, 
qui  rétablit  la  religion  sidérale  que  suivirent  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  Ela-Syon  ;  HandadyoIP;  Ouaiada-^ 
Negouç'^;Aousanya  II  ou  Tazena  III"  ;  puis  Ela-Syon 
ou  Tazena  IV  ou  Bazen  II  ^^,  qui  rétablit  comme  l'in- 
dique son  nom  la  religion  juive  que  conservèrent 
plus  ou  moins  altérée  ses  successeurs  jusque  vers  le 
règne  de  Za-Ela-'Aouda  1^^  Quelques  auteurs  arabes 
placent  pendant  cette  période   leur    Lokma;i'  que 


1.  Thomas,  «  Jumeau  »;  Handadyo,  Za-Hendedyou.  —  2. 
Zagdour.  Zagdur,  Za-Gedur.  —  3.  Aksumaï,  «  rAksoumite  », 
Auda-Ainat.  —  4.  Aouayo,  Aoubsyo,  Auseyo.  Za-Aonsiou, 
«  l'Heureux  ».  —  5.  Tahaouasyo,  Saou',  Za-Tsaoué,  TsaouA.  — 
G.  Abramyos,  Abralyos,  Abralyus,  Abral.us.  Corruption  d'A- 
brehaui  (Abraham).  —  7.Co  nom,  écrit  par  erreur  Pajsena,  est 
«ne  altér.  évidente  de  Tazena  ou  de  Bazen,  la  letlre  l*  n'exis- 
tant en  élh.  que  pour  les  noms  étrangers.  —  8.  Ouarada  Dha- 
haï,  Wurre<l-Saï,  Uarada- Tsahaï,  «  le  Soleil  est  descendu  ». — 
9.  Hendeyda,  Handadyou.  Handyo,  Handour,  Handor,  Endor, 
Handeyo.  —  {0.  Dangach,Ouarada-Nagach,  Wurre«l-Négush, 
lJarada-Naga»h,  «  le  Roi  ^st -de^oendu  ».  —  li.  Aouseyo,  Au- 
sanya,  Tazen,  Aousya.  —  12.  Elaiyon,  Ilalyon,    Elallor,  l^azen. 
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beaucoup  de  commentateurs  croient  avoir  été  Abys- 
sin et  roi  d'Aksoum  (v.  580). 

On  remarquera  que,  pour  cet  espace  de  temps 
d'environ  670  ans,  de  vers  850  à  vers  180,  on  ne  pos- 
sède que  11  noms  royaux  alors  qu'il  en  faudrait  de 
30  à  40.  Peut-être  faudrait-il  dédoubler  tous  les  noms 
entre  Menilek  P»'  et  Bazen  III,  ce  qui  donnerait  une 
vingtaine  de  rois  nouveaux  lesquels^  joints  aux 
onze  noms  classés,  formeraient  un  total  de  trente  et 
un  souverains.  C'est  aussi  pendant  cette  époque  que 
les  Asmakh,  vassaux  du  roi  de  Napata,  s'emparèrent 
d'Aksoum  (vers  600).  Y  régnèrent-ils?  ou  se  conten- 
tèrent-ils de  lui  imposer  tribut?  On  ne  le  sait,  pas 
plus,  du  reste,  que  la  durée  de  la  domination  nubienne 
qui  dut  être  assez  courte.  En  effet,  sous  le  règne 
d'Houdasew  (525-498),  les  Aksoumites  figurentcomme 
amis  et  alliés  du  roi  d'Ethiopie  —  mais  non  comme 
tributaires. 

Viennent  ensuite  Toma-Syon  *  ou  Germa-Asfaré  I^'^; 
Syon-Geza  I®^  ou  Fasil  P"^  ^,  qui  ne  régna  qu'un 
jour,  ou  même  selon  d'autres  qu'une  demi  journée 
(vers  172)  ;Za-AoutetI«'  ou  Leb-Dakharé,  ^  qui  régna 
8  ans  4  mois  (vers  171-162)  ;  Zarea-Nebrat  ou  Za-Ba- 
has  ou  Enza-Yeqré  ♦,  qui  régna  9  ans  (vers  162-152), 
et  dont  le  premier  nom  paraît  indiquer,  ou  un  usur- 
pateur de  la  race  d'Azarias,  ou  mieux  un  prince  né 
d'une  femme  de  cette  famille,  et  le  second  la  force  ; 
Senfaï  ou  Qaouda  ^,  qui  régna  2  ans  (vers  152-149)  ; 
Ramhaï,  Qanaz  ou  Negouç-Area  6,  qui  régna  10  ans 
(vers  149-138)  ;  Handadyo  III  '^,  qui  régna  9  ans  (vers 


1.  Toma-Sion,  i  Jumeau  de  Sion  »  —  2.  Basilius  (Basile), 
Basyo,  Gasyo,  Za-Gesyon.  —  3.  Autet,  Maout,  Za-Mauté,  Ma- 
oual;  Leb-Dakharé  «  Orgueil  du  cœur  ».  —  4.  Zaouaré-Nebrat, 
Zaoïiari-Nebrat  «  Semence  du  Grand-Prêtre  »  ;  Za-Bahsé,  «  Hip- 
popnlaitie  ».  —  5.  Saïfaï.  Scifi  :  Kawouda.  — 6J  Rami.  Kanazi; 
Na^eheré,  Nagshéré,  «  le  Roi  armé  »,  — 7.  Hainié.  Hailouna, 
Iladuna,  Artsé.—  Ela-Syon  (p.  «7),  signifie  «  Dieu  de  Sion  ». 
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138-128)  ;  Za-Ouasan  I^^'ou  Hezba-Ared*  qui  régnai  an 
(vers  128-126);  Za-Handadyo  IV  ou  Bahr-Ared  2,  qui 
régna  2  ans  (vers  126-Ï23);  Maekala-Ouedem  3,  qui 
régna  7  ans  (vers  123-115)  ;  Za-Sendo  I"*,qui  régna 
17  ans  Cvers  115-97)  ;  Za-Feleka  5,  qui  régna  26  ou 
27  ans  fvers  97-70  av.  J.-Ch.)  —  en  admettant  que 
70  soit  l'époque  de  sa  mort  et  non  celle  de  son  avè- 
nement ou  une  date  de  son  règne  ;  —  Agleboul,  qui 
régna  3  ans  (vers  70-67);  Baouaoual  ou  Za  Aou- 
sanya  III  ^  qui  régna  un  an  (v.  67-66);  Za-Baoua- 
Area^ou  Bahr-Ouedem^,  qui  régna  29  ans  (v.  66-37); 
Za-Masih  P^  ^  qui  régna  un  an  (v.  37-36);  Nalké<î>, 
roi  vers  36,  mort  Tan  8  avant  J.-Ch.  et  Za-Beesi-Ba- 
zen  III**,  qui  régna  16  ou  17  ans  (8  avant  J.-Ch.-9  de 
notre  ère).  Sous  ce  règne  se  produisit  Tévénement  \o 
plus  considérable  dont  le  bruit  ait  jamais  rempli  le 
monde.  Je  veux  parler  de  la  naissance  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  la  huitième  année  de  Bazen  IIK 
Ce  prince  fut  le  contemporain  d'Auguste,  premier 
des  empereurs  romains,  et  son  règne  commence  Tère 
chrétienne. 

Le  nom  des  Bazen,  peuple  de  brigands  cruels  qui 
habitent  la  province  de  Kassala,  rappelle  celui  de  ce 
prince. 


1.  Za-Oiiasih.  Ouazha,  Uazha,  «  l'Homme  des  frontières  »  ; 
Hezb-Aread,  «  Repos  du  peuple  ».  —  2.  Za^Hdir,  Ha<lir;  Bahr- 
Aread,  «  Mer  calme  ».  —  3.  Kalas,  Kaleas,  Maekala-Uedeiii.  — 
4.  Satyo,  «  Homiiie-serpent  —  ou  Vent  ».  —  5.  Safelia,  SaFelya, 
Suffélia,  Filya,  Filia,  Saféka.  —  6.  Aglebul,  Agiebou,  Agiebu, 
Agbul.  —  7.  Baouonal,  Baouaouel,  Baouaul,  «  Fils  estimé  —  ou 
Estimé  de  ses  enfants»  ;  Aousena,  Aouzena.  —  8.  Baouaris,  Bê- 
vioaas,  Za-Ber-Ouas,  «  Défenseur  estimé  »  ;  Bahr  Uedem, 
«  Homme  de  la  Mer -Rouge  ».  —  9.  Mahasé^  Mahassé,Za- Ma- 
hasi,  Makosé,  «  Homme^  pieux  ».  —  10.  Naqué.  -r  11.  Bazen, 
Beesé-Bazen,  Za-Baesi-Bazen,  Za-Bazine, Bazen^s^Basin,  Phacon. 
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décesseors.  Roi  conquérant,  instmit,  parlant  le  grec 
arec  facilité,  doué  de  mérites  supérieurs,  il  eût  pu 
passer  pour  un  prince  accompli,  si  sa  rapacité,  son 
àpreté  au  gain  et  ses  débauches  n'avaient  terni  ces 
grandes  qualités.  On  lui  reproche  d'avoir  terminé  sa 
vie  dans  une  oisiveté  voluptueuse,  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  un  prince  remarquable  pour  l'époque  ;  il  est  le 
premier  qui  ait  pris  le  titre  de  Philhellène  (Beesi- 
Halen)  qui  équivalait  alors  à  savant,  ami  des  savants. 
C'est  probablement  sous  son  règne  que  la  religion 
des  Grecs  commença  à  avoir  des  adeptes  en  Abyssinie  ; 
elle  fut  bientôt  le  culte  officiel. 

Les  marchands  égyptiens,  comme  on  le  voit  dans 
le  Périple,  avaient  alors  des  relations  intimes  avec 
TAbyssinie,  et  la  langue  grecque  y  devint  assez  fa- 
milière pour  que  les  negouç  qui  voulurent  perpétuer 
le  souvenir  de  leurs  exploits,  inscrivent  le  récit  de 
leurs  campagnes  dans  cette  langue. 

Leurs  liaisons  avec  l'Egypte  paraissent  avoir  ajouté 
considérablement  à  la  puissance  des  Abyssins  sur  la 
mer  Rouge.  Ils  s'étaient  d'abord  restreints  à  la  côte 
occidentale  et  le  commerce  était  enire  les  mains  des 
Arabes.  Mais  quelques  siècles  plus  tard,  on  les  voit 
se  rendre  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  la  côte 
de  l'Arabie  et  nommer  des  vice-rois  pour  gouverner 
les  Himyarites  qui,  après  avoir  soumis  les  Sabéens, 
étaient  à  leur  tour  devenus  sujets  des  rois  d'Aksoum. 
Ces  conquêtes  durent  cependant  exiger  un  longespace 
de  temps  et  bénéficier  de  conjonctures  favorables. 
Les  échecs  des  Romains,  devenus  par  la  force  des 
armes  maîtres  du  commerce  de  la  mer  Rouge,  dans 
l'Arabie,  l'indolence  extrême  des  Arabes  et  l'anarchie^ 
des  Etats  de  l'Arabie  créaient  une  situation  trop  favo- 
rable pour  que  les  Abyssins  n'en  profitent  pas  ;  ife 
prirent  dès  lor§  dans  le  golfe  Arabique  une  prépon- 
tlorance  que  personne  ne  leur  disputa  à  ce  moment-lik 
et  qu'ils  gardèrent  longtemps. 
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A  Za-Haïlou-Syon  succéda  Za-Demabé,  qui  régna 
10  ans  (87-97)  ;  puis  vinrent  Za-Aoutet  II  *i  qui  régna 
2  ans  (97-99)  ;  et  Za-EIa-'Aouda  I"  «,  qui  régna  30  ans 
(99-129).  La  fameuse  inscription  d'Adulis  est  de  ce 
prince  sur  lequel  nous  avons  ainsi  quelques  renseigne- 
ments précieux.  Ela-'Aouda  fut  un  conquérant.  Il 
conquit  la  partie  du  Tigré  qui  ne  lui  obéissait  pas 
encore,  le  Samien',  le  Lasta,  la  Haute-Nubie,  la  moitié 
des  pays  des  Gallas  et  des  Danakil  et  une  partie  de 
la  côte  arabique.  Les  peuples  de  Gazé  ou  Gaza  (Ade- 
gaza  ou  Adegada  —  Tigré)  ;  d'Agamai  (Agamé)  ;  de 
Sigué  ou  Siguen  (Siré)  ;  d'Aoua,  Ava  ou  Aua  (Adoua)  ; 
de  Tiamo,  Tziamo»  Tziama  ou  Tzama  (Dambya);  de 
lambela  ou  Gambela  (Enderta)  ;  de  Zingabené  (pro- 
vince de  Buné,  habitée  par  des  noirs  ou  Gallas  ^)  ; 
d'Angabé,  Angabet  ou  Andabet  (Begamder);  deTia- 
mao,  Tmas  ou  Tlama  ;  d'Alhagaous  (Agaoumder), 
furent  soumis.  Une  autre  fois,  le  monarque  suivit  un 
plan  de  campagne  mieux  concerté.  Deux  armées  se 
mirent  en  marche,  l'une  vers  le  Lasta,  l'autre  vers  le 
Takazé.  Celle-ci  soumit  les  peuples  de  Kalaën  ou 
Kalaat  (Salam);  de  Saminé  ou  Sembré  (Samien'), 
puis,  descendant  le  Takazé,  elle  subjugua  le  Zaa  ou 
Shawa  (Choa)  ;  le  Gabala,  Gabalé  ou  Abba-Galé 
(Abargalé),  et  TAtalmo  (Lamalmo)  ;  ensuite  elle  fît 
sa  jonction  avec  la  première  armée,  qui  avait  soumis 
le  Lasiné  (Lasta),  et  tou  tes  deux  réunies  subjuguèrent 
le  Bega  (Begamder).  Le  S  étant  alors  tranquille,  le 
roi  prépara  une  quatrième  expédition  vers  le  N.  Les 
Tangaïles  qui  habitaient  les  confins  de  TEgypte, 
furent  subjugués  ;  ensuite,  le  conquérant  se  tourna 
vers  le  S.-E.  et  soumit  les  Anniné  ou  Aletinè,  tribus 
des  montagnes  ;  les  Metiné  ;  les  Sesea  (Chohos)  ;  les 
Rhansi  ou  Ranso  (Ramusos)  ;  les  Solates  ou  Somaulès 
(Somâlis);  les  Arrhabites  et  les  Kinédokolpites.  Ces 

J .  Za-Autet.  —  2.  El-Aonda,  Elalad. 
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conquêtes  furent  suivies  d*une  expédition  en  Arabie, 
où  les  Sabéens  furent  battus.  Le  roi,  en  reconnaissance 
et  en  souvenir  de  ses  victoires,  «  ayant  ainsi  soumis 
toutes  les  nations  qui  entouraient  son  territoire,  de 
l'Orient  jusqu'au  pays  de  l'Encens,  de  TEthiopie  à 
rO.  jusqu'à  Sasus  en  face  d'Aden,  et  établi  la  paix 
dans  toutes  les  terres  de  sa  domination,  descendit  à 
Adulispour  sacrifier  à  Jupiter,  Mars  et  Neptune,  et 
consacra  un  trône  à  son  père  Mars,  la  XXVIP  année 
de  son  règne  ».  Ela-'Aouda  est  donc  le  premier  dont 
on  puisse  dire  avec  certitude  qu'il  suivait  la  religion 
grecque  qui,  elle,  ne  sera  détrônée  que  par  le  Chris- 
tianisme. 11  laissa  à  ses  successeurs  un  royaume  con- 
sidérablement agrandi,  s'élendant  sur  les  deux  rives 
de  la  mer  Rouge  et  entre  le  Nil  et  ladite  mer,  jusqu'aux 
confins  de  l'Egypte,  et  doit  être  compté  parmi  les 
plus  grands  souverains  de  l'Abyssinie  L'empire 
aksoumite  s'étendait  alors  au  S.-O.  jusqu'à  Gouz- 
Regeb,  sur  i'Atbara,  un  peu  au-dessus  de  Kassala. 

L'inscription  citée  ci-dessus  a  été  l'objet  de  nom- 
])reuses  discussions  ;  les  uns  l'attribuaient  à  Ela-Esr 
kender  I®%  lesautresà  Ela-Asguaguaou  à  El-Abreha  I«^ 
d'autres  encore  à  Ela'Aouda.  C'est  à  ces  derniers  que 
la  science  a  donné  raison. 

A  Ela-'Aouda  succédèrent  les  deux  princes  Za-Ze- 
gen  ou  Zigen  et  Rema,  qui  régnèrent  ensemble  pen- 
dant 4  ou  8  ans,  40  selon  d'autres  (129-133),  et  sont 
confondus  dans  quelques  listes  sous  le  nom  unique 
de  Serad  ',  nom  transposé  dans  d'autres  listes  avec 
celui  de  Za-Heqlé.  Za-Hafala  *  dont  on  a  des  mon- 
naies, régna  ensuite  pendant  un  an  (133-134);  puis 
viennent  Za-Beesi-Saroué-Syon  ^  qui  régna,  dit-on, 
4  ans;  ZareaïouZarea-SyonouZa-Ela-Asguagua  I"  ^ 

l.  Serada.  —  2  Za  Gafalè,  Garalè,  t  Qui  rassemble  ». — 
3.  Charguaï,  Sar^uai,  Sar>ro-Syon,  Za-Bese-Sark,  Beeso  Sarq, 
Baesi-Serk.  «  l'iner  de  Sion  ».  —  4.  Zaraï,  «  Seiuence  de 
Sion  »  ;  Za-Ela-Azguagua,  El-Asguagua. 
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qui  régna  7  ans  —  et  non  76  ou  77  —  (134-141)  ;  Ba- 
gam  Jan  ou  Ela-Arka  •  qui  régna  21  ans  (141-162)  ; 
Sabea  Asged  !«'  appelé  aussi  Jan-Asged  P"^  et  Za- 
Beesi  Ouasan  II  *,  frère  de  Zareaï,  qui  régna  6  mois 
ou  un  an  (162)  ;  Syon-Geza  II  ou  Za-Ouakana  3,  qui 
régna  1,  2  ou  20  jours  (162),  2  mois  suivant  d'autres  ; 
etenfinZa-Maoualou  Za-Hadaous  ^,qui  régnai  ou  4 
mois  (162)  et  fut  le  dernier  prince  de  la  branche  desZa. 

Quelques-uns  placent  après  lui  Genha  ou  Ela-Sa- 
gal  qui  régna  d'après  eux  3  ans,  et  pris  à  tort  par 
quelques  uns  pour  Zoskalès,  mais  dans  presque  toutes 
les  listes,  Maoual  et  Genha  sont  confondus  sous  le 
nom  unique  de  Maouaal-Genh  ou  mieux  Maoual- 
Genha.  C'est  vers  le  milieu  de  cette  dynastie  qu'on 
place  une  victoire  de  Plolémée-Philadelphe  (285-247 
avant  J.-C.)  sur  les  Gallas  ^ 

Le  premier  siècle  de  notre  ère  vit  l'émigration 
gheez  repousser  les  Juifs  vers  le  Sud,  dans  le  Sa- 
mien',  le  Lasta,  l'Agaoumder  et  le  Damot  et  la  villo 
d'Aksoùm  devenir,  pour  plusieurs  siècles,  la  capitale 
du  royaume. 

II.  La  branche  des  El  on  Ela. 

Ela-Asfeba  I"'  et  ses  succesoeurp  jusqu'à 

Abreha  et  Asbeha  (162-328  . 

Eîa-Asfeha  P"^  ou  El-Asfeh^  inaugure  une  autre 
branche  delà  race  royale,  celle  dite  des  El  ou  Ela, 

i.  Bagamaï-Djan,  Bagamaï  ;  Ela  ou  El  Herka,  «  Dieu  est  son 
ami  ».  —  2.  Sabea-As^ad,  Paba-Azgad.  «  Homme  vénérable  »; 
Az^ari;  Djan-As^ad,  «  Majesté  vénérable  »  :  Baesi-T.«aoiiepa,. 
Za-Besé  Tzaouetza.  Tsaouesa,  Bee5?e-Ts8nue!sa  on  Tf^aiielza, 
Zaoïieza:  Tsauïpa,  Tzaouira,  «  l'Homme  guerrier <lf s  frontières  )k 

—  3.  Syon-Hegz,  Sion-Hegez,  Zion-Gheza  ou  H*gez  ;  Ouakena, 
Uakena.  —  4.  Maouaal,  Melae,  «  Refuge  de  ses  enfants  »  ;  Za- 
Hadiis,  Hadas  ;  Genh,  «  Le  Paradis  »  ;  El-Segel,  As^hel.  Asgcl. 
Maoual-Genha^  «  le  Refuge  des  enfants  [de Pieu)  eci  leParadis  ». 

—  5.  Voir  l'histoire  des  Gallas.  —  6.  Selon  quelques-uns,  Genha 
est  le  premier  roi  de  cette  branche. 
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parce  que  presque  tous  les  princes  de  cette  famille 
firent  précéder  leur  nom  de  cette  syllabe  qui  signifie 
Dieu,  et  qui  gouverna  166  ans. 

Selon  Topinion  de  plusieurs  éthiopisants,  les  El 
descendraient  d'une  colonie  syrienne,  lesSyri,  laissés 
autrefois  par  Alexandre  le  Grand  sur  la  côte  éry- 
thréenne,  au  S.  d'Âksoum,  à  Tembouchure  de  la  mer 
Rouge,  et  qui,  plus  tard,  s'établirent  dans  le  pays 
abyssin  qu'ils  appelèrent  de  leur  nom  le  Cliiré  ou 
Siré.  Un  deleurs  chefs,  peut-être  Ela-Asfeha  lui-môme, 
épousa  une  princesse  salomonienne  et  put  ainsi  pré- 
tendre légitimement  au  trône  et  léguer  non  moins 
légitimement  ses  prétentions  à  ses  descendants  ;  ce 
fut  la  première  fois  que  la  race  de  Salomon  se  renoua 
par  les  femmes,  et  la  transformation  subite  de  Tépi- 
thète  habituelle  des  rois,  Za,  en  El  ou  Ela  indiqua  ce 
changement  dynastique. 

Ela-Asfeha  régna  14  ans  (162-176).  Ses  successeurs 
furent  Za-Gedour  III  ou  Ela-Tzegab  »  qui  régna  23 
ans  (176-199)  Senfa-Ared  II  ou  Ela-Samera  2,  qui 
régna  3  ans  (199-202),  et  qu'on  trouve  dans  quelques 
listes  transposé  avec  Za-Gedour;  El  ou  Ela-Aïba,  qui 
régna  16  ans  (202-218)  ;  Ela-Eskender  I"»  ou  Sara- 
Diu,  qui  régna  36  ou  37  ans  (218-254)  :  en  251,  à  la 
mort  de  l'empereur  Dèce,  les  Aksoumites  é  aient  en- 
core vassaux  des  rois  blemmyes.  Ela-Sehma  ou 
Tesama  I«^  ^,  son  fils,  régna  9  ans  (254-263;,  et  eut  pour 
successeurs  El  ou  Ela-Ouasan  P""',  son  frère,  qui  régna 
13  ans  (263-276)  —  quelques  auteurs  avaient  cru  re- 
connaître dans  ces  deux  princes  l'Aïzanas  et  le  Salf- 
zanas  des  Grecs,  Abreha  et  Asbeha  —  ;  El  ou  Ela-Aïga, 
qui  régna  18  ans  (276-294)  ;  Ela-Ameda  I*'  ou  Taze- 

1.  Agdour,  Agdor,  Agdiir.  Agedar  ;  Ela-Tsegab  ou  Tsegaba.  — 
2.  Saf-Aread  ou  Arad,  SaîfaAred  ou  Arad  :  El  Sèmera  ou 
Samara.  —  3.  Ela-Eskendi,  El-Iskandi  (Alexandre  I®"^).       4.  Ela- 

Tsaham,  EUTsherao,  Tzalien,  «  l'Entendu  de  Dieu  ».  5.  El 

ou  Ela-San,  Elalsan,  Ouzal,  «  Dieu  aux  frontières  ». 
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na  VouEla-'Aouda  II  *,  grand-père  ou  oncle  d'Abreha 
etd'Asbeha,  qui  régna  30  ans  et  8  mois  (294-325)  et 
enfin  Ela-Aliiaoua,  Bakhas  ou  Bakhasa,  appelé  aussi 
Ëla-Asguagua  II  *,fils  ou  frère  d'Ela-Ameda,  qui  ré- 
gna 3  ans  (325-328),  et  qui  eut  la  gloire  de  donner  le 
jour  à  Abreha  et  à  Asbeha,  «  les  deux  frères  aimés  », 
les  deux  premiers  souverains  chréliens  de  TAbys- 
sinie.  On  a  des  monnaies  de  Bakhasa. 


1.  El-Ameda,  Ela-Amifla,   «  Dieu  le  fortifie  »  ;  Ela-Aîada.  — 
2.  Ela-Ahyaua,  El-Ahiaonya. 


LIVRE  II  [ 

L'ABYSSINIE  CHRÉTIENNE 


CHAPITRE  IV 

La  dynastie  Salomonienne 

Deuxième  période. 
Depuis  réifiblissement  du  Christianisme  (341} 
]a8qu*à    l'usurpa tion    des    Falachas  (937). 

£1-Abreha  I"  et  Ela-Asbeha  I"  (328-356). 

Le  grand  événement  de  rétablissement  du  Gliris- 
tianisme  en  Abyssinie,  établissement  qui,  au  con- 
traire de  ce  qui  se  passa  en  d'autres  pays,  devait  être 
définitif,  eut  lieu  la  XlIPannéedu  règne  d'El-Abreha 
etd'Ela-Asbeha,  en  Tan  341  *,  quelques  années  après 
que  le  bienheureux  Constantin  le  Grand,*  chrétien 
lui  aussi,  eut  jeté  sur  les  rives  du  Bosphore  les  fon- 
dements de  la  merveilleuse  cité  qui  devait  s'appeler 
Constantinople,et  cette  conversion  de  tout  un  peuple 
s'opéra  dans  des  circonslances  extraordinaires. 

La  Foi  fut  prêchée  on  Abyssinie  par  saint  Fru- 


1.  333  des  Chroniques  abyssines,  dont  le  oalondrier  est  en 
retard  de  8  ans  snr  le  nôIre.  Fauss.  330  et  334  pour  quelques- 
uns.  Les  7  à  8  ans  de  différence  du  calendrier  éthiopien  sont 
forts  gAnanls  pour  la  chronologie,  les  auleurs  ne  prenant 
presque  jamais  soin  d'indiquer  à  quelle  ère  se  rapportent  les 
dates  données  par  eux  —  ni  souvent  m^me  de  s'en  informer  — 
2.  Les  chrétiens  d'Orient  l'honorent  comme  un  saint. 
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meiice  ^  originaire  de  la  ville  de  Tyr,  et  par  son  frère 
Edèse  2,  appelés  par  les  Abyssins  Frementos  ou  Abba- 
Salama  et  Adsyos  ou  Sidrakos,  dont  l'histoire  est  des 
plus  singulières. 

Au  commencement  du  IV®  siècle,  un  philosophe  ty- 
rien  nommé  Métrodore,  poussé  par  la  curiosité  de  voir 
du  pays  et  de  connaître  le  monde,  entreprit  plusieurs 
voyages  en  Perse  et  dans  Tlnde,  et  poussa  jusqu'en 
Ethiopie.  A  son  retour,  il  offrità  l'empereur  Conslan- 
tin  le  Grand  des  perles  et  des  pierreries  d'un  grand 
prix  et  plusieurs  objets  de  curiosité  qu'il  avait  rap- 
portés, assurant  l'empereur  que  sa  collection  aurait 
été  beaucoup  plus  complète,  si  Shahpour,  roi  de 
Perse,  n'en  eût  enlevé  une  partie.  A  son  exemple  et 
enhardi  par  ces  succès,  un  autre  philosophe  et  riche 
marchand  tyrien  (suivant  d'autres  le  roi  de  Tyr  lui- 
même)  nommé  Méropius  ^  —  les  Abyssins  le  nom- 
ment Me  robapy  os —  entreprit  le  même  voyage  pour 
un  semblable  motif,  mais  Dieu,  qui  dirige  toujour*^ 
les  démanhes  des  hommes,  alors  même  qu'ils  no 
pensent  point  à  lui,  permitce  voyage  pour  un  dessein 
bien  différent  et  d'un  bien  plus  grand  intérêt  que 
toutes  les  pierreries  et  choses  curieuses  qu'on  en 
pouvait  rapporter.  Méropius  emmena  avec  lui  ses 
deux  jeunes  fils  ou  neveux,  nommés  Frumence  (né 
vers  310)  et  Edèse  qu'il  aimait  beaucoup  et  qu'il  ins- 
truisait ;  il  espérait,  en  les  faisant  voyager,  leur  for- 
mer l'esprit  etleur  inculquerles  connaissances  utiles. 
Méropius  ayant  satisfait  sa  curiosité  se  mit  en  chemin 
pour  revenir.  Pendant  le  retour,  le  vaisseau  qui  le 
portait  ayant  été  obligé  de  prendre  terre  en  un  port  de 
l'Abyssinie  pour  faire  provision  d'eau  fut  attaqué  par 

1.  Friimentîiis,  en  lat.  ;  Frumenlios,  en  gp.  ;  Frument  Fru- 
mentin  ou  Fromentiers,  en  vx  fr.  ;  Frémantius,  Fromenlérius, 
Pfrumpntiiis,  Frémonat,  Frémonatos,  parerr.;  «Froment»  — 
2.  iEdésius,  en  lat  ;  Aidèsios.  en  grec.  ;  Edesse,  Edessius,  Sy- 
drac.  Il  y  a  un  saint  de  ce  nom.  —  3.  Ou  Mérope. 
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les  habitants  du  pays  qui,  ayant  reconnu  que  l'équi- 
page était  composé  de  Romains  dont  ils  étaient  les  en- 
nemis jurés  —  ils  étaient  alors  en  guerreavec  Rome — 
luèrent  tous  ceux  qu'ils  purent  atteindre  :  Méropius, 
n'ayant  pu  parvenir  à  s'échapper,  subit  le  même  sort, 
mais  les  deux  enfants,  tranquilles  pendantce  carnage 
qu'ils  ignoraient,  étudiaient  leurs  leçons  sous  un 
arbre,  à  l'écart,  où  ils  s'étaient  retirés  jusqu'à  ce 
qu'on  les  appelât  pour  se  rembarquer.  Les  Abyssins, 
surpris  de  leur  tranquillité  et  de  Toccupation  qui  les 
tenait  si  attachés,  ne  leur  firent  aucun  mal  mais  s^é- 
tant  saisis  d'eux,  ils  les  conduisirent  plus  morts  que 
vifs  au  roi  Ela-Ameda  *qui  résidait  alors  àAksoum. 
Dieu  disposa  le  cœur  de  ce  prince  en  faveur  desdeux 
enfants,  en  sorte  qu'il  conçut  pour  eux  le  plus  vif 
attachement  et  les  fit  élever  avec  soin  en  compagnie  de 
son  propre  fils,  et  quand  il  eut  éprouvé  avec  le  temps 
les  qualités  excellentes  de  leur  esprit,  il  fit  d'Edèse, 
le  plus  jeune,  sonéchanson.  Pour  FrumenCe,  comme 
il  vit  qu'il  avait  un  génie  peu  commun  et  un  grand 
esprit  d'ordre,  il  en  fit  son  secrétaire  d'Etat  et  son 
trésorier,  lui  donnant  le  gouvernement  des  finances 
du  royaume.  Depuis  cette  époque,  ils  furent  l'un  et 
l'autre  fort  aimés  du  roi  qui  les  regarda  toujours 
comme  deux  hommes  dignes  de  toute  sa  confiance  et 
sur  qui  il  pouvait  se  reposer  sûrement  d'une  partie 
de  l'administration  de  l'Etat.  Son  fils  Ëla-Ahiaoua, 
qui  lui  succéda,  montra  les  mêmes  sentiments  pen- 
dant son  court  règne.  Se  voyant  près  de  mourir,  ce 
prince  les  remercia  des  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus à  son  prédécesseur  et  à  lui-môme,  et  leur  laissa 
la  liberté  de  faire  ce  qu'ils  voudraient.  Edèse  passa 
à  Tyr  -,  le  lieu  de  sa  naissance  qu'il  avait  toujours 
regretté —  il  y  fut  plus  tard   ordonné  prêtre,  puis 

1.  Ceux  qui  ont  confondu  TÂîzanas  grec  avec  Ela-San, 
nomment  ce  roi  El-Eskendi^etses  deux  fils,  Tzahen  et  Ela-San. 
—  2.  Selon  d'autres,  ce  fut  quand  Abreha  fut  majeur. 
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évoque — et  ne^  revinl  jamais  en  Abyssinie,  mais 
Frumenee  resta  à  Aksoum,  et,  le  nouveau  roi  El- 
Abreha  étant  mineur,  la  reine-régente  le  chargea  de 
l'éducation  du  jeune  prince  dont  il  devint  premier 
ministre  et  précepteur.  Frumenee,  qui  avait  la  prin* 
cipale  part  aux  affaires  et  qui  désirait  faire  connaître 
rÊvangile  aux  Abyssins,  engagea  plusieurs  mar- 
chands chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  le  pays  à  s*y 
établir.  Il  leur  obtint  de  grands  privilèges  et  leur  fa- 
cilita tous  les  moyens  de  professer  leur  religion.  Sa 
ferveur  et  ses  exemples  contribuèrent  beaucoup  à 
rendre  le  Christianisme  respectable  aux  infidèles. 

La  religion  des  Abyssins  était  alors  la  même  que 
celle  de  Rome  et  de  la  Grèce,  et  Mars,  le  dieu  de  la 
guerre,  y  était  particulièrement  honoré  ;  on  trouvait 
aussi  dans  le  pays  de  nombreux  Juifs  et  quelques 
fidèles  de  Tancien  culte,  qui  continuaient  d'invoquer 
Ammon,  Aroué  et  le  Soleil.  Les  rapports,  d'abord 
rares,  puis  de  plus  en  plus  suivis  avec  les  Ptolémées 
avaient  peu  à  peu,  avec  les  relations  commerciales, 
fait  du  culte  grec  la  religion  officielle  de  TAbyssinie. 

Frumenee,  qui  jouissaitd'une  grande  considération, 
voulut  profiter  de  son  influence  pour  convertir 
TAbyssinie  au  Christianisme  ;  il  instruisit  son  élève 
dans  sa  croyance  —  on  dit  qu'Ela-Ahiaoua  voulut  re- 
cevoir le  baptême  avant  de  mourir,  mais  cet  acte  re- 
ligieux, demeuré  secret  pour  le  peuple  n'eut,  en  tout 
cas,  aucune  influence  —  et  conçut  l'espoir  de  de- 
venir l'apôtre  de  ces  contrées.  Mais  un  obstacle  s'op- 
posait à  l'exécution  de  son  dessein  ;  il  n'avait  pas 
reçu  les  ordres  sacrés.  Frumenee  ne  voulut  pas  pour 
cela  renoncer  à  son  entreprise  ;  il  quitta  TAbyssinie 
et  encouragé  par  la  sainte  impératrice  Hél6ne,  mère 
de  Constantin,  se  rendit  à  Alexandrie,  auprès  de  saint 
Athanase  qui  occupait  alors  le  siège  patriarcal  de 
cette  ville. 

En  lui  rendant  compte  de  ses  voyages,  il  lui  fît 
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connailr(^  combien  il  serait  facile  de  gagner  l'Abys- 
sinie  à  la  loi  du  Sauveur  si  on  y  envoyait  des  minis- 
tres prudents  et  éclairés.  Il  suffît  de  savoir  avec  quel 
zèle  saint  Athanase  a  défendu  la  divinité  de  Jésus- 
Chrisl  pour  comprendre  quelle  fut  sa  joie  de  trouver 
cette  occasion  d'étendre  le  royaume  de  Dieu.  Ayant 
donc  assemblé  son  clergé,  il  lui  fit  le  récit  de  ce  que 
Frumence  lui  avait  appris,  et  ensuite,  s'adressant  à 
celui-ci  qui  était  présent,  il  lui  dit,  comme  autrefois 
Pharaon  à  Joseph  :  «  Quel  autre  pourrions-nous 
trouver,  qui  ait  Tesprit  de  Dieu  comme  vous  et  qui 
puisse  exécuter  de  si  grandes  choses  !  »  Puis  sans 
atlendiv  plus  longtemps  il  l'ordonna  prêtre  et  le  sacra 
évéque  dWksoum,  alîn  de  lui  permettre  de  retourner, 
avec  la  f»n\eo  du  Seigneur,  dans  le  pays  d'où  il  venait, 
poury  piHH'herrEvangile(341  —et  non  327).  Athanase, 
aver  i'ollo  prescience  qu'on  admire  si  souvent  chez 
les  Saints,  avait  deviné  Frumence  :  les  deux  servi- 
teurs de  Dieu  s'étaient  compris.  Frumence,  obéis- 
saut  j\  sa  vocation  et  i\  la  volonté  divine  qui  se  faisait 
entendre  parla  voix  de  saint  Athanase,  relourna  en 
Abxssinio  et  tJxa  son  siéi>e  à  Aksoum.  Il  prit  dans  ce 
p«\s  le  surnom  trAl>ba-Salama  *  et  y  devint  vile  plus 
populaire  que  jamais  ;  il  ne  tarda  pas  à  jouir  auprès 
d'KI  Alueha  d'une  considération  extraordinaire  et, 
\\^m\  tie  MMï  intluence,  répandit  le  Christianisme 
eouuuo  \ine  rosée  liienfaisante.  Les  Abyssins,  qui 
TaN aient  iv\  u  avec  joie,  le  secondèrent  autant  qu'il 
m  eu  lour  pouvoir  dans  lentreprise  qu'il  voulait  exé- 
♦  uler.  Après  lo  uu>nart|ue,  son  finVe  et  les  principaux 
perMMmaMOH  de  la  rtuu\  la  grande  majorité  de  la  na- 
l»*»»|yMul>' ou  adoraleur>  du  serpent  Aroué,  se  con- 
Nt^vlil  el  i^iuais  poutèUv,  peuple  n  embrassa  le 
t.hn.hauiMue  axoe  plus  d'ardeur  et  de  courage.  Les 
douN  rois  nudribuèreut  l>eaueoup  par  leur  ferveur  à 

t      \\^\sA  Hrt\0UU\,    «  ISSiv  «tu  S<ltul  tt. 
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la  propagation  de  TEvangile  parmi  leurs  sujets  :  les 
Abyssins  ont  mis  au  nombre  des  saints  leurs  rois 
Abreha  et  Asbeha.  On  assigna  des  terres  aux  ecclé- 
siastiques et  Ton  édifia  des  églises  d'une  curieuse 
architecture  rappelant  celle  des  temples  égyptiens. 
L'église  dAbba-Hasabo  (Abha-Hasouba)  remonte  à 
cette  époque. 

En  343  *,rempereur  Constance,  furieux  partisan  de 
riiérésie  arienne,  voulut  empêcher  les  progrès  rapi- 
des^ue  faisait  la  vérité  dans  ce  pays,  en  y  introduisant, 
s'il  était  possible,  Terreur  dArius,  et,  comme  il  était 
convaincu  que  saint  Frumence  qu'il  haïssait  parce 
qu'il  le  savait  uni  de  cœur  avec  saint  Athanase,  s'op- 
poserait avec  ardeur  à  ce  qu'il  voulait  entreprendre, 
il  envoya  en  ambassade  aux  rois  Abreha  et  Asbeha, 
un  fougueux  évêque  arien,  appelé  Théophile  ^  et  sur- 
nommé l'Indien, avec  une  lettre  de  sa  main,  afin  d'en- 
gager les  deux  rois  à  livrer  «  ce  charlatan  de  Fru- 
mence »  —  c'est  ainsi  qu'il  appelait  le  saint  évoque  — 
à  Georgesle  Foulon  que  les  ariens  avaient  fait  patriar- 
che d'Alexandrie  à  la  place  de  saint  Alhanase  qui 
avait  été  forcé  d'abandonner  son  siège  épiscopal  et 
de  se  cacher  (356).  De  riches  présents,  entre  autres 
200  chevaux  de  Cappadoce,  accompagnaient  la  mis- 
sive impériale. 

Les  princes  n'eurent  aucun  égard  à  cette  lettre  :  ils 
la  communiquèrent  à  saint  Athanase  qui  l'inséra 
dans  son  Apologie  à  Constance. 

Tous  les  efforts  que  fit  l'empereur  furent  inutiles* 
et  le  digne  pasteur  continua  d'instruire  et  d'édifier 
son  troupeau  fidèle  selon  la  justice  et  la  vérité,  jus- 
qu'à sa  mort,  précieuse  devant  Dieu,  qui  arriva  pai- 
siblement l'an  360.  Il  était  âgé  de  70  ans  ou  environ 

1  Et  non  356.  —  2.  Théophile,  homme  d'un  grand  savoir, 
Ihéolofçien,  médecin  et  écrivain,  édifia  trois  églises  en  Orient, 
une  à  Zhafar  (Taphar,  Tapbaron,  en  Arabie),  une  à  Aden,  et 
une  dans  l'île  d'Ormiiz. 
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—  d'autres  disent  lOD  —  et  avait  vu  mourir  .4'et  peut- 
être  5  rois.  Saint  Frumence  est  honoré  le  27  octobre 
dans  TEglise  romaine,  le  30  novembre  par  les  Grecs, 
et  le  23  septembre  par  les  Ethiopiens  qui  lui  ont  voué 
un  culte  tout  parliculier  ;  ainsi  toute  FEglise  honore 
la  mémoire  de  ce  grand  saint,  et  l'histoire  et  la  re- 
connaissance des  Abyssins  ont  consacré  le  beau  nom 
de  Père  du  Salut  que  saint  Alhanase  lui  avait  donné 
dans  son  enthousiasme.  La  mosquée  Sheik-el-Ham- 
mal,  à  Massaouab,  est  Tancienne  église  de  la  Reine- 
des-Anges  ou  de  la  Vierge-Marie,  bâtie  par  saint 
Frumence.  Lorsque  cette  ville  devint  musulmane, 
Téglise  fut  convertie  en  mosquée,  mais  conserva  le 
droit  d'asile  institué  par  son  fondateur.  Ce  droit 
d'asile  est  acquis  à  tout  homme,  musulman,  chrétien 
ou  païen  qui,  s'élant  réfugié  dans  le  temple,  y  a 
allumé  un  cierge.  I 

A  peine  convertie,  TAbyssinie  se  distingua  par  son 
prosélytisme.  Ses  apôtres  ne  tardèrent  pas  à  porter  | 

l'Évangile  chez  les  peuples  voisins,  et  souvent  avec 
succès.  Vasco  de  Gama  trouva  de  nombreux  chré- 
ticîns  dans  le  Mozambique  qui  lui  dirent  qu'autrefois  | 

ils  formaient  la  majorité  de  la  population,  mais  les  ! 

musulmans  les  avaient  beaucoup  réduits.  Le  nom 
d'Abyssins  qu'ils  se  donnaient  prouvait  qu'ils  avaient 
reeii  la  Foi  d'apôtres  venus  de  TAbyssinie. 

Deux  conciles  provinciaux  tenus  en  362  et  363  à 
Ah^xandriesousla  présidence  de  saint  Alhanase,  stipu- 
lèrent, entre  autres  choses,  que  les  Abyssins  rece- 
vraient leur  métropolitain  des  mains  des  patriarches 
d'Alexandrie  et  (|ue  cet  évoque  aurait  les  honneurs, 
tnnisnon  les  pouvoirs  patriarcaux. 

(îepen<lant  les  Juifs  étaient  encore  fort  nombreux, 
car  il  existait  en  Ahyssinic  un  peuple  entier,  appelé 
Falacha  *  ou  Foggara,  qui  se  prétendait  issu  d'an- 

1.  Kn  amhar.  Falacha,  «  Emigrés  »;  en  ghcez  Fàîasi  (au 
plurlol  Kalanyan)  (FaliaHij  Kalla8yan);cn  gallal  Fcndjà. 
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cêtres  Venus  autrefois  avec  la  reine  de  Saba  ;  ils  se 
nommaient  entre  eux  Israélites  ou  Kaïla  *,  allusion 
à  leur  manière  rigide  de  ne  pas  passer  d'eau  cou- 
rante le  jour  du  Sabbat.  Les  Falachas  ayant  vaine- 
ment tenté  d'enrayer  le  mouvement  qui  entraînait  les 
Abyssins  vers  le  Christianisme,  refusèrent  d'obéir  à 
un  prince  chrétien  et,  se  séparant  de  l'Empire,  ils  se 
choisirent  un  roi  indépendant  qui  fixa  le  siège  de  sa 
royauté  sur  les  hautes  montagnes  du  Samien',  où  sa 
capitale  eut  le  nom  d'Amba-Yehouda  *,  en  arabe  Ye- 
houdi.  Ce  roi  s'appelait  Gedeouon  (Gédéor\)  et  sa 
femme  Judith  ^  et  tous  leurs  successeurs,  rois  et 
reines  du  Samien',  ont  porté  ces  mêmes  noms.  Une 
guerre  religieuse,  dont  on  ignore  la  durée,  fut  la 
cause  de  cette  séparation  et  fut  marquée  des  deux 
côtés  par  des  actes  nombreux  de  cruauté.  Du  temps 
de  Bruce,  le  roi  et  la  reine  des  Falachas  s'appelaient 
encore  Gédéon  VI  et  Judith  ;  leur  peuple  s'élevait  à 
100.000  âmes  environ.  Ils  payaient  le  tribut  qui  leur 
avait  été  imposé  par  l'empereur  Soùsnyos  et  on  les 
laissait  se  gouverner  paisiblement  à  leur  manière, 
dans  leurs  montagnes  du  Samien'.  Plus  tard,  la  dy- 
nastie des  Gedeouons  s'étant  éteinte  en  la  personne 
de  Gédéon  VII,  les  Falachas  se  soumirent  à  l'empe- 
reur vers  le  temps  du  voyage  de  Sait. 

Ce  sont  ces  mêmes  princes  qui,  à  la  chute  de  Del- 
Naad,  tentèrent  de  gouverner  TAbyssinie  enti(  re. 
Cette  domination, qui  neduraque  40 ans,  fut  détruite 
par  les  Zagués  et  l'éclat  éphémère  de  la  dynastie  fa- 
lacha  s'éteignit  pour  toujours. 

Des  circonstances  de  la  vie  de  saint  Frumence'*^ 
qu'on  a   lue  plus  haut,  vient    ce  fait  que  les  Abys- 

1  •  Qui  ne  traverse  pas  ».  —  2.  Amba-Yehoudahi,  «  le  Roc- 
Juif  ».  —  3.  Il  y  eut  environ  140  Gédéons.  J'ai  distingué  ceux 
de  ces  princes  qui  sont  connus  par  des  chiffres.  — 4.  Saint  Kru- 
mence  n  a  jamais  été  évéque  de  Nubie,  ainsi  que  certains  l'ont 
dit  par  erreur. 
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sins  ont  toujours  été  soumis  et  attachés  aux  pa- 
triarches d'Alexandrie,  et,  lorsque  l'un  de  ceux-ci, 
Dioscore  T Ancien  (444  ou  445-451),  24e?  patriarche 
d'Alexandrie  depuis  saint  Marc  TEvangéliste,  et  suc- 
cesseur de  saint  Cyrille,  embrassa,  par  calcul  ambi- 
tieux, le  parti  du  moine  Eutychès  (448)  et  se  sépara 
de  TEglise  romaine  à  la  tête  des  Koptes*,  ils  le  sui- 
virent de  par  là  même  dans  son  schisme  sans  le  vou- 
loir et  sans  le  savoir.  Ces  deux  expressions  demandent 
quelques  explications. 

Après  la  mort  de  saint  Proclus,  patriarche  de 
Constahtinople,  arrivée  en  446,  sous  l'empire  de  Théo- 
dose le  Jeune,  Flavien,  prêtre  et  trésorier  de  cette 
église,  né  en  390,  fut  choisi  pour  leremplacer  (447). 
(^ette  élection,  qui  reçut  l'approbation  universelle, 
déplut  au  premier  officier  de  la  Chambre  impériale, 
l'eunuque  Chrysaphios  (ou  Chrysaphos)  qui  était  en 
grand  crédit  auprès  de  l'empereur,  de  l'esprit  duquel 
il  s'était  absolument  rendu  maître,  et  prévenu  contre 
Flavien.  Après  que  celui-ci  eut  été  sacré  évêque, 
Chrysaphios  porta  le  faible  empereur  à  lui  demander 
les  eulogies  ou  autres  présents  à  l'occasion  de  son 
ordination.  Flavien  envoya  quelques  pains  qu'ilavail 
bénis.  C'est  ce  qu'on  appelait  les  eulogies.  Le  favori 
de  l'empereur  les  rejeta  avec  mépris  et  fit  dire  à 
Flavien  que  céta  tde  l'or  que  l'empereur  demandait 
pour  eulogies,  et  non  du  pain.  Le  patriarche  répondit 
qu'il  n'avail  pas  d'autre  or  que  les  vases  sacrés  et  que 


i.  En  abys.  Gibtou,  Gibetou  (Giplu,  Gibetu)  ;  Coptes,  Coph- 
tes,  Co|Miîtes,  Kopthes,  E;joplhes,  de  Koplos  on  Koptès  (Kevt, 
<:ap  du  nome  Horouï  ou  Koptitès),  ville  de  la  ThébaMn  —  ou 
de  lar.  El-Qoubt  (Koltous,  Kobti,  Kobits,  Koupli,  Kupli,  Hibt, 
«  Carhé,  circoncis  »  —  ou  inx  d'Aiguptos,  nom  f^r.  de  l'E- 
gypte (Ha-ka-ptah),  d'où  iEgopte,  Gopto  et  Kople.  Descenlants 
des  anciens  Egyptiens  dont  ils  ont  gardé  la  langue,  très  alliirée, 
mais  croisés  de  sangs  arabe,  nègre  et  levantin,  ils  s'appellent 
oux-mémes  Qoubti. 
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les  biens  de  TLglise  appartenaient  à  Dieu  et  aux 
pauvres. 

Dès  lors,  Chrysaphios  résolut  de  mettre  tout  en  œu- 
vre pour  faire  déposer  Flavien.  Il  fit  tant,  par  ses  intri- 
gues auprès  deThéodose  1 1  e  t  de  Timpéra  t  rice  Eu  doxie , 
que  la  sainte  princesse  Pulchérie,  plus  tard  canonisée, 
qui  soutenait  Flavien  et  gouvernait  à  la  place  de  son 
frère,  fut  obligée  de  s'éloigner  de  la  cour  et  se  retirer 
à  la  campagne  (447).  Il  persuada  ensuite  à  l'empereur 
el  à  rimpératrice  d'exiger  de  Flavien  qu'il  ordonnât 
Pulchérie  diaconesse.  Le  refus  du  saint  de  se  prêter 
à  leurs  intrigues  augmenta  encore  la  haine  de  Chn- 
saphios,  mais  l'obligation  oîi  se  trouva  saint  Flavien 
l'année  suivante  (448}  de  prendre  la  défense  de  la  Foi 
de  l'Eglise  contre  l'hérésie  d' Eu tychès,  rendit  Chrysa- 
phios furieux  et  le  fit  porter  à  tous  les  excès  où  peut 
tomber  un  homme  qui  suit  les  mouvements  de  la 
haine  la  plus  féroce.  Eutychès,  parent  de  Chrjsaphios, 
prêtre  et  abbé  d'un  monastère  deSOO  moines,  voisin  de 
Constanlinople,  refusait  d'admettre  en  Jésus-Christ 
deux  natures,  comme  si  la  Divinité  et  l'humanité  eus- 
sent été  confondues  ensemble  dans  le  mystore  de  l'In- 
carnation. Saint  Flavien,  averti  qu'Eutychès  semait 
partout  cette  pernicieuse  doctrine,  le  fit  comparaître 
dans  un  concile  assemblé  à  Constantinople.  L'accusé 
ne  répondit  point  à  plusieurs  citations  qu'on  lui  fit. 
Il  comparut  cependant  à  la  fin,  mais  il  entra  suivi  de 
deux  officiers  de  la  cour  et  d'une  troupe  de  soldats. 
Eusèbede  Dorylée,  autrefois  son  ami,  l'accusa  devant 
.*^3  évêques  et  23  abbés  dont  18  étaient  prêtres  (448 
ou  449). 

Après  que  les  évêques  et  les  abbés  furent  con- 
vaincus par  ses  réponses  qu'Eutychès  confondait 
les  deux  natures  en  Jésus-Christ,  ils  le  pressèrent  de 
rétracter  son  erreur,  et  sur  le  refus  qu'il  en  fit,  ils  le 
déposèrent  du  sacerdoce  et  l'excommunièrent.  Eu- 
tychès, au  lieu  de  rentrer  en  lui-même  et  de  réparer 
n  8 
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le  scandale  de  son  erreur  par  un  retour  sincère  à  la 
foi  de  l'Eglise,  s'opiniâtra  à  soutenir  ce  qu'il  avait 
avancé.  Appuyé  par  le  crédit  dont  jouissait  Chrysa- 
phios,  il  sut  mettre  l'empereur  et  l'impératrice  dans 
ses  intérêts.  Il  écrivit  des  lettres  au  pape  saint  Léon 
et  aux  principaux  évoques  de  l'Eglise  en  dissimulant 
adroitement  son  erreur  et  en  déguisant  la  vérité  des 
faits,  se  donnant  pour  un  homme  injustement  op- 
primé par  une  cabale  de  ses  ennemis  à  la  tête  des- 
quels il  mettait  saint  Flavien.  L'empereur  écrivit  au 
pape  sur  le  même  sujet,  mais  saint  Léon,  sans  se 
laisser  prévenir»  s'adressa  à  Flavien  lui-même,  et  lui 
demanda  une  relation  simple  et  exacte  de  ce  qui  s'é- 
tait passé.  Le  Saint  lui  envoya  les  actes  du  concile  de 
Constantinople  dont  la  lecture  convainqnit  pleine- 
ment le  pape  de  la  vérité  qu'Eiitychès  lui  avait 
déguisée.  Cependant  Tempereur,  sollicité  par  Chry- 
saphios,  ordonna  la  révision  des  actes  du  concile  de 
Constantinople  et  il  se  tint  à  cet  eiïet  un  synode  au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante.  Il  fut  composé  de 
trente  évêques  dont  dix  avaient  assisté  au  conrile  de 
Constantinople.  Thalassius  de  Césarée  y  présida  à  la 
place  de  Flavien  qui  ne  pouvait  pas  être  juge  et  partie» 
L'examen  que  Ton  fit  tourna  à  la  confusion  d'Euty- 
chès.  Flavien,  ayant  été  ensuite  accusé  par  ses  enne- 
mis de  favoriser  le  nestorianisme,  se  justifia  pleine- 
ment en  présentant  sa  profession  de  .oi  à  l'empereur. 
Chrysaphios,  dontles  projets  avaient  été  déconcertés, 
ne  se  rebuta  pas;  il  fit  jouer  d'autres  ressorts  pour 
arriver  à  ses  fins.  Malgré  la  première  condam- 
nation d'Eutychès  par  son  supérieur  hiérarchique, 
Flavien,  patriarche  (le  Constantinople,  et  après  s'être 
assuré  de  Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  homme 
impétueux  et  violent  et  ennemi  secret  du  saint,  l'in- 
fâme Chrysaphios  sollicita  et  obtint  du  faible  Théo- 
dose Il  afin,  lui  dit-on,  de  terminer  toutes  les  dis- 
putes, la  convocation  du  fameux  Concile  UniverseU 
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appelé  Brigandage  d'Ephèse,  parce  qu'on  y  employa 
la  violence,  et  destiné  à  examiner  de  nouveau  le  cas 
de  rhérésiarque.  Ce  concile,  composé  de  cent  trente 
évoques  d'Afrique  et  d'Asie,  s'ouvrit  le  8  août  449, 
dans  l'église  Sainte-Marie,  celle-là  même  où  avait  été 
condamné  Nestorius,  et  l'empereur,  abusé,  en  donna 
la  présidence  à  Dioscore  à  l'exclusion  du  grand 
Théodore!,  évéque  de  Cyr  et  de  la  plupart  des  prélats 
et  abbés  dont  on  craignait  les  lumières  et  la  fermeté. 
Le  patriarche  d'Alexandrie  amena  avec  lui  dix  évo- 
ques suiïragants,  dix  autres  prélats  et  l'archimandrite 
Barsumas,  tous  dévoués  aux  ennemis  de  Flavien.  Eu- 
tychès  vint  aussi  à  Ephèse.  En  outre  Chrysaphios  avait 
fait  envoyer  à  Ephèse  deux  commissaires  impériaux 
avec  des  troupes,  en  apparence  pour  accompagner 
Eulychès  et  maintenir  la  tranquillité  et  le  bon  ordre, 
mais  en  réalité  pour  observer  et  intimider  les  évo- 
ques. Les  choses  étant  ainsi  disposées,  tout  se  passa 
au  gré  des  ennemis  de  saint  Flavien  ;  les  légats  du 
pape,  Jules,  évêque  de  Pouzzoles,  Hilaire,  diacre  et 
Dulcilien,  notaire  —  René,  prêtre,  quatrième  légat, 
était  mort  en  chemin,  —  ne  purent  obtenir  qu'on  y 
lût  la  lettre  de  saint  Léon  au  patriarche,  où  la  foi  de 
l'Eglise  était  clairement  exposée.  La  profession  de 
foi  d'Eutychès  fut  approuvée,  et  lui-même  rétabli 
dans  ses  droits  et  sa  dignité  sacerdotale  et  dans  ses 
fonct  ons  d'archimandrite.  Saint  Flavien,  patriarche 
de  Constantinople  ;  Eusèbe,  évêque  de  Dorylée  ; 
Théodoret,  évoque  de  Cyr,  et  autres  prélats  qui  furent 
accusés  d'avoir  altéré  la  foi  des  précédents  conciles 
de  Nicée  et  d'Ephèse,  furent  déposés  de  l'épiscopat, 
condamnés  à  l'exil  sans  avoir  pu  se  défendre,  et  fort 
maltraités  durant  le  chemin. 

Quand  Dioscore  commença  à  prononcer  la  sen- 
tence contre  Flavien,  plusieurs  évêques  se  jetèrent  à 
ses  genoux,  le  suppliant  de  n'en  rien  faire.  Aussitôt, 
loin  de  se  laisser  fléchir,  il  se  leva  de  son  siège  et  ap- 
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pela  à  son  secours  les  commissaires  de  l'empereur 
qui  firent  entrer  Proclus,  proconsul  d'Asie,  avec  une 
compagnie  de  soldats  armés  d'épées  et  de  bâtons, 
avec  des  chaînes  comme  pour  emprisonner  ceux  qui 
oseraient  résister.  Une  troupe  de  moines  qui  avaient 
à  leur  tête  Tabbé  Barsumas,  homme  livré  à  Chrysa- 
phios  et  à  Dioscore,  augmentaient  encore  la  confu- 
sion et  le  tumulte  par  leurs  cris.  Dans  leur  conster- 
nation, les  évoques  signèrent  tout  ce  qu  on  voulut  ; 
il  n'y  eut  que  les  légats  du  pape  que  nulle  violence 
ne  put  obliger  à  cette  infamie.  Ils  s'y  opposèrent 
ouvertement  et  protestèrent  contre  cette  sentence. 
Le  diacre  Hilaire  s'écria  à  haute  voix:  «  Contra- 
dicitur!  »  —  «  On  fait  opposition  »,  et  ce  mot  fut 
inséré  dans  les  actes  du  concile.  Les  légats  reçurent 
ensuite  l'acte  par  lequel  Flavien  en  appelait  de  la 
sentence  de  Dioscore,  au  pape  et  à  un  concile  libre. 
Un  d'entre  eux  fut  mis  en  prison;  le  diacre  Hilaire 
•—  plus  tard  pape  —  après  s'être  sauvé  avec  beau- 
coup de  peine,  reprit  la  route  de  l'Occident  et  arriva 
enfin  à  Rome. 

L'appel  de  saint  Flavien  mit  le  comble  à  la  fureur 
de  ses  ennemis.  Dioscore,  irrité,  s'oublia  dans  sa 
colère  jusqu'à  porter  sur  lui  une  main  sacrilège  ;  il 
lui  meurtrit  le  visage  à  coups  de  poing,  et,  après 
l'avoir  renversé  par  terre,  il  le  frappa  à  coups  de 
pieds  avec  Barsumas  et  plusieurs  autres  de  son  parti 
et  lui  marcha  sur  le  ventre.  Chassé  indignement  du 
concile,  traîné  en  prison,  puis  envoyé  le  lendemain 
en  exil,  le  saint  vieillard  ne  survécut  que  trois  jours 
à  ces  infâmes  traitements  et  mourut  de  leurs  suites 
à  Epipe,  en  Lydie.  L'Eglise  l'honore  le  18  février. 
Les  protestations  des  légats  du  pape  saint  Léon  P' 
ne  purent  rien  empêcher  et  ils  durent  quitter  le  con- 
cile après  être  restés  courageusement  fidèles  à  leur 
devoir,  malgré  tout  et  tous.  Cependant  l'empereur, 
trompé  par  d'indignes  courtisans,  favorisait  toujours 
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Dioscore,  croyant  défendre  la  vraie  Foi  des  apôtres  et 
avait  rendu  un  édit  approuvant  les  faits  et  gestes  des 
hérétiques.  Dioscore,  exalté  par  ses  succès,  osa  pro- 
noncer contre  le  pape  une  sentence  d'excooimuni- 
cation  qui  fut  ratifiée  par  ses  dix  évoques  sufTragants 
(450)  '.  Le  péril  était  donc  grand,  mais  le  pape  no 
se  découragea  pas;  il  pressa  Pulchérie  de  sortir  de 
sa  retraite  et  cette  sainte  femme,  ayant  reçu  audience 
de  l'empereur,  convainquit  enfin  Théodose  II  de  son 
erreur  et  lui  ouvrit  les  yeux. 

L'empereur  ayant  comprisThorreur  de  sa  conduite, 
Chrysaphios,  auteur  de  tant  de  maux,  fut  disgracié, 
puis  mis  à  mort.  Eudoxiefut  elle-même  obligée  deso 
retirer  à  Jérusalem.  Le  rappel  de  sainte  Pulchérie  à 
la  cour  produisit  cette  heureuse  révolution.  L'année 
suivante,  cette  princesse  étant  montée  sur  le  tronc 
après  le  décès  de  Théodose  II,  mort  le  24  juillet  450 
dans  des  sentiments  de  foi  et  de  sincère  repentir, 
ordonna  que  le  corps  de  saint  Flavien  fût  solennelle- 
ment transféré  à  Constantinople  et  enterré  avec  ses 
prédécesseurs.  Saint  Léon,  informé  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  Ephèse,  avait  écrit  à  Flavien  pour  le 
consoler,  mais  il  était  mort  quand  la  lettre  arriva.  Il 
avait  aussi  écrit  en  sa  faveur  à  Théodose,  h  Pulchérie 
et  au  clergé  de  Constantinople.  Enfin  le  pape,  d'accord 
avec  l'empereur  saint  Marcien,  successeur  de  Théo- 
dose et  époux  de  l'impératrice  Pulchérie,  convoqua 
le  concile  de  Chalcédoine  ou  Calcédoine  8  octobre 
451).  360,  ousuivantd'autres,  520 évêques se  réunirent 
dans  l'église  Sainte- Euphémie,  sous  la  présidence  de 
l'empereur  Marcien  et  des  quatre  légats  du  pape  Léon  : 
Pascalin,  évêque  de  Lilybée  ;  Lucence,  évoque  d'As- 
coli  ;  Julien,  évêque  de  Coos  et  Boniface,  prêtre  ro- 
main ;  Athanase,  neveu  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
traité  fort  mal  par  Dioscore,  fut  un  de  ses  accusateurs 

1.  Ou  deux  seulement. 
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—  ceux-ci  d'ailleurs  ne  manquèrent  pas.  Les  actes 
(l'Ephèse  furent  condamnés  et  annulés  ;  Flavien  mis 
au  nombre  des  saints  et  des  martyrs  ;  Eusèbe  rétabli  | 

sur  son  siège  de  Dorylée,  et  Tévéque  Dioscore  déposé  i 

solennellement  de  son   siège  patriarcal.   Exilé  par  ' 

Tempereur  à   Gangra  (Cangria,  Gangres,   Gangre  ;  | 

auj.^Kiengara,  Kiankari  ou  Kastamouni),  en  Paphla-  j 

gonie,  Tex-patriarche  d'Alexandrie  y  mourut  miséra- 
blement en  454  ou  458.  Saint  Protère  (452-457)  fut  | 
nommé  à  sa  place. 

Après  la  déposition  de  Dioscore,  plusieurs  prélats 
de  son  parti  se  retirèrent  en  Abyssinie  où  ils  dirent 
que  le  toncile  de  Chalcédoine  avait  voulu  renverser 
l'ancienne  doctrine  et  introduire  le  nestorianisme 
dans  l'Eglise.  Ils  y  trouvèrent  un  abonna  *  schisma- 
Lique.  En  effet^  par  un  singulier  hasard,  le  negouç 
ayant  eu  besoin  justement  d'un  nouvel  abonna  pen- 
dant cette  époque  troublée,  et  ignorant  de  tout  ce 
qui  se  passait,  en  demanda  un  à  Dioscore  qui,  natu- 
rellement, lui  envoya  un  schismatique.  Devenusainsi 
hérétiques  de  par  le  hasard,  les  Abyssins,  trompés 
deux  lois,  embrassèrent  la  doctrine  de  Dioscore  '-*,  le 
traitèrent  comme  un  saint  et  refusèrent  de  reconnaî- 
tre la  validité  du  concile  de  Chalcédoine.  Cependant 
et  ce  qui  prouve  bien  leur  naïve  ignorance  à  cette 
époque  et  le  piège  grossier  où  ils  tombèrent  inno- 
cemment, ils  condamnèrent  Eutychès  comme  héré- 
tique, quoique  Dioscore  ne  soit  autre  que  son  disci- 
ple préféré,  et  protestèrent  également  contre  le  nes- 
torianisme qui,  sauf  quelques  différences  de  termes, 
est  en  tout  semblable  à  l'entychianisme  et  par  con- 
séquent, à  la  doctrine  de  Dioscore.  Ce  qui  dut  les 
embarrasser  le  plus  dans  ces  ardentes  discussions 
Ihéologiques,  ce  fut  les   mots  essence,   substance, 


1.  Voir  plus  loin. —  2.  D'autres   disent  que  le  1er  abouna 
schism&tfqufï  ne  parut  que  vers  640. 
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personne,  nature,  qui  sont,  dans  leur  langue,  d'un 
sens  très  équivoque.  11  est  vraiment  à  regretter 
qu'une  ignorance  fatale  ait  ainsi  empêché  ce  peuple 
intelligent  de  distinguer  la  vraie  voie  et  Tait  écarté 
du  giron  de  TEgl  se  romaine. 

Les  Abyssins  sont  chrétiens  schismatiques-grecs 
de  la  secte  des  Koptes*  (appelés  aussi,  selon  l'é- 
poque et  les  auteurs,  Monophysites,  Jacobites,  Diosf 
coriens  ou  encore  Alexandrins)  et  suivent  à  peu  près 
le  même  rite  que  les  Russes.  Les  anciens  Eutychéens 
se  subdivisaient  en  six  sous-sectes:  l^  les  Sché- 
matiques ou  Apparents  ;  2^  les  Théodosiens  (de 
Théodose,  patriarche  d'Alexandrie)  :  3"  les  Jacobites 
(du  moine  Jacob)  ;  4'*  les  Théopaschites;  5*^  les  Acé- 
phales eie^'les  Sévérins  (de  Sévère,  patriarche  d'An- 
tioche).  Ces  derniers  se  fractionnent  eux-mêmes  en: 
P  Agnoïtes  ou  Agnoëles  ;  2"Paulistesou  Mélanistes; 
3°  Angélites  ;  4»  Adriales  et  5*»  Ganoniles.  Les  Abys- 
sins sont  jacobit(»s.  Ce  mot  vienl,  croit  on,  du  nom 
de  Jacob  que  portait  le  fameux  Dioscore  avant  son 
ordination  ;  ce  serait  alors  le  synonyme  de  Diosco- 
riens,  —  ou  plutôt  du  fameux  moine  Jacob  Tsant- 
sale  2,  surnommé  Baradée,  qui  vivait  sous  le  règne 
d'Anastase.  Ce  moine  syrien  fut  élevé  au  siège  épis- 
copal  d'Edesse,  en  541,  par  le  patriarche  d'Antioche, 
Sévère,  et  d'autres  prélats  eutychéens  pour  relever, 
à  l'aide  du  zèle  fanatique  qu'on  lui  connaissait,  cette 
secte,  à  peu  près  éteinte  par  la  décision  du  concile 
de  Chalcédoine  et  les  édits  des  empereurs.  Ja- 
cob parvint  à  réunir  tout  ce  qui  restait  de  parti- 
sans à  l'eutychianisme  :  de  là  vint  que,  de  son 
nom,  on  appela  Jacobites  les  nouveaux  eutychéens. 

1.  Les  habilanU  des  iles  Dahlak  et  Socolora  suivent  le  même 
rile.  Il  y  a  maintenant  beaucoup  de  musulmans  dans  ces  îles, 
et  rislamisipe  tend  à  prendre  la  prééminence.  On  y  trouve  aussi 
quelques  païens  :  les  Socotorins  adorent  encore  la  lune.  — 
2.  Jacques  Zanzale. 
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Jacob    mourut    dans  son  siège   d'Edesse    en    578. 

L'Eglise  kopte  ou  alexandrine  comprenant  1  pa- 
triarche et  140  évêchés  disséminés  en  Egypte,  en  Nu- 
bie, en  Abyssinie  et  en  Syrie,  est  séparée  de  l'Eglise 
romaine  depuis  Tan  451,  époque  ou  la  doctrine  mono- 
physile  fut  condamnée  par  le  concile  de  Chalcé- 
doine;  mais,  malgré  de  graves  divergences  dont  les 
principales,  pour  ne  pas  dire  les  seules,  sont  Thérésie 
monophysite,  la  circoncision  et  l'observance  du  sab- 
bat, le  fond  de  la  croyance  est  le  même  que  chez  les 
catholiques  romains  et  nous  adorons,  les  uns  comme 
les  autres,  un  seul  Dieu,  éternel  et  tout-puissant.  Les 
Abyssins  admettent  comme  nous  sept  sacrements,  le 
culte  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  le  respect  des 
morts,  la  résurrection,  le  jugement  dernier,  le  pur- 
gatoire et  tous  nos  autres  dogmes  :  ils  jeûnent  le 
mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine  et  ces 
jeûnes  très  rigoureux  interdisent  même  l'usage  des 
œufs.  Koptes  et  Abyssins  sont  donc  bien  nos  frères 
de  religion.  L'Eglise  d'Abyssinie  n*a  pas  toujours 
présenté  en  matière  de  Foi  l'unité  qu'on  lui  suppose 
généralementettroisécolesrivalesydivisaientles  théo- 
logiens au  sujet  de  la  nature  de  Jésus-Christ,  les 
Oualda-Keb,  les  Kebat  et  les  Tsega-lij.  Suivant  que 
l'abouna  appartenait  à  une  de  ces  écoles,  il  cherchait 
à  imposer  son  ense'gnement.  D'où  des  querelles  et 
même  des  luttes,  qui,  aujourd'hui,  semblent  avoir 
disparu.  En  1898,  un  hérésiarque,  prêtre  d'Andratchi, 
s'est  élevé,  soutenant  que  la  sainte  Trinité  se  com- 
posait de  9  personnes  :  50  coups  de  fouet  l'ont  aus- 
sitôt fait  rentrer  dans  le  devoir. 

Le  patriarcat  d'Alexandrie  fut  soumis  à  de  nom- 
breuses vicissitudes.  Après  la  déposition  de  Dioscore 
on  vit  successivement  et  souvent  même,  en  niême 
temps,  tantôt  des  patriarches  catholiques,  tantôt  des 
évêques  schîsmaliques  —  de  653  à  727,  il  n'y  eut  pas 
de  patriarche  catholique — jusqu'au  vin®  siècle,  où  les 
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hérétiques  eurent  définitivement  le  dessus,  quoique 
plusieurs  de  leurs  patriarches  aient  tenté  des  rap- 
prochements avec  Rome  qui  nomme  depuis  long- 
temps un  patriarche  kopte-uni.  Cosme  I"  abjura  le 
monothélisme,  en  742  ;  Gabriel  VI  envoya  une  ambas- 
sade au  pape  Clément  Vlll,  en  1593,  pour  le  recon- 
naître comme  chef  de  toute  l'Eglise  et  commença 
ainsi  sa  lettre  :  «  Au  Très  Vénérable  Pape,  le  Père  du 
sacerdoce,  le  Protecteur  de  TEglise  catholique  et  or- 
thodoxe, le  Père  et  le  Prince  des  rois,  le  lieutenant  do^ 
J.-Ch.  en  terre,  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  Ic^ 
Prince  des  Apôtres,  le  seigneur  ClémentVlll.»  Il  fut 
désavoué  par  son  collègue  du  rite  grec,  Mélèce.  Mat- 
thieu II  (v.l644-v.l688jécrivit  au  pape  Urbain  Vlll.  En 
1561 ,  Pie  IV  avait  envoyé  en  ambassade  deux  Jésuites 
au  patriarche  Gabrieiy,pour  le  ramener  dans  le  giron 
de  l'Eglise,  tentative  qui  avait  échoué.  Enfin  Jean 
XVn  tenta  uij  rapprochement  avec  le  pape  Clément 
XI  (1702). 

Un  Abyssin,  Zarea-Krestos  * ,  devait  être,  verfi 
1100,  le  84®  patriarche  d'Alexandrie,  et  curieuse  coïn- 
cidence, un  Français,  Humbert  11,  dernier  dauphin 
du  Viennois,  devenu  sous  l'habit  monastique  le  frère 
Jean,  gouverna  aussi  cette  Eglise  sous  le  nom  do- 
Jean  X,  de  1352  à  1355.  Les  vicissitudes  du  patriar- 
cal d'Alexandrie  eurent  leur  écho  en  Abyssinie  où  ou 
voit  régner  saint  Elesbaan,  canonisé  par  le  Saint- 
Siège,  entre  des  souverains  schismaliques. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  *  qui  prend  dans  sa  ju- 
ridiction les  litres  de  «  Pape  et  Patriarche  d'Alexan- 
drie, d'Egypte,  deLybie,de  Pentapole  et  d'Ethiopie» 
envoie  à  TAbyssinie  un  abonna  ou  laeka-papa 
(évêque)  3.  Ce  prélat  prend  les  titres  d'archevêque  do 


1.  Serius-Chrislus.  —  2.  En  ab.  Laeka-papa,  Papa- Pat riark  ou 

Aboun-Patriark.  «  Notre  Père  le  Patriarche  » 3.  H  y  avait 

en  général  autant  d'abounas  que  de   royaumes.  Autrefois,  il 
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Gondar  et  de  Catholicon»  ou  Patriarche  d'Aksoum. 
Il  vient  généralement  du  Kaire,  mais  à  plusieurs  re- 
prises, les  negouç  ont  nommé  des  abonnas  de  leur 
propre  autorité.  Au-dessous  de  Tabouna  sont  le  ne- 
brat  *,  grand-prêtre  et  gardien  des  Tables  de  la  loi, 
fonction  tout  honorifique  rappelant  les  souvenirs  de 
la  reine  de  Saba  ;  les  prêtres,  archiprôtres  attachés 
aux  collégiales  (koma  ou  hegoumen),  curés  (kasi), 
vicaires  (nefk-kasi),  desservant  les  paroisses,  et  les 
diacres  et  sous-diacres  (diakou),  qui  composent  le 
clergé  national,  auquel  on  peu t  joindre  les  debteras  3, 
secrétaires  ou  docteurs  de  la  loi  qui  sont  de  la  race 
des  scribes  qui  gardaient  le  tabernacle.  Il  y  a,  en 
outre,  beaucoup  d'ordres  monastiques  dont  quelques- 
uns  de  femmes,  dirigés  par  un  supérieur  général 
appelé  Tethiagé,  ^  chef  des  moines  (aragaoui),  sorte 
d'évêque  national,  chef  temporel  de  TEglise,  indé- 
pendant des  évoques  alexandrins.  Les  ethiagés  les 
plus  célèbres  sont  Filpos^  (Philippe)  qui  vivait  vers 
1320,  et  Tansea-Krestos  ^  que  visita  Bruce  et  qui  vi- 
vait vers  1770. 

L'insLilulion  de  Tethiagé,  sorte  de  vidame  éthio- 
pien, remonte  au  xni®  siècle.  Lors  de  la  réunion  du 
Choa  à  FAbyssinie  dont  il  était  séparé  depuis  plus  de 
300  ans.  il  fut  décidé  que  Tabouna  serait  toujours 
un  étranger.  Mais  comme  on  craignit  que  son  in- 
fluence ne  devînt  trop  grande,  on  résolut  de  limiter 
son  autorité  en  ne  lui  laissant  que  le  pouvoir  spiri- 
tuel et  en  donnant  le  pouvoir  temporel  à  un  digni- 
taire spécial   qui  fut  Fethiagé.  L'autorité  de  ce  di- 


n'y  en  avait  qu'un,  puis  il  y  en  eut  2,  3  et  même  4.  Il  n'y  en 
a  pins  aiij.  qu'un  seul.  —  Lik-papas.  —  1.  Ou  Catholique.  — 
2.  Nèbre-Abate,  nebr-abeto,  neber-ed,  néberit,  nébrit,  nébrid. 
—  3.  Dofler,  defterdars,  defteras,  dufeteras,  «  Trésoriers  •'.  — 
4.  Itché^'ué,  eté^hé,  etchiégé,  etchégueih,  etchéquié,  etchégé, 
ilchagué,  elchgué.  —  5.  Filepos.  —  6.  Tensa-Chreslos,  «Christ 
est  ressuscité  ». 
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gnitaire  est  plus  redoutable  peut-être  que  celle  de 
Tabouna,  en  ce  sens  qu'il  administre  les  nombreux 
fiefs  de  TEglise  et  a  le  commandement  des  troupes 
levées  sur  ces  terres.  Il  a  également  le  droit  d  ex- 
communication. L'autorité  réelle  est  donc  entre  les 
mains  de  Tethiagé,  qui  réside  à  Gondar  ou  à  Koues- 
kouam  ^,  tandis  que  Tabouna»  esclave  de  ses  ouailles, 
réside  à  Aksoum. 

L'église  patriarcale  dédiée  à  saint  Mikaël  (Michel), 
un  des  trois  patrons  de  TAbyssinie  avec  saint  Giyorgis 
(Goerguis,  etc.,  Georges)  et  saint  Abba,  est  située  à 
Aksoum.  L'église  de  Beta  (Baatha)  est  la  principale 
de  Gondar.  Une  coutume  remarquable  est  qu'en 
aucune  église  abyssine  on  ne  voit  Notre-Seigneur 
attaché  à  la  croix,  et  la  raison  que  donnent  les  Abyssins 
est  que  nous  ne  sommes  pas  dignes  de  le  contempler 
en  sa  Passion. 

L'église  alexandrine  défend  la  polygamie  que  la 
loi  et  l'empereur  ont  toujours  tolérée  :  les  Abyssins 
peuvent  avoir  de  1  à  10  femmes  ;  cependant  la  mono- 
gamie semble  gagner  du  terrain.  L'empereur  Meni- 
lek  II  n'a  qu'une  seule  épouse.  L'influence  morale 
des  abonnas  est  considérable  et,  à  plusieurs  reprises, 
ces  pontifes  ont  causé  par  leurs  mœurs  dissolues  ou 
leur  ingérence  dans  les  affaires  de  l'Etat  de  graves 
perturbations.  C'est  beaucoup  à  l'influence  néfaste 
du  clergé  alexandrin  que  TAbyssinie,  qui  était,  aux 
premiers  siècles,  une  des  nations  les  plus  avancées 
dans  la  civilisation  et  le  commerce,  doit  d'être  restée 
isolée  du  monde  et  dans  un  état  stationnaire  ou  plutôt 
rétrograde  car,  comme  dit  un  proverbe  bien  connu, 
«  qui  point  n'avance  recule  ». 

Le  dernier  patriarche  grec  d'Alexandrie,  qui  avait 
été  élu  au  Kaire  en  1870,  s'appelait  SophroniosP^  A 
l'occasion  de  l'élection  de  son  successeur,  un  grand 

i*  Kueskuam,  Koskam. 
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el  heureux  événement  s'est  produit  :  après  de  longues 
négociations  avec  le  Saint  Siège,  el  après  plus  de 
quatre  siècles  de  désaccord,  les  Koptes  ont  reconnu 
de  nouveau  l'autorité  spirituelle  du  pape  (27  mars 
1896).  S-  S.  Léon  XIII  a  nommé,  le  30  du  même  mois, 
Mb'  Cyrille  IV  Macaireou  Macario  comme  patriarche 
du  rite  kopte-uni,  avec  le  titre  de  Césarée  ;  dès  le  27, 
deux  évoques  koptes,  destinés  à  l'Egypte,  avaient 
été  consacrés  au  Kaire,  en  présence  d'un  légat  du 
pape.  Heureux  événement,  en  vérité,  que  ce  rappro- 
chement de  l'Eglise  kopte  avec  l'Eglise  romaine  et 
qui  hâtera certainementledéveloppementdes relations 
morales,  politiques  et  commerciales  de  TAbyssinie  et 
des  puissances  européennes.  Quant  aux  prélats  du 
rite  grec  non  uni,  ilsontélu  Sophronios  II  *  en  qualité 
de  patriarche  d'Alexandrie.  Le  patriarcat  grec,  mal- 
heureusement de  beaucoup  le  plus  important,  compte 
5  évoques  suflragants,  50,000  fidèles  —  ou  160,000  — 
en  Egypte  et  plus  de  3,000,000  en  Abyssinie  ;  le  pa- 
triarcat kopte-uni  n'a  que  2  évéchés  suiïragants  et 
22,000  ou  40,000  fidèles.  Le  rite  abyssin  admet  la 
polygamie.  La  mission  catholique  est  dirigée  par  un 
vicaire  apostolique  qui  réside  à  Massaouah. 

Chose  extraordinaire  et  digne  de  remarque,  les 
Musulmans  qui  ont  soumis  successivement  l'Arabie, 
l'Asie  Mineure,  la  Perse,  le  Turkestan,  l'Afghanistan, 
le  Béloutchistan,  l'Hindoustan — du  moins  en  par- 
tie —,  l'Egypte,  la  Nubie,  la  Barbarie  et  le  Zangue- 
bar,  la  Turquie  et  temporairement,  la  Danubie,  la 
Grèce,  l'Espagne  et  le  Portugal,  et  qui  eussent  dicté 
des  lois  à  l'Europe  entière  si  Charles  Martel  ne  les 
eût  arrêtés  à  Poitiers,  ne  purent  jamais  soumettre 
TAbyssinie  à  la  loi  du  Prophète.  C'est  en  vain  que, 
pendant  neuf  siècles,  ils  firent  des  efforts  surhu- 

1.  Solfronios.  On  comptait  au Irerois  plus  do  600.000  Koptes 
et  les  statistiques  modernes  sont  peu  sûres. 


—  429  — 

mains  pour  conquérir  ce  pays,  avec  des  armées  in- 
nombrables, commandées  par  leurs  meilleurs  émirs, 
ils  ne  parvinrent  jamais  à  y  asseoir  leur  domination, 
et  FAbyssitiie  demeura  i<  comme  une  île  de  chré- 
tiens au  milieu  de  la  mer  musulmane  ». 

Ce  n'est  pas  que  les  Abyssins  n'aient  été  plusieurs 
fois  accablés  par  le  nombre  ou  trahis  par  la  fortune, 
mais  chaque  fois,  ils  recommençaient  la  lutte  avec 
une  ardeur  sans  pareille,  se  soulevant  en  masse, 
les  femmes  et  les  enfants  combattaient  également 
pour  leur  religion  et  pour  leur  foyer  ;  ils  se  ruaient 
sur  les  Sarrazins,  le  fer  et  le  feu  à  la  main,  tuant 
ou  se  faisant  tuer,  mais  ne  reculant  jamais.  Ce  n'é- 
taient pas  des  batailles  rangées  où  les  émirs  musul- 
mans pouvaient  faire  preuve  de  leurs  talents  tacti- 
ques ;  des  masses  profondes  d'Abyssins,  que  rien  ne 
pouvait  arrêter,  se  jetaient  sur  leurs  armées,  et  alors 
commençaient  de  gigantesques  corps  à  corps  qui  se 
terminaient  par  l'extermination  totale  des  envahis- 
seurs. Cette  résistance  héroïque  d'un  peuple  qui,  seul 
dans  tout  l'Orient,  a  su  garder  son  indépendance  et 
sa  Foi  en  face  de  la  propagande  armée  du  mahomé- 
tisme,  témoigne  d'une  noblesse  d'intelligence,  d'une 
vitalité  et  d'une  énergie  incontestables.  L'empire 
chrétien  des  Negouç  a  souvent  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire  de  l'Orient  et  il  a  suffi  de  l'atta- 
que des  Italiens  pour  réveiller  et  faire  rugir  eflVoya- 
blement  le  vieux  lion  d'Ethiopie. 

L'Ethiopie  ^  comme  toutes  les  lerres  chrétiennes, 
a  eu  ses  martyrs  qui  ont  arrosé  son  sol  de  leur  sang 

4.  Je  dis  ici  «  l'Ethiopie  »  parce  que  tous  ces  saints  ou  mar- 
tyrs sont  indiqués  dans  les  martyrologes  comme  ayant  vécu  en 
Ethiopie,  et  généralement,  sans  aucun  détail  permettant  de  dé- 
terminer s'il  s'agit  de  la  Nubie  ou  de  l'Abyssinie.  La  Nubie  a 
dû  avoir  plus  de  martyrs  que  sa  voisine,  et  l'Abyssinie  plus  de 
saints  que  la  Nubie  ;  mais  ce  qui  appartient  à  l'Ethiopie  appar- 
tenait de  droit  à  l'une  et  à  l'autre.  L'Abyssinie  ne  paraît  pas 
avoir  eu  de  martyrs  avant  le  xviie  siècle. 
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généreux  injustement  et  cruellement  versé  :  les  apô- 
tres saint  Matthieu  et  saint  Mathias  ;  sainte  Thalie, 
martyre  (fête  le  11  novembre  ;  sainte  lone  et  sainte 
Atrasesse,  martyres  (fête  le  14  novembre)  ;  et  plu- 
sieurs saintes  martyres  anonymes  (fête  le  24  octobre). 
Elle  a  eu  aussi  des  saints,  et  le  pieux  negouç  saint 
Ëlesbaan,  qui  a  mérité  par  ses  vertus  la  suprême 
apothéose,  a  précédé  au  séjour  éternel  notre  grand 
saint  Louis.  La  sainteté  n'a  pas  de  patrie,  ni  de  race 
privilégiée;  elle  appartient  à  tous  ceux,  quels  que 
soient  leur  pays  ou  leur  condition,  qui  suivent  la  droite 
voie.  On  peut  citer  encore  saint  Frumence,  apôtre  de 
TAbyssinie  et  premier  évêque  d'Aksoum  (fête  le  27 
octobre)  ;  saint  Moïse  ou  Moyse  (fête  le  20  février)  ; 
sainte  Iphigénie,  vierge  royale  de  Nubie,  disciple 
de  saint  Matthieu  (fête  le  21  septembre)  ;  et  sainte 
Zedmère,  vierge  de  Tordre  de  Saint-Dominique 
(fête  le  2  juillet). 

Les  Abyssins,  séparés  depuis  le  concile  de  Chalcé- 
doine  de  la  communion  caiholique,  ont,  en  outre, 
placé  dans  leur  calendrier,  plusieurs  saints  que  le 
martyrologe  romain  n'admet  pas.  Tels  sont  un  cer- 
tain nombre  de  personnages  juifs,  les  rois  David  et 
Salomon  ;  les  Macchabées;  les  prophètes  Elie,  Elisée, 
Jonas;  Adam,  Eve,  Noc,  Abraham,  Jacob,  Joseph, 
Moise,  Aaron,  Gédéon  ;  les  rois  ou  empereurs  saint 
Abreha  et  saint  Asbeha,  saint  Yemrehana-Krestos, 
saint  Gabra-Maryam,  saint  Lalibala  II,  saint  Naa- 
kucto-Laab,  saint  Teouodros  P',  saint  Galaoudeouos;  • 
les  reines  sainte  Makeda  et  sainte  Hélène  ;  la  prin- 
cesse sainte  Sehla-Mousié  (Sellaté-Mousié)  ;  Tabouna 
saint  Takla-Haïmanot,  l'apôtre  du  Choa,  dont  les 
reliques  vénérées  sont  conservées  dans  une  église  de 
Gondar  qui  porte  son  nom,  et  trois  ou  quatre  autres 
évêques;  les  moines  ou  ermites  saint  Yared  (Jared)  ; 
saint  Madhanina-'Egzié  ;  saint  Abba-Gabra-Manfas- 
Qedous  ;   saints  Abba-Alé,  Abba-Sehma,  Abba-Ara- 
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gaoui  ou  Za-Mikaël,  Âbba-Asfeha,  Abba-Germa, 
Abba-Panteleouon  (Pantaléon),  Abba-Liqanos,  Abba- 
Gouga,  Abba-Yemala  et  Abba-Dabra-Libanos,  les 
dix  premiers  moines  du  pays  ;  saint  Dioscore,  patriar- 
che schismatique  d'Alexandrie  et  quelques  autres  ;  les 
saints  koptes  Bishaî  et  Shenoudi;  les  rois  étrangers 
saint  Aqaryos  ou  Aghouna  (Abgare),  roi  d'Edesse, 
fêté  le  29  tahsas  (décembre)  ;  saint  Hirout  (Arétas,  en 
kople  Ouaris),  roi  de  Nedjran,  sainte  Raouma,  sa 
femme,  et  leurs  compagnons,  honorés  le  23  juillet  et 
le  26  octobre  —  TEglise  romaine  les  fête  également 
le  24  octobre  —  saints  Laëka,  Chioum,  Chembé,  Tc- 
remo,  Chamachana,  Souraka  *,  honorés  particuliè- 
rement par  les  Socolorins  ;  mais  le  plus  populaire  de 
ces  saints  nationaux  est,  sans  contredit,  saint  Abba- 
Gabra-Manfas-Qedous  *,  que  les  Abyssins  nomment 
simplement  saint  Abba. 

Abba  naquit  à  Nehisa  ^  «  dans  le  Nord  »,  le  jour 
de  Noël  à  minuit.  Ses  parents  étaient  Francs  et  s'ap- 
pelaient Semon  ou  Semeon  (Simon  ou  Siméon)  et 
Eklesia   (Ekkiesia,  Eglisia). 

Il  se  rendit  d'abord  à  Jérusalem,  puis  en  Abyssinio 
où  il  vécut  en  ermite,  d'abord  dans  la  chapelle  du 
mont  Zoukouala  *,  qu'il  bâtit  de  ses  propres  mains, 
puis  sur  le  mont  Mder-Kebed,  dans  le  Kouraghé.  Il 
vécut  saintement  dans  ces  endroits  sauvages,  en- 
touré de  lions  qui  le  gardaient  miraculeusement  et 
lui  servaient  d'animaux  domestiques,  sans  lui  faire 
aucun  mal,  et  mourut  âgé  de  plus  de  cent  ans.  Les 
anges  transportèrent,  dit-on,  son  corps  à  Jérusalem 
et  l'ensevelirent  dans  le  propre  tombeau  de  N.-S. 
Jésus-Christ.  Il  vivait  vers  l'an  1200,  sous  les  règnes 


1.  Lakaa,  Sumaa,Xerabe^  Terremo,  Xamaxana^  Surrakaa. — 
2.Âbo;  Aba-Guedfre-Manfas-Kedous  ;  Aba-Guèfre-Manfîskadès  ; 
AbaGoèdre-Mênéfesse,  t  Serviteur  du  Saint-Esprit  ».—  3.  Nice 
—  ou  Marseille,  —  en  France.  —  4.  Zougnouala,  Zequela. 
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des  rois  Harbé-Chioum  l^  et  Lalibala  II.  Saint  Abba 
est  un  des  trois  patrons  vénérés  de  toute  l'Abyssinie  ; 
les  Abyssins  Tont  canonisé  et  le  fêtent  le  5  de  chaque 
mois.  De  plus,  chaque  année,  à  partir  du  5  mars, 
commence  un  octave  en  son  honneur  Les  deux  mo- 
nastères élevés  sur  les  deux  montagnes  où  il  vécut, 
renfermentde  nombreux  ermites,  visités  chaque  année 
par  un  nombre  énorme  de  pèlerins  ;  les  empereurs 
font,  au  moins  une  fois  dans  leur  vie,  le  pèlerinage 
de  Saint-Abba.  Les  fêtes  de  la  Vierge  (21  de  chaque 
mois)  ;  la  Saint-Georges  (2  mars-23  février  du  calen- 
drier éthiopien)  ;  la  Saint-Michel  (17  juin  du  calen- 
drier kopte)  ;  Texaltation  de  la  Croix  (24  septembre 
du  même  calendrier)  ;  TEpiphanie,  Pâques  et  TAs- 
îîomption  sont  parmi  les  grandes  fêtes  religieuses  de 
TAbyssinie.  Saint  Mennas  est  honoré  le  1 1  novembre  ; 
saint  Cvr  (Quiric)  et  sainte  Juiitte,  deux  jours  avant 
le  19  amoulié  et  le  20  janvier  ;  saint  Jean  d'Egypte, 
le  17  octobre.  Les  Ethiopiens  sont  les  seuls,  avec  les 
Grecs,  qui  nous  aient  donné  le  nombre  des  enfants 
tués  dans  l'horrible  massacre  des  Innocents,  ordonné 
par  Hérode.  Il  périt,  paraît-il,  14.000  enfants,  mais 
ce  nombre,  de  Tavis  de  Godescard  et  autres  savants, 
paraît  excessif. 

Les  Abyssins  conservent  aussi  de  gracieuses  légen- 
des mystiques  ;  ils  disent,  entre  autres,  que  la  plaine 
d'Hasabo,  qui  domine  Aksoum,  fut  pendant  longtemps 
un  grand  lac,  desséché  depuis  par  Tintervention  de 
Jésus-Christ  lui-môme. 

Le  Christ  parcourant  la  terre  s'arrêta  à  cet  endroit, 
et  peiné  de  trouver  une  région  où  aucune  église  ne  s'é- 
levait, il  fit  surgir  des  eaux  une  montagne  où  il  laissa 
l'empreinte  de  son  pied  sur  la  roche,  à  l'endroit  de  sa 
halte.  En  mémoire  de  ce  miracle  s'éleva  l'église  de 
Tesghin,  aujourd'hui  détruite,  puis  les  eaux  s'étant 
retirées,,  Aksoum  fut  fondée  au  pied  de  la  montagne 
miraculeuse  dans  la  plaine.  Suivant  une  autre  lé- 
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gende,  un  saint  convertit  un  jour  Satan  qui  vécut 
pendant  40  ans  dans  le  désert  d'une  manière  édi- 
fiante. Après  quoi  il  redevint  ce  qu'il  était.  Un  autre 
saint  avait  le  pouvoir  de  se  rendre  à  Jérusalem  pour 
y  célébrer  la  messe  sur  le  saint  Sépulcre,  et  de  re- 
venir dans  la  même  journée.  Pour  faire  un  si  long 
voyage  en  si  peu  de  temps,  il  montait  sur  une  cigo- 
gne. Un  pieux  ermite  avait  le  pouvoir  de  faire  pous- 
ser les  blés  qui  à  peine  sortis  de  terre  donnaient  des 
épis,  et  de  tranisporter  au  loin  les  arbres  et  les  ro- 
chers. 

Les  Abyssins  ont  toujours  été  très  dévots  et  très 
pratiquants  ;  le  plus  ancien  monument  de  la  littéra- 
ture éthiopienne  est  une  version  de  la  Bible. 

Jadis  il  y  eut  un  pèlerinage  fameux  au  mont  Sinaï 
(Dabra-Sina)  qui  renfermait  une  image  miraculeuse 
de  la  Vierge  Marie,  mais  les  moines,  désolés  par  la 
perte  d'un  prieur,  Abba-Giyorgis,  refusèrent  de  lui 
donner  un  successeur  et  se  dispersèrent.  Le  pèleri- 
nage a  cependant  toujours  lieu  aux  ruines  du  monas- 
tère. 

Si  le  faitde  rétablissement  de  la  religion  chrétienne 
en  Abyssinie  domine  le  règne  tout  entier  d'Abreha 
et  d'Asbeha,  il  ne  faudrait  pas  en  déduire  pour  cela 
que  l'histoire  est  muette  sur  les  autres  événements 
de  cette  époque  ;  ils  sont  au  contraire  assez  bien 
connus  et  intéressants  à  plusieurs  points  de  vue.  El- 
Abreha  1«',  El-Ouasan  II  ou  Tazena  VI,  appelé  aussi 
iïlthiopus  ',  étaitle  fils  aîné d'Ela-Ahiaoua  qui  l'asso- 
cia au  trône,  dès  sa  jeunesse.  Devenu  seul  roi  par  la 
mort  de  son  père  (328),  il  transporta  la  capitale  à 
Aksoum  qu'il  agrandit  et  embellit  considérablement  : 
un  superbe  palais,  les  obélisques  d' Aksoum  et  une 


1".  Ela-Âbreha,  Àbreha,  Âbrehah,  Àbraha.  Abrahab,  Âbra, 
Arbaha,  Acra  (pour  Abra?),  «  Dieu  l'êclaire  »  ;  Abrabam  ;  Aïzain 
Aïzana,  Aïzanas,  Aeïzana^  Aeïzanas,  Nazena,  Nezana. 

II.  9 
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basilique  que  Mohamed-Gherad  brûla  1.200  ans  plus 
lard,  et  sur  les  bases  de  laquelle  les  Jésuites  portu- 
gais élevèrent  une  église  qui  s  y  voil  actuellement, 
furent  élevés  par  ses  ordres.  Ces  obélisques,  au  nom- 
bre de  55  dont  un  seul  était  encore  debout  et  intact 
au  siècle  dernier,  ne  portent  aucune  inscription  et 
sont  ornés,  sur  une  seule  face,  de  dessins  réguliers 
simulant  une  tour  à  huit  étages,  avec  la  porte,  et  se 
terminant  par  une  sorte  de  fronton.  Les  trois  autres 
faces  sont  polies.  El-Abreha  gagna  son  surnom 
d'jïlthiopus  ou  Père  des  Ethiopiens  à  une  autre  en- 
treprise bien  différente.  En  341,  lors  de  leur  conver- 
sion, les  Aksoumites  recherchèrent  leur  origine  dans 
la  Bible,  et  dans  la  version  grecque  qu'ils  consultaient 
ils  trouvèrent  le  mot  (^Aithiopia  »  (^Ethiopie,  Ethiopie), 
d'où  ils  donnèrent  à  leur  pays  le  nom  d'ilyopya, qu'il 
a  toujours  porté  depuis. 

D'après  les  inscriptions  d'Aksoum  il  est  prouvé 
qu'El-Abreha,  malgré  l'éducation  toute  chrétienne 
qu'il  avait  reçue  de  saint  Frumence,  ne  se  convertit 
qu'après  plusieurs  années  de  règne.  En  effet  dans 
l'une  d'elles,  antérieure  à  341  —  la  plus  célèbre  de 
toutes,  —  il  s'exprime  ainsi  :  «  Nous,  Aeïzanas,  sou- 
verain des  Aksoumites,  des  Homérites,  du  Rhaeîdan 
(le  Raïdan,  dans  l'Arabie-Heureuse),  des  Ethio- 
piens, des  Sabaeïles  (Sabéens),  du  Siléé  ou  Siléa 
(Zeylah),  du  Tiamo  (le  Tehama,  en  Arabie,  ou  le  Tiamo 
(Tigré),  des  Bougaeïtes  (Bogenses  ou  Bedjas,  habi- 
tants des  monts  d'Alalahi),  du  Kaëns  (To-Qens),  roi 
des  rois,  fils  de  l'invincible  dieu  Mars  »,et  plus  loin, 
après  avoir  fait  le  récit  de  la  campagne  il  se  dit: 
«  Fils  du  dieu  Mars  qui  l'a  engendré  »,  et  atteste  que, 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  il  lui  a  érigé 
une  statue  d'or,  une  d'argent  et  trois  d'airain  ou  de 
cuivre  (bronze).  Il  porte  seul  dans  cette  inscription 
le  titre  de  Roi,  et  elle  nous  confirme  que  l'Abyssinic 
s'étendait  alors,  entre  le  Nil  et  la  mer  presque  jusqu'à 
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l'Egypte,  sur  une  portion  de  la  Nubie,  et  sur  une 
grande  partie  de  l'Arabie.  L'expression  de  reconnais- 
sance implique  avec  elle  l'idée  de  victoires.  En  effet, 
vers  340,  sous  l'empire  de  Constance  II,  les  deux 
frères  d'El-Abreha,  Ete-Asbeha  ou  Za-Ouasan  III  *  (le 
Saïazana  de  l'inscription)  et  Adelphas  *  battirent  les 
Bougaeites  qui  s'étaient  révoltés  :  six  princes  du  sang 
royal  furent  faits  prisonniers,  avec  un  grand  nombre 
de  Bougaeites  que  le  roi  établit  en  Abyssinie  dans  le 
pays  de  Mataïa.  Une  autre  expédition  beaucoup  plus 
importante  et  plus  grave  en  conséquences  futures, 
mais  dont  il  est  impossible  de  déterminer  l'année  — 
elle  doit  cependant  se  placer  après  341,  puisque  Ela- 
Asbeha  régnait  alors  avec  son  frère  —  fut  la  guerre 
d'Arabie.  El-Abrehâ  parvenu  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté et  de  puissance  redoutable,  et  devenu  disciple 
de  Jésus,  voulut  combattre  pour  sa  gloire  et  conqué- 
rir des  royaumes  à  la  Foi.  Il  équipa  une  armée  for- 
midable, traversa  la  mer  Rouge,  pénétra  dans  le 
Hedjaz,  mit  le  sirge  devant  la  Mekke,  s'en  empara  au 
bout  de  deux  mois  et  y  fit  son  entrée  solennelle,  monté 
sur  un  éléphant  blanc  richement  harnaché.  La  ven- 
geance que  les  musulmans  voulurent  tirer  plus  tard 
de  la  proianalion  infligée  à  leur  ville  sainte  par  un 
chrétien,  entra  sans  doute  pour  beaucoup  dans  les 
raisons  qui  déterminèrent  les  premières  invasions 
musulmanes.  Ce  fut  la  première  «  guerre  de  l'Elé- 
phant ». 

C'est  entre  l'époque  de  l'inscription  citée  plus  haut 
(340  environ  —  et  non  327  — )  et  356  qu'Adelphas  ou 
Adelphan,  second  frère  du  roi,  a  dû  mouriretqu'Ela- 


1.  El-Asbeha,  Asboha.  Azba,  Azbaha,  Atzbeha,  El-Alzbab, 
Absa,  Esabaha,  Tsabaha.  Atzbéba,  Abybêîia,  «  Dieu  le  bénit  », 
Salzana,  Saïzanas,  Saeizana,  Saïazana,  Suïasana,  Sazanas,  Sazan, 
Zouas,  Zouaz,  Zouazn,  Zouazan,  Zouasan,  OuzaI,  Ziznn.  Parl'ois 
fauss.  confondu  avec  son  frère  aine.  —  2.  Adéphan,  Adéphas, 
«  Son  frère  »,  naot  grec*^  qui  ne  parait  pas  être  un  nom  propre. 
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Asbeha  fut  associé  au  trône  par  El-Abreha  qui  n'avait 
sans  doute  pas  d'enfant  (343)  et  régnait  seul  depuis 
14  ans.  Les  deux  frères  vécurent  toujours  dans  la 
plus  parfaite  union,  et  le  dernier  survivant,  Ela- 
Abreha  mourut  en  cette  môme  «innée  356,  après  envi- 
ron 13  ans  de  co-règne,  laissant  le  trône  aux  trois 
fils  d'Ela-Asbeha. 

El-Abreha  fut  le  Clovis  de  l'Ethiopie,  avec  un  peu 
moins  de  gloire,  peut-être,  mais  avec  plus  de  bonté 
et  de  douceur,  et  les  chroniques  célèbrent  à  l'envi  la 
grandeur  et  les  vertus  des  «  deux  frères  aimés  »  qui 
furent  toujours  amis  et  égaux  sans  être  rivaux,  et  que 
les  Abyssins  ont  placés  au  nombre  des  saints. 

El-Abreha  est  le  premier  qui  fit  enfermer  dans  une 
forteresse  tous  les  princes  de  la  famille  royale  «  de 
peur  que  l'ambition  ne  leur  inspire  l'idée  du  crime»*. 
On  a  des  monnaies  de  ce  prince  et  de  son  frère  Ela- 
Asbeha. 

Voici,  à  titre  de  renseignement,  la  table  des  abon- 
nas, table  malheureusement  fort  incomplète,  puisque, 
pour  un  espace  de  1.500  ans,  on  ne  connaît  guère 
qu'une  trentaine  de  noms. 


LISTE  DES    ABOUNAS 

1 .  Saint  Frumence  (Frementos)  ou  Abba-Salama  I".  341-360 

?  hyriliel-'IQerlos).    ..'.'...'    '.    '.    !    .'    .'    vers    '590 
?  Cyrille  Il(Oerios) vers    640 

?  Jean  i"  (Yohannès)   ...........    vers    830 


?  Pierre  I"(Pielros) vers    920 

?  Mennas  (Minas) vers    925 


?  Daniel 981-  ??? 

?  Cyrille  III  (Qerlos)  ou  Abdouni.    .    .    '.    !    *.    ".    ioôb-lOSG 


I 


i .  Les  mots  placés  entre  guillemets  sont  les  termes  textuels 
(les  chroniques,  des  inscriptions  ou  d'un  auteur. 
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LISTE    DES   ABOUNAS   feuxie) 

?  Sévère 1086-1??? 

?  kilus*    *  .*  ."   .'    .'    .'    .'    .'    .'    .'    .    .*    .*    .'    .'    .*    vers  120Ô 

?  Isaac  (Yeshaq) vers  1220 

?  Cyrille  IV  (Qerlos) vers  1240 

?  Saint  Takla-Haïmanot vers  1256- vers  1290 

?  Cyrille  V  ^Qerlos) vers  1300 

^  Samuel vers  1420 

f?  Marc  r'\i«Iarqos\  Kopte vers  1505 -vers  1542 

(?  Jean    II    Bermudez,    premier   patriarche 

catholique. 1538 -vers  1542 

?  Jean  II  Bermudez,  seul vers  1542-1554 

?  Jean  111  Nunez  Barilto  ou  Baretlo 1554-1561 

?  André  dOviédo 1561-1577 

!?  Antoine  Fernandez 1577 

?  Pierre  II  (Pietros),  Kopte vers  1600 

I?  Alphonse  Mendez  ou  Ménezès,  dernier  patriar- 
che catholique 1624-1632 

?  Simon  (Semon),  Kopte vers  1625-1632 

?N 1632-1634 

?  N 1634 

?Rezeq 1634-1635 

?  Marc  II   (Marqos^ 1635-16?? 

?  Chrislodule  (Krestodolou) 16??-1670 

?  Sinoda 1670-16?? 

*?Âbba-Sâlamâ  li,  peiidii    *.    '.    '.    \    \    \    '.    \    \    Mll-illis 

?  Joseph  (Yosef) 1770-1803 

?  Marc  III,  d'Alexfindrie 1803-vers  1805 

—  Ahounas  éthiopiens  et  anarchie 1805-1831 

—  Vacance  du  Patriarcat 1831-1841 

?  Abba-Salama  III,  d'Alexandrie 1841 -vers  1860 

?  Matthieu  (Matieouos),  abonna  actuel 1903 

El-Abreha  II  et  ses  frères  356-370). 

Depuis  la  mort  des  «  deux  frères  aimés  »  jusqu'à 
Tavènement  d'EIesbaan,  à  part  des  guerres  contre 
les  Falachas,  les  annales  abyssines  sont  à  peu  près 
muettes. 

El-Abreha  II  «,  Ela-Asfeha-Masqal  «  et  Ela-Shahl  P-^  « 
(Asaël  I®*^),  tous  trois  fils  d'Ela-Asbeha  '*,  régnèrent  en- 

1.  «  Dieu  Téclaire  ».  —  2.  Asfeh,  Asfah,  Azfa,  Asfa-Mahel. — 
3.  Ela-Sahl  (Azahel,en  héb.  Assaêl^  Aschaëlj. —  4. Les  anc.aut.^ 
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«fetoUe,  ëjuif  parlst^T l'Empire.  Ponr^roaremer  avec 
pltt«i  <}'iiiiîaBL  lU  dirkîèreiit  le  jour  ^ra  trois  parties 
enraies  et  ré^iTHreDl  cbacim  If^nr  tenir.  Ce  ^Sterne 
btzarre  leur  réussit  fort  bif^n  el  Ds  Técnrent  toojours 
dans  la  pluç  élroile  amitié-  Ela-Asfeha,  le  second, 
fiftourul  le  premier  en  359  ou  3G3,  après  3  on  7  ans  de 
règne  :  puis  Taîoê,  El-Al»reha,  soîrîl  son  frère  dans 
la  tombre  en  3G8,  après  12  ans  de  règne.  EHa-Sbahl, 
le  cadet,  resté  seul  roi,  Técul  encore  2 ans  et  monrul 
en  370  après  un  règne  de  14  ans. 

I«ea  prsminrs  auoeessenn  dXIa-Sliahl  I*'  <370^92). 

Après  Ela-Shahl  I**"  commence  une  longue  série 
de  monarques  obscurs  qui  n^ont  guère  laissé  dans 
rhistoirequele  souvenir  de  leurs  noms.  C'est  d  abord 
lila-Addana  I*'  *,  qui  régna,  dit-on,  14  ans  et  est  pro- 
bablemenl  le  même  que  le  précédent  ;  Ela-Retana, 
qui  régna  1  an  (370-371)  ;  Ela-Asfeha  II  ou  Asged  P'  ^, 
fils  d'Elû-Asfeha-Masqal,  qui  régna,  dil-on,  1  an  ;  el 
ftst  sans  doute  le  môme  que  le  précédent.  Ela-As- 
belia  H  ^,  fils  d'EIa-Asfeha  II,  qui  régna  5  ans  (371- 
376);  Ela-Ameda  II  *,  son  frère,  deuxième  fils  d'Ela- 
Asfolm  II,  qui  régna  16  ans  (376-392),  et  Ela-Abre- 
lia  III''^,  qui  régna,  dil-on,  6  mois  —  c'est  sans  doute 
lo  mémo  quo  lo  suivant  —  el  eut  pour  successeur  Ela- 
Shuhl  II. 


mi  ImiiAiil  Mur  <lea  llRieft  tncomplètea,  nomment  les  trois  frères 
Abfit)!,  hvh\\  ai  Am«i  —  ou  encore  Saiadoba.  Arfad  régna  de 
:U0  tt  a7t  i  him\,  de  370  h  302  et  Saiadoba  en  392. ~  1.  Ela- 
Adhaïui,  «  Uieii  le  renouvelle  »,  —  2.  Aired,  Arfad.  Arfcd, 
A^ft^liH. —  H.  Kla-AUbeha,  «  Dieu  le  bénit».  —  4.  Ëla-Amida. 
Atiiey,  Auuui,  \\\m^  MuA^^r.  «  Uleu  le  forlilie  ».  — 5.  «  Dieu 
l\^rliiu'o  «,  Aii^adou,  Arado.  Arad. 
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Ela-Shahl  II  f392);  Ela-Gobas  I<'  (392-394); 
Ela-Shahl  III  at  aes  succesaeara  (394-475). 

Ela-Shahl  II  *  (Asaël  II)  rognait  depuis  2  ou  6  mois 
et  s'était  rendu  insupportable  par  son  orgueil  et  sa 
vanité,  lorsqu'il  fut  détrôné  par  Ela-Gobaz,  un  de  ses 
vassaux.  Ela-Gobaz,  fils  d'un  chef  de  district  et  de  sa 
femme  Faràch  2,  fille  d'un  gouverneur  de  province, 
était  un  homrae  de  condition  inférieure,  arrivé  par 
la  faveur  royale  au  poste  de  bahr-negouç,  un  des 
plus  élevés  de  la  cour,  et  il  avait  su  se  maintenir, 
malgré  une  grave  révolte  des  chefs  placés  sous  ses 
ordres,  dans  le  gouvernement  de  sa  province.  Devenu 
amoureux  de  la  belle  Admas  3,  fille  unique  du  roi,  il 
osa  demander  la  main  de  la  princesse.  Ela-ShahU 
indigné  d'une  telle  audace,  entra  dans  une  violente 
colère;  après  avoir  accablé  d'injures  Ela-Gobaz  et 
lui  avoir  rappelé  la  bassesse  de  son  origine,  il  or- 
donna qu'on  l'arrête  et  qu'on  lui  coupe  la  tête  sur  le 
cliamp.  Mais  le  bahr-negouç  était  jeune  et  avait  pris 
ses  précautions  ;  il  s'échappa  des  mains  des  serviteurs 
du  roi  et  à  la  tête  d'un  millier  de  soldats  qu'il  avait 
amenés  avec  lui  comme  parade,  il  força  tout  à  coup 
le  palais  royal,  puis,  profitant  de  la  surprise  et  de  la 
panique  générales,  s'empara  de  la  personne  d'Elay 
Shahl,  l'emprisonna  et  le  fit,  peu  de  temps  après;, 
secrètement  mourir.  Ela-Shahl  avait  régné  2  ou 
6  mois  (392).  Admas  parvint  à  s'échapper  mais,  arrê- 
tée dans  sa  fuite,  elle  dut,  malgré  sa  résistance,  épou- 
ser le  vainqueur,  qui  régna  sous  le  nom  sacrilège 
d'Ela-Gobaz  ^.  Quelques  usurpateurs  ont  su  effacer 
en  partie  l'horreur  de  leur  forfait  par  les  grandes 
qualités  qu'ils  ont  déployées  sur  le  trône,  mais  tel  ne 

\ .  Ela-Sahl,  Ela-Adoba,  Aladoba,  Seladoba,  Saladoba,  Salcli  — 
2,  Farascfae,  en  ar.  «  Papillon  »  —  3.  •  Diamant  ».  —  4.  Ela-: 
Gabaz,  Eyabôs  (pour  Egabès),   <c  Héros  de  Dieu  ». 
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paraît  pas  avoir  été  le  cas  d'Ela-Gobaz  qui  ne  signala 
son  règne  de  2  années  (392-394)  que  par  une  courte 
expédition  ;  il  s'empara  d'un  pays  voisin  où  régnait 
une  reine  idolâtre  célèbre  par  sa  grande  beauté,  ses 
crimes  et  sa  vie  déréglée  et  nommée  Lab  *.  Il  se 
laissa  subjuguer  par  la  beauté  de  cette  femme  et  Té- 
pousa,  lui  laissant  le  gouvernement  de  son  royaume, 

Ela-Shahl  III,  fils  d'Ela-Shahl  II,  de  complicité 
avec  la  reine  Admas,  sa  sœur,  renversa  l'usurpateur, 
qui  fut  mis  à  mort  ^.  Il  tua  aussi  la  reine  Lab  et  réu- 
nit ses  Etats  à  TAbyssinie  (394). 

La  belle  Ababa-Èsat  3,  sœur  d'Ela  Gobaz,  vendue 
comme  esclave,  ainsi  que  ses  cinq  cousines,  fut 
achetée  par  Yezdegerd  I^"^,  alors  prince,  puis  roi  de 
Perse  (399-419  ou  420),  qui  eut  d'elle  un  fils  nommé 
Shahpoiir*,  qu'il  fit  roi  d'Arménie,  mais  qui  ne  put 
succéder  en  Perse  à  son  père. 

La  race  salomonienne,  ainsi  rétablie  après  une 
courte  éclipse,  se  continua  sans  gloire  et  sans  histoire 
sous  les  règnes  successifs  d'Ela-Shahl  III  •'•  (Asaël  III), 
qui  gouverna  un  an  (394-395)  ;  d'Ela-Asbeha  III  ^,  qui 
régna  trois  ans  (395-398)  ;  d'Ela-Abreha  IV  et  d'Ela- 
Addana  IP,  qui  régnèrent  16  ans  ensemble  (398  414); 
d'Ela-Sehma  ou  Tesama  II  ^  qui  régna  28  ans  (414- 
442);  d'Ela-Ameda  III  qui  régna  12  ans  (442-454); 
d'Eïa-Shahl  iV^  (Asaël  IV)  ou  Lalibala  I«%  qui  régna 
2  ans  (454-456)  ;  d'Ela-Sabea  *^,  qui  régna  dit-on2  ans, 
—  c'est  sans  doute  le  même  que  le  précédent  — 
d'Ela-Sehma  ou  Tesama  III^*,  qui  régna  15  ans  (456- 
471);  d'Ela-Gobaz  ir*,  sans  doute  le  même  qu'An- 


i.  «  Blanche  ».  »  2.  La  confusion  entre  Ela-Shahl  II  el  HI  a 
fait  dire  aux  aut  ar.  qu'Ela  Gobaz  rendit  le  trône  à  son  maître. 
—  3.  En  ar.  Gulnar,  ■  Rose  de  feu  ».  —  Yezdedjerd,  lezded- 
jerd,  Isdegerde  —  4.  Sapor(lV).  —  5  Ela-Sahul,  Sehul.  —  6. 
Ela-Asbah.  —  7.  Ela-Adhana.  —  8.  Ela-Tsaham.  —  9.  Ela- 
Sahl,  Lalilaba.  —  10.  Ela-Tsebah,  «  Homme  de  Dieu  ».  —  11. 
Ela-Tsaham.  —  12.  Ela-Gabaz. 
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gabo  II,  qui  régna,  ùit-on,  21  ans  ;  et  d'Angabo  II  * 
et  de  Leui  (Lévi)  qui  régnèrent  ensemble  pendant 
4  ans  (471-475)  et  furent  les  prédécesseurs  immédiats 
d'Ela-Ameda  IV. 

Ela-Ameda  IV  (475-486) 

La  renommée  de  saint  Siméon  Stylite  (390-459),  cet 
étonnant  solitaire  qui  passa  la  plus  grande  partie  do 
sa  vie  au  sommet  d'une  colonne,  où  il  vécut  d'uno 
façon  miraculeuse,  avait  pénétré  jusqu'en  Abyssinie 
et  n'avait  pas  peu  contribué  à  y  affermir  le  Christia- 
nisme, lorsque  sous  le  règne  d'Ela-Ameda  IV  *  (475- 
486)  dix  moines  arrivèrent  en  Abyssinie  3,  venant  de 
l'Empire  romain,  de  Grèce  et  d'Egypte.  Ils  réformèrent 
la  loi,  et  introduisirent  le  monachisme  dans  le  pays. 
Ces  10  saints,  honorés  depuis  dans  toute  l'Abyssinie, 
s'appelaient  Abba-AIé*  ;  Abba-Sehraa,  d'Antioche^; 
Abba-Aragaoui  ^  ou  Za-Mikaël,  mort  à  l'âge  de  lOOans  : 
AJbba  Asfeha7;  Abba-Germa*;  Abba-Panleloouon 
(Pantaléon)  ;  Abba  Liqanos,  de  Constantinople^  : 
AbbaGougaou  Oz.  de  Cilicie  *<^;  Abba-Yemala,  d<^ 
Palestine  *•  ;  et  Dabra-Libanos  ^^^  du  Liban. 

Abba-Germa  fut  transporté  miraculeusement  do 
Sekundria  (Skanderounou  Alexandrette  [Syrie;  Em- 
pire d'Orient])  où  il  régnait  ou  gouvernait,  en  Abys- 
sinie, en  une  seule  nuit,  par  l'archange  Gabriel,  qui 
l'y  laissa  pour  faire  péni  tence.  Après  y  avoir  longtemps 


l.Agabé.  — 2  El  ou  Al-Ameda,  Ela-Amida.  Alamida,  Ameda, 
EI-Amda,  Amda,  Anda.  Amiamid,  Amimaid.  —  3.  D'autres  les 
font  fauss.  arriver  vers  300.  —  4.  Aleph^  Alef,  Alefî.  —  5.  Saha- 
mi,  Tsama,  Tzehma,  Saham,  Tsehma.  —  6.  Aro^any,  AraKa- 
koi,  Ara^oi,  «  Baptiste  —  ou  Vieillard  —  ou  Qui  s'élève  —  ou 
Moine  »  ;  Za-Mikaël.  «  l'Hoinme  de  saint  Michel  i  —  7.  Asfé, 
Âftzé.  Afé,  Afsé,  Afsi  —  8.  Abou-Garima,  Garima,  Garénia  — 
9.  Lîkanos,  Abou-Lukanus  —  iO.  Guba,  «  Enflé  »  —  14  Iméa- 
ta,  Gemata,  Adimata,  «  Qu'il  arrive!»  —■  12.  Debra- Liban  os, 
«  Mont-Liban  »,  de  son  pays  d'origine. 
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résidé,  il  en  fut  enlevé  de  la  môme  façon  mystérieuse 
et  disparut  pour  toujours  ;  une  église  fut  fondée  en 
mémoire  de  cet  événement. 

Dabra-Libanos,  un  solitaire,  s'acquit  une  si  grande 
réputation  de  sainteté  que  le  negouç  Tazena  VII, 
fils  d^Ela-Ameda,  voulut  être  couronné  de  sa  main. 

Quant  à  Abba-Liqanos,  les  Abyssins  disent  que 
€  est  lui  qui  avait  baptisé  autrefois  la  reine  Kandace, 
<:c  qui  lui  donnerait  un  âge  de  400  ans  environ  à 
1  époque  d'Ela-Ameda  I  II  est  donc  probable,  ou  qu'il 
y  a  eu  plusieurs  moines  de  ce  nom,  ou  qu'il  s'agit 
d'une  Kandace  abyssine,  femme  d'un  souverain  ou 
régente  d'un  roi  mineur. 

Plusieurs  églises  du  Tigré  portent  les  noms  de  ces 
saints,  objets  dans  le  pays  d'une  profonde  vénéra- 
tion. 

Les  BUGoesseurs  d'Ela-Ameda    IV  (486-514). 

Yaqob  P'^( Jacob  I")  et  Daouit  II  (David  II)  régnèrent 
ensemble  pendant  3  ans  (486  489),  puis  Armakli  P*^ 
régna  14  ans  (489-503).  Il  eut  pour  successeur  Taze- 
na VII,«  fils  d'Ela-Ameda  IV  (503-505). 

Le  court  règne  de  Tazena  fut  bien  rempli.  Dans 
une  inscription  de  ce  prince  en  langue  gheez,  décou- 
verte à  Aksoum,  il  se  qualifie  de  «  Roi  d'Aksoum, 
<l'Himyar,  de  Raïdan,  de  Saba,  de  Salhen,  de  Tsya- 
mo,  deBouga',  de  Kash.  Roi  des  Rois.  Phiihellène*». 
Une  description  de  ses  campagnes  vient  ensuite  :  il 
battit  les  Noubas  païens  de  la  région  du  Takazé,  les 
poursuivit  pendant  23  jours,  tuant  et  saccageant  tout 
sur  son  passage,  incendia  les  temples  idolâtres,  brûla 
les  villes!  de  Nedqoué  et  d'Assar,  et  culbuta  l'ennemi 


i .  Taçena,  Thczena,  Thiezena,  Thiezema,  Zitana  (pour  Ta* 
/.ina?).  Ofizena,  Oiêzena,  Oëzema,  Oiëzema  (Th  pris  fauss.pour 
0;  leUres  assez  semblables  en  grec) — 2.  BeesUHalen,  «  Homme 
des  Grecs  ». 


—  143  — 

dans  leTakazé.  Il  prit  en  3  mois  les  villes  de  Naka, 
*'  Dagala,  Haouré,  Karikar,  Marahoman,  Anakou,  Haka, 
Banlal,  Anghebenaoi,  revint  à  Kash,  et  toute  la  Nu- 
bie-Rouge fut  pacifiée.  Dans  une  autre  guerre,  les 
Séné,  les  Tzavant,  les  Gesse  et  les  Zaktan  furent 
battus  et  soumis. 

Tazena  mourut  en  5(fô,  après  2  ans  seulement  de 
(  règne  pendant  lesquels  il  résida  bien  peu  de  mois 
dans  sa  capitale,  où  gouvernait  à  sa  place,  en  qualité 
de  régent,  son  fils  aîné  Elesbaan.  Son  titre  de  PliiU 
hellèné  prouve  que  c'était  un  prince  instruit,  omi 
des  sciences  et  des  lettres.  Il  laissait  doux  fils,  dont 
l'aîné  devait  faire  rejaillir  sur  la  mémoire  de  son  père 
un  peu  de  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  lui-mômc  :  j'ai 
nommé  saint  Elesbaan. 

A  Tazena  succéda  un  usurpateur,  Aroué  V,  Yaqob  II 
(Jacob  II)  ou  Za-Sendo  IV  ^  qui  sut  se  maintenir  pen- 
dant 9  ans  (505-514),  par  la  cruauté  et  la  terreur.  Eles- 
baan arriva  cependant  à  débarrasser  son  pays  de  ce 
monstre  par  une  embuscade.  Il  l'attira  dans  un  étroit 
<léfilé  garni  de  soldats  de  chaque  côté,  sur  les  hau- 
teurs, et  fit  allumer  d'immenses  brasiers  à  chaque 
extrémilé.  Za-Sendo,  se  voyant  perdu,  essaya  de  fran- 
chir une  des  zones  de  feu  et  fut  tué  d'un  coupd'épée 
par  Elesbaan  lui-même,  qui  remonta  ainsi  sur  le  tr6ne 
de  ses  ancêtres. 

La  province  reculée  de  lasous  (Jasus)  abondait 
alors  en  mines  d'or.  Le  roid'Aksoum  envoyait  chaque 
année  des  personnes  de  distinction  (500  marchands 
avec  des  bœufs,  du  sel,  du  fer)  à  Agan  dont  les  habi- 
tants payaient  en  lingots  d'or  toutes  ces  marchan- 
dises. 

I.  (Test  ce  5"*^  Aroué  qai  régna  77  ans  i/2  après  Ela-Amerla 

lil.  Certains  auteurs  comptent,  en  effet,  74  ans  entre  la  rnorl  rlo 

ce  dernier  et  l'avènement  de  Zindo  (Sendo).  et  77  ans   si  on   ne 

'         ilonne,  comme  quelques-uns,  que  6  ans  de   règne  k  l'usurpa- 

Icar  (50g. 514). 
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Kliaïbor,  les  Klioraïdiles  et  les  Nadhirîles.  Les  fies 
HuhraVn  suivaient  le  culte  du  Feu  ;  les  tribus  voisines 
<le  la  (!lhald(^0)  lo  sabéisme  ;  et  le  reste  était  idolAtre 
nvoc  lu  Kaaba  do  la  Mekke  comme  centre  religieux, 
(fassan  et  Ilira  restèrent  seuls  ind^*|>endants  et  chré- 
tiens après  Mahomet. 

ISn  r>25  (ou  52*.^),  les  Abyssins,  plus  heureux  que  les 
llomains,  conquirent  le  Yèmen  *  et  en  reslèrenl 
niattres  pendant  près  d'un  siècle.  Déjà  en  52.'^,  Kles- 
baan  avait  fait  une  première  expédition  victorieuse 
dans  lo  Yémen  pour  y  rétablir  son  pouvoir  chance- 
lant, mais  le  souvenir  de  cette  expédilion,  lorl  courte 
d'aillourH,  a  été  complètement  effacé  par  la  grande 
guerre  du  Yémen. 

A  la  fin  du  règne  d'Anaslase  h'%  empereur  d'Orient 
»  Wl-518)  Tusurpateur  Dhou-iNovvas  *,  toba  ou  roi  des 
iiimyarites  du  Yémen  et  juif  de  croyance,  qui  avait 
succédé  en '185  à  TinfAme  Schenalir  (180-185),  succes- 
seur lui-même  de  Youssouf  (Yusef),  mort  en  480, 
persécutait  cruellement  ses  sujets  chrétiens  dont  le 
nombre  allait  grandissant  et  s'effon.;ait  d'anéantir  le 
(Uiristianismo  on  Arabie.  Vno.  première  persécution, 
pendant  les  années  518  et  519,  fut  atroce  (4.250  vic- 
times y  périrent)  et  passa  néanmoins  presque  ina- 
pondue,  mais  la  seconde,  d'une  horrible  cruauté,  eut 
des  conséquences  autrement  graves  lin  522,  régnait 


I.  Hyr*inon^  Ayainiin,  llariiiar,  Zchid  Los  UiiriyariloN  poK* 
Hcdèront  uniiiomont  rilailraiiiaoïit  ol  rOmiin,  on  plan  <)u  Yi^iiion, 
leur  pay»  dorlj^ltio.  —  2  I)liou-Nowa«,  Dhou-Noiiwasrli, 
Dlioti  N&ov&H,  DlKMiNtiwaK,  Dhoii-NaaK,  Doti-Nowan,  Dou- 
NouaH,  Dhu-NawaK,  DunowaN.  Duriawan,  Dunuaii,  Durman,  Du* 
ii&wai  (pour  DuriawaH?),  DoiiawaM,  tUou  Nuouas,  Nouwas,  l)u« 
pa&n  (pour  Dunaaii  ?i  ;  Diriaoau,  Dinniiis.  Diiiumim,  Diuiiari» 
Diinion,  Dami&n,  DaminnuH.  Darrmun  ;  t'int^a»,  IMiint^an  (pour 
Dinùatiy  Dtnnt^aHfK  «  rilouiuio  à  la  bollo  chuvoluro  —  lo  llou- 
v\é  »  —  Tobba.  tolTa,  roba  (pour  toba'^),  «  (îolui  cpil  «o  fait 
suivre  •  —  Uamyarito»,  IlounJrilo»,  Omi^riloi,  Anu^rlloH,  «  l<'s 
Uougot  1. 
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dans  le  Nedjran»,  royaume  de  FArabie-Heureuse  qui 
avait  pour  capitale  la  puissante  ville  du  même  nom, 
ancienne  métropole  du  Yémen,  un  roi  chrétien, 
nommé  Arétas  ou  Aréthas  *,  qui  avait  été  obligé  d'ac- 
cepter trois  ou  quatre  ans  auparavant  la  suzeraineté 
de  Dhou-Novvas.  A  l'époque  de  Mahomel,  le  Nedjran 
presque  seul  resta  Gdèle  à  TEvangile  et  conserva  son 
culte  moyennant  un  tribut  annuel  aux  successeurs  du 
Prophète. 

Ce  tyran,  non  content  d'avoir  forcé  Arétas  à  se  re- 
connaître son  tributaire,  vint  l'assiéger  dans  sa  capi- 
tale. Une  première  attaque  échoua,  mais  la  perfidie  et 
la  trahison  le  rendirent  maître  de  la  ville.  Il  entra  dans 
Nedjran,  enleva  toutes  les  richesses  de  la  ville,  ta  livra 
au  pillage  et  brûla  les  églises  où  les  prêtres  et  le  peu- 
ple s'étaient  réfugiés  ;  les  ossements  sacrés  de  l'évo- 
que de  Zhafar,  saint  Paul,  mort  en  520,  furent  déterrés 
et  jetés  au  bûcher,  pour  les  enlever  à  la  vénération 
des  fidèles.  Déjà  l'évêque  saint  Grégence,  successeur 
de  saint  Paul,  avait  été  banni  du  pays,  quoiqu'il  fût 
Arabe  de  naissance  (520).  Les  habitants  qui  refusèrent 
d'apostasîer  et  de  renier  la  Foi  chrétienne  furent  mis 
à  mort  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 

Dhou-Novvas  fit  creuser,  près  de  Nedjran,  des 
fosses  profondes  au  fond  desquelles  furent  allumés 
d'énormes  bûchers  et  on  y  jeta  pêle-mêle  les  géné- 
reux confesseurs  de  Jésus-Christ  :  20.000  chrétiens, 
martyrs  inconnus,  furent  ainsi  livrés  aux  flammes  î 
Le  cruel  lyran  reçut  dès  lors  des  Arabes  le  surnom 
de  «  Seigneur  des  Fosses  »,  sous  lequel  ils  le  connais- 
sent encore  aujourd'hui. 

Dhou-Novvas  fit  ensuite  venir  en  sa  présence  le  roi 
qu'il  venait  de  vaincre,  Arétas,  vénérable  vieillard  do 


1.  Kejran,  Nadiran,  Nagran,  Magra.  Tiegrana.  —  2.  Eo.ab. 
ilirout,  en  kople  Ouaris,  en  ar.  Harith  (Hirut,  Harits,  Haritz, 
iluras),  «  Verlueux  »  ;  Abdallah. 
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95  ans,  disciple  de  l'apôtre  du  Nedjran,  Faymioun, 
dont  il  imitait  les  vertus,  et  que  sa  mort  glorieuse 
allait  faire  mettre  au  rang  des  saints  martyrs  avec  sa 
femme  Raouma  ou  Daoumi  *,  fille  aînée  d'Esmanar 
ou  Esmaphaï  *  et  de  Daoumi  ou  Raouma  •"*,  ses  filles 
et  quarante  des  principaux  de  la  ville,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  soit  en  tout  340  personnes  ^. 
Le  fils  de  saint  Arétas  était  parvenu  à  s'enfuir,  «  Vois, 
dit  le  cruel  tyran  au  roi,  où  Ta  conduit  ta  confiance 
dans  le  Christ.  Abjures  ce  nom,  cause  de  tes  mal- 
heurs, et  prends  pitié  de  ta  vieillesse  !»  —  «  Il  n'ap- 
partient qu'aux  imposteurs  et  non  aux  rois,  répondit 
saint  Arétas,  de  violer  les  serments  les  plus  solen- 
nels, ainsi  que  tu  l'as  fait  à  l'égard  de  cette  ville  in- 
fortunée. Les  rois,  et  j'en  ai  vu  beaucoup  dans  ma 
longue  carrière ,  observen  t  leurs  con ven  tions  et  abhor- 
rent la  duplicité  et  la  trahison.  Pour  moi,  je  ne  renie- 
rai jamais  la  foi  que  j'ai  jurée  au  Christ,  mon  Dieu, 
je  ne  deviendrai  jamais  un  vil  apostat  juif,  comme  lu 
Tes.  Mes  frères,  ajouta  saint  Arétas  en  se  tournant 
vers  les  chrétiens  captifs  qui  l'entouraient,  avcz-vous 
entendu  ce  que  j'ai  dit  à  ce  Juif?  »  —  «  Oui,  père, 
^  répondirent  les  chrétiens.  »  —  «  Ce  que  j*ai  dit  est-il 

vrai  ?»  —  «  C'est  vrai.  »  —  «  S'il  en  est  ainsi,  ajouta 
saint  Arétas,  et  qu'il  se  trouve  parmi  vous  quelque^ 
chrétien  lâche  et  timide,  prêt  à  renier  son  Dieu,  qu'il 
le  déclare  et  qu'il  cesse  de  souiller  plus  longtemps 
par  sa  présence  l'assemblée  des  martyrs  !  » 

Tous  s'écrièrent  qu'ils  voulaient  mourir  pour 
Jésus-Christ.  Le  tyran  les  fit  alors  conduire  au  sup- 
plice, sur  le  bord  de  la  mer.  Saint  Arétas  eut,  le  pre- 
mier, la  tête  tranchée  et  ce  généreux  prince  donna 
ainsi  l'exemple  de  la  fermeté  à  ses  sujets.  A  mesure 
qu'on  tranchait  la   tête  aux  martyrs,  on  jetait  leurs 

f  1.  Ruma  ou  Duma-la-Jeune  — 2.  Esimiphaïos.  —  3.  Ruina.. 

\  —  4    Ou  280. 
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cadavres  dans  les  flots  (523).  11  se  trouva  parmi  eux 
un  jeune  enfant  de  4  ans  que  sa  mère  tenait  par  la 
main  —  «  Mon  enfant,  lui  dit  Dhou-Novvas,  aimes- 
lu  mieux  vivre  avec  moi  que  d'aller  mourir  avec  ta 
mère?  »  —  «  Je  ne  veux  pas  renier  Jésus-Christ,  répon- 
dit i'eufant,  j'aime  mieux  mourir  avec  ma  mère  !  »  — 
«  Voyez,  dit  à  ses  officiers  le  tyran  déconcerté  par  cette 
réponse,  la  perversité  de  cette  race  que  le  Christ  a 
séduite  dès  Tenfance  î  «  11  eut  honte  pourtant  d'immo- 
ler cette  tendre  victime  et  le  remit  à  Tun  de  ses  offi- 
ciers en  lui  recommandant  de  l'élever  avec  soin,  se 
réservant  de  lui  faire  grâce,  s'il  abjurait  sa  religion 
ou  de  le  mettre  à  mort  s'il  persévérait  dans  sa  foi. 
Quant  à  la  mère,  elle  subit  elle  aussi  le  martyre.  Son 
jeune  fils  la  suivit  bientôt  au  ciel,  car  le  tyran,  irrité 
de  ses  réponses,  toujours  les  mêmes,  le  fit  tuer  peu 
de  temps  après  dans  un  accès  de  fureur. 

Le  roi  Ela-Abreha-el-Aschram  du  Yémen  (531-570) 
honora  par  des  fêtes  solennelles  la  mémoire  de  saint 
Arétas,  de  sainte  Ruma  ou  Duiiia  et  de  leurs  compa- 
gnons, martyrs,  dont  la  fête  a  été  fixée  par  l'Eglise 
romaine  au  24  octobre.  Les  Abyssins  et  les  Koptes 
honorent  ces  saints  le  23  juillet  et  le  26  octobre. 

Cependant  un  des  malheureux  chrétiens,  jetés  aux 
fournaises,  Dhou-Dhan-Tholaban  *  était  parvenu  à 
s'échapper,  et  après  un  long  et  pénible  voyage,  était 
arrivé  à  Constantinople  :  il  demanda  vengeance  à 
l'empereur  d'Orient.  Justin  1""^  (518-527)  2,  successeur 
d'Anastase,  occupait  alors  le  trône  de  Constanti- 
nople. Informé  des  tristes  événements  qui  se  dérou- 
laient en  Arabie,  ce  prince  fut  ému  du  récit  des  hor- 
ribles souffrances  qu'enduraient  les  chrétiens,  mais 
<!raignant  de  s'engager  dans  une  expédition  lointaine, 
il  écrivit  d'abord  au  patriarche  d'Alexandrie,  Astérius, 


1.   Dous-Dh.-Th.   —   2.  Plusieurs    placent    l'expédition    du 
Yômen  en  529,  sons  le  règne  de  Justinien  I®»"  (527-5C5). 


pour  le  prier  d'aviser  aux  moyens  de  secourir  les 
chrétiens  d'Arabie,  puis,  sur  les  conseils  d'Astérius, 
au  negouçd'Abyssinie,  dont  les  Etats  étaient  voisins, 
et  lui  envoya,  en  qualité  d'ambassadeur,  Nounosus 
ou  Nonnus,  fils  de  TAbyssin  Mar-Abreham  <,  prêtre 
etfilsd'Euphrase,  lequel,  accompagné  d'unsecrétaire, 
fut  chargé  de  remettre  au  negouç  la  lettre  impériale. 
Dès  qu'ils  furent  arrivés,  le  monarque  abyssin,  monté 
sur  un  char  à  quatre  roues,  couvert  de  lames  d'or  et 
attelé  de  quatre  éléphants,  leur  donna  aussitôt  au- 
dience. 11  était  nu  jusqu'à  la  ceinture,  ne  portant  sur 
ses  épaules  qu'une  tunique,  ouverte  devant  et  parse- 
mée de  perles  ;  sa  tête  était  couverte  d'un  turban  de 
toile  de  lin,  brochée  d'or,  d'où  pendaient,  de  chaque 
côté,  quatre  chaînes  d'or.  Il  avait  aux  bras  des  bra- 
celets d'or,  au  cou  un  collier  de  même  métal  et  tenait 
d'une  main  un  bouclier  rond,  doré,  de  l'autre  deux 
lances.  Autour  de  lui  étaient  rangés  ses  courtisans 
sous  les  armes,  entremêlés  de  musiciens  qui  jouaient 
d'une  sorte  de  flûte. 

Les  ambassadeurs  le  saluèrent  en  se  mettant  à  ge- 
noux. Le  negouç  les  ayant  fait  relever  et  approcher 
de  lui,  prit  la  lettre  de  Justin,  en  baisa  le  cachet,  re- 
çut les  présents  qu'on  lui  offrait  et  après  avoir  fait 
lire  la  lettre  par  un  interprète,  il  embrassa  les  deux 
ministres  et  les  congédia  avec  honneur.  Elesbaan 
était  alors  en  guerre  avec  son  voisin  Aksonoudoun, 
roi  d'Adulis,  qu'il  avait  déjà  battu  plusieurs  foi?. 
Touché  des  malheursde  ses  coreligionnaires  et  pressé 
par  les  instances  de  l'empereur  et  du  patriarche, 
Klesbaan,  transporté  d'une  sainte  colère,  proposa  la 
paix  à  Aksonoudoun,  sous  la  condition  que  celui-ci 
rejoindrait  à  lui  pour  la  guerre  d'Arabie,  ce  que  le 
vaincu  s'empressa  d'accepter,  puis  après  avoir  levé 


i .  «  Pitié  d'Abraham  » 
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une  armée  considérable,  il  se  mit  en  marche  vers  le 
Yémen  (524)  *. 

Elesbaan  était  encore  jacobite.  Tourmenté  depuis 
longtemps  par  des  doutes  de  conscience  touchant 
Torthodoxie  du  monophysisme,  pressé  peut-être  par 
Justin,  Astérius  et  saint  Jean^rÀumônier,  avec  les- 
quels il  paraît  avoir  été  en  relations,  il  fit  avant  de 
s'embarquer  le  vœu  solennel  de  se  faire  chrétien  ro- 
wainy  si  Dieu  lui  accordait  la  victoire. 

Saint  Elesbaan  traversa  la  mer  Rouge  avec 
70.000  hommes  *  sur  cent  vaisseaux,  malgré  une  navi- 
gation difficile,  tailla  en  pièces  30,000  Juifs  qui  vou- 
laient s'opposer  à  sa  descente,  se  rendit  droit  à  la 
capitale  du  Yémen,  Zhafar3,la  prit,  s'empara  detoutes 
les  richesses  qu'elle  renfermait,  fit  la  reine  prisonnière 
et,  laissant  une  garnison  dans  la  ville,  se  porta  à  la 
rencontre  de  Dhou-Novvas.  Le  tyran,  vaincu  dans 
une  longue  bataille,  blessé  de  la  main  même,  dit-on, 
d'Elesbaan,  se  précipita  à  cheval  dans  la  mer  (525). 

Ainsi  furent  vengés  les  martyrs  chrétiens  par  la 
mort  de  leur  indigne  persécuteur.  Un  parent  de 
Dhou-Novvas,  Als-Dhou-Djadan  *,  essayade  continuer 
la  lutte,  mais  battu  peu  de  temps  après,  il  se  suicida 
de  la  même  manière  (529  ?).  Saint  Elesbaan  revint 
ensuite  à  Zhafar,  fit  mettre  à  mort  les  minisires  du 
roi  juif,  complices  de  sa  cruauté,  et  rebâtit  Téglise 
de  cette  ville  dont  il  voulut  poser  lui-même  les  fon- 
dements; le  paysentierétaitsoumisetleChristianisme 
rétabli.  Le  negouç  fit  alors  connaître  par  une  lettre 
ses  succès  au  patriarche  Astérius  qui  la  transmit  à 
l'empereur  Justin  et  demanda  en  même  temps  saint 
Grégence  et  saint  Jean  Paramonaire  ^  ou  l'Aumônier, 
pour  le  Yémen.  Le  patriarche,  malgré  la  mauvaise 


I.  El  non  5i3  ou  530  —  2.  Ce  chiffre  parait  exagéré.  —  3.  En 
&b.  Taphar.  en  éb.  Saphar.  —  4.  Dhujadan,  «  rHomnieà  la  belle 
voix  ».  — >  5.  En  ab.  Pirmounara(Phirmounara). 
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volonté  de  Timothée  ÏV,  évêque  schismatique  d'A- 
lexandrie, lui  envoya  le  pieux  évêque  Grégence  qui  fut 
rétabli  sur  son  siège  épiscopal  et  saint  Jean  TAumô- 
nier.  Elesbaan  se  rendit  ensuite  à  Nedjran  où  il  plaça 
comme  roi  le  fils  de  saint  Arétas,  et  où  il  éleva  une 
église  O.Ù  les  os  des  martyrs  furent  réunis.  Il  revint 
ensuite  pour  la  troisième  fois,  à  Zhafar,  et  nomma 
son  neveu  Ela-Aïga  *  viçe-roi  du  Yémen  (sa  mère 
était  une  Himyarite),  mais  devant  le  mécontentement 
de  la  population  qui  voulait  un  roi  —  peut-être  la 
courte  usurpation  de  Dhou-Djadan  se  place-telle  ici 
—  il  donna  pour  souverain  aux  Himyarites  avec  le 
titre  de  Roi  de  Sana,  un  de  ses  généraux,  homme  de 
leur  nation ,  Arabe  de  naissance  et  chrétien  de  religion , 
Aryat  ou  Abou-Hesem^,  qui  venait  de  faire  la  cam- 
pagne avec  lui  et  qui  fonda  une  dynastie  nou\elle. 
Elesbaan  lui  imposa  seulement  un  tribut  annuel  et 
une  garde  de  10.000  Abyssins  (525).  Aryat,  chrétien 
fortzélése  conduisit  par  lesconseils  de  saint  Grégence. 
Ce  pieux  évêque  eut  une  conférence  publique  avec 
les  Juifs  où  la  vraie  religion  triompha.  Il  écrivit  aussi 
un  livre  «  Contre  les  vices  «,  que  nous  avons  encore 
en  grec,  et  qui  se  trouve  à  la  Bibl.  ïmp.  de  Vienne. 
Il  mourut  le  19  décembre  552.  Plusieurs  autres  Abys- 
sins, séduits  par  la  beauté  du  pays,  se  fixèrent  dans 
le  Yémen. 

Saint  Elesbaan  repassa  la  mer  et  rentra  dans 
Aksoum,  sa  capitale,  chargé  d'un  immense  butin  qu'il 
distribuaà  son  armée,  et  accomplissant  religieusement 
son  vœu,  abjura  le  monophysisme. 

Quelques  années  après,  une  révolution  militaire 
fit  perdre  la  couronne  à  Aryat  (531).  Une   partie  de 

1.  A^gané,*  A^ganès,  Augané,Angané.  Anganès  ;  souvent  con- 
fondu à  tort  avec  Aryat  —  2.  Ariat.  Aréihas,  Arriffai,  Abyal 
(pour  Aryat?)  ;  Abou-Sehem.  Hésiinapliœus,  Esiniiphaïos,Esimi- 
phée,  Esujiphaïos,  Esniaphaï,  Esmiphalios,  Esmanaï  (pour  Es- 
mafaï?);  Assinbakha;  Assanès,  Hassan;  Abraamius. 
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Tarmée  abyssine  du  Yémen  s'insurgea  et  proclama 
roi  El-Abreha  ou  Abreham  (Abraham)  S  ancien  es- 
clave, natif  d'Adulis,  et  parvenu  par  son  courage  aux 
premiers  grades  de  Tarmée.  Aryat  marcha  contre  son 
compétiteur  et  bientôt  les  deux  armées  se  rejoigmren t. 
Pour  éviter  la  guerre  civile,  les  deux  princes  déci- 
dèrent de  vider  leur  querelle  par  un  combat  singu- 
lier ;  ils  se  battirent  donc  en  duel,  en  face  des  deux 
armées  et  le  roi  Aryat  balafra  le  chef  des  révoltés  d'un 
coup  de  sabre  en  plein  visage,  d'où  il  resta  à  El- 
Abreha  le  surnom  d'El-Aschram  (Ashram),  le  Balafré. 
Aryat  fut  déclaré  vainqueur,  mais  peu  de  temps  après, 
El-Abreha,  aidé  d'un  serviteur,  assassina  le  roi  et 
resta  ainsi,  par  un  cHme,  seul  maître  du  Yémen. 
Saint  Elesbaan  refusa  de  le  reconnaître,  mais  après 
deux  expéditions  malheureuses  envoyées  contre  El- 
Abreha,  il  se  décida  à  laisser  le  nouveau  roi  gouver- 
ner en  paix  et  le  confirma  dans  sa  royauté.  El-Abreha 
fut  alors  assez  puissant  pour  repousser  la  suzerai- 
neté du  ncgouç  et  poussa  même  l'audace  jusqu'à 
prendre  le  titre  de  Negouç  d'Abyssinie.  Il  ne  se  sou- 
mit qu'au  successeur  d'EIesbaan. 

Cepçndant,  les  princes  abyssins,  encore  dans  toute 
l'ardeur  des  néophytes,  et  enivrés  de  leurs  victoires, 
voulant  faire  du  Christianisme  la  religion  dominante 
en  Arabie,  devinrent  persécuteurs  à  leur  tour  et 
n'eurent  pas  assez  de  tolérance.  Aryat  avait  déjà  fait 
une  première  tentative  inutile  sur  la  Mekke  ;  son  suc- 
cesseur en  tenta  une  seconde  qui  ne  réussit  pas  mieux. 
El-Abreha-el-Aschram,  ayant  élevé  une  église  chré- 
tienne à  Sana,  lit  tout  son  possible  pour  y  attirer  les 
pèlerins  de  la  Mekke.  Ce  fut  inutilement.  Un  habi- 
tant de  Kanana  porta  même  si  loin  le  mépris  du  nou- 


i.  Élabreha.  Abrahah,  Abraha,  Abraa  :  Abram,  Abramos, 
Ahramus  ;  Alpharna.  Ela-Abreha  V  et  Abreham  II,  enAbyssinie, 
l^'f  en  Yêracn  (Voir  plus  loin). 
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veau  temple  qu'il  y  fit  ses  ordures.  El-Abreha  jura 
de  se  venger  en  renversant  celui  de  la  Mekke. 

Il  marcha  de  nouveau  sur  cette  ville,  dont  le  sanc- 
tuaire attirait  chaque  année  de  nombreux  pèle- 
rins idolâtres,  avec  une  armée  formidable  et  de  nom- 
breux éléphants,  mais,  comme  son  prédécesseur,  il 
échoua  devant  la  Mekke,  défendue  par  le  prince- 
grand-prêtre  Abd-el-Motalleb  ^  fils  d'Haschem,  père 
d'Abdallah  *  et  aïeul  de  Mahomet,  chérif  ou  chef  du 
pays  et  descendant  d'ismaël  (568-569)  "'.  Cette  guerre, 
une  des  époques  célèbres  de  l'histoire  arabe,  esl 
connue  en  Orient  sous  le  nom  de  Guerre  de  TElé- 
phant,  parce  que  ni  la  forée,  ni  les  caresses  ne 
purent  décider  Mahmoud  (le  Loué),  Téléphant  blanc 
d'EI-Abreha,  à  faire  un  pas  dans  la  direction  de  la 
ville  sainte  des  Arabes,  qui  citent  ce  fait  comme  un 
miracle,  alors  qu'il  faut  y  voir  une  simple  peur  ou 
bizarrerie  de  caractère  dé  l'animal  qui,  s'étant  cou- 
ché, ne  voulut  plus  se  relever.  Mahomet  ^  était  né  à 
la  Mekke,  à  la  fin  de  cette  môme  année  569,  «  Tannée 
de  la  délivrance  *  ». 

Les  habitants  de  la  Mekke,  devant  l'armée  formi- 
dable d'El-Abreha,  s'étaient  enfuis  dans  les  mon- 
tagnes. Abd-el-Motalleb,  resté  dans  la  place  avec  un 
petit  nombre  de  défenseurs,  voulut  entrer  en  accom- 
modement et  demanda  aux  Abyssins  la  restitution 
des  troupeaux  qu'ils  lui  avaient  enlevés.  —  «Pourquoi, 
lui  dit  Abreha  surpris,  n'implores-tu  pas  ma  clémence 
en  faveur  du  temple,  objet  de  votre  culte  et  source 
de  vos  richesses?  )i  —  «  C'est,  répondit  le  ché- 
rif, parce  que  les  troupeaux  sont  à  moi  et  que  la 


l.Abdol-Motalleb,AbdoImotalleb— Abdailab,Âb(loMah  —2.  Et 
non  570-571  ou  583  ou  578.  —  3.  Mohamed-Ahiued^  «  le  Loué  », 
dit  Aboul-Kasseni,  fils  d*AbdaUah-ebn-Abd-el-Molalleb  et  d'Bnii- 
neh-ebn-Ouahed  (Amina).  —  4.  D'autres  disent  en  578.  Les 
Arabes  auraient  commis  une  erreur  volontaire  pour  accorder 
les  deux  faits. 
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Kaaba  est  à  Dieu  qui  saura  bien  la  défendre  !  » 
Le  hasard  sembla  donner  raison  au  fanatique  chéri f. 
La  situation  de  la  ville  assiégée  était  devenue  critique 
lorsqu'une  violente  épidémie  de  variole  vint  tout  à 
coup  décimer  Tarmée  abyssine  qui  dut  se  retirer  en 
désordre.  Ceux  des  «  compagnons  de  TEléphant  ^  » 
qui  échappèrent  à  la  redoutable  maladie  furent  mis 
en  fuite  par  les  soldats  d'AbdeUMotalIeb;  une  partie 
se  noya  dans  un  torrent;  les  autres  périrent  par  le 
simoun,  dans  le  désert.  Ël-Abreha,  échappé  seul,  dit 
le  Koran  (Ch.  V  et  VI,  v.  4)  périt  lui  aussi  de  la  petite 
vérole,  aux  pieds  môme  du  negouç,  cette  môme 
année  569  ou  plutôt  Tannée  suivante,  570. 

El-Abreha  opprima  les  Yéménites,  et  enleva  de 
force  une  princesse  de  la  race  d'Himyar,  nommée 
Ilihama,  dont  il  eut  deux  Ois,  Yaksaum  et  Masrouq. 
il  avait  déjà  doux  autres  fils  d'une  première  femme, 
dont  l'alné,  Amouda,  se  déshonora  par  un  vice  hon- 
teux, la  pédérastie,  et  fut  assassiné.  Dès  la  (in  du 
règne  d'EI-Abreha,  un  prince  yéménite,  Dhou-Yé- 
zen,  leva  Tétendard  de  la  révolte  et  put  se  mainte- 
nir dans  plusieurs  cantons,  et  lorsqu'El-Abroha  mou-  ' 
rut  en  569  ou  570  ^,  après  38  ou  39  ans  de  règne,  le 
Yémen  était  en  pleine  révolte. 

Ses  deux  fils  Yaksaum'^  ou  Serdid  et  Masrouq*, 
lui  succédèrent  Tun  après  Tautre,  et  leur  mauvais 
gouvernement  augmenta  encore  la  répulsion  qu'ins- 
pirait déjà  aux  Yéménites  leurorigine  étrangère.  Yak- 
saum ne  régna  que  2  ans  (569  ou  570-572)  toujours 
oh  lutte  avec  Seyf  I®*"  -  Dhou-Yézcn  ^,  successeur  de 
Dhou-Yézon  qui  était  mort  en  572.  Masrouq  lui  suc- 
céda (572-578)  et  continua  la  guerre  contre  Soyf- 
Dhou-Yézen  qui  mourut   (576)   avant  d'avoir  vu   la 

1.  C'oftt  ainRi  qtio  los  Arabos  appollont  los  solrlats  d'Abreha. 
i.  Soyf-Zoïil-Yfizon,  Doii-Izen.  —  Kt  non  vers  B7«.  —  3.  Jac- 
Noum.  —  4.  Masrouck,  Masrouk.  —  5.  Sair,  Seyf,  Self;  Seyf- 
Yéxen. 
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libération  de  sa  patrie  et  contre  Malidi-Kcrb  ^  son 
fils  et  son  successeur.  En  578,  Mahdi-Kerb  parvint 
avec  Taide  des  Persans  à  battre  Masrouq  qui  fut  tué 
et  réinstalla  en  sa  personne  la  dynastie  nationale. 
Il  décima  les  Abyssins  et  s'était  considérablement 
affermi  sur  le  trône  lorsque  20 ans  après  (598).  il  eut 
la  malheureuse  idée,  croyant  tout  danger  écarté,  de 
se  donner  une  garde  abyssine  qui  Tassassina  et 
mit  à  sa  place  El-AbrehalP,  fils  de  l'ancien  roi 
Aryat  (598-601).  Le  règne  de  ce  prince  ne  dura  que 
deux  ans.  Un  des  derniers  Himyarites  ^,  Seyl-Dhou- 
Yézen  II  *,  alla  implorer  le  secours  du  shah  de  Perse, 
Khosrou  Ill-Parviz  ^  (590-628)  qui,  heureux  de  ren- 
verser un  des  alliés  de  rem[)ereurd'()rient,  lui  donna 
une  armée.  Les  Persans,  vainqueurs,  prirent  posses- 
sion de  la  capitale  dont  ils  abattirent  une  porte  pour 
que  Tétendard  royal  pût  entrer  sans  s'incliner  (601). 
Dès  lors  le  Yémen  forma  une  monarchie  tributaire  de 
la  Perse,  dont  furent  investis  les  derniers  Himyarites 
jusqu'au  jour  où  Mahomet  les  soumit  par  les  armes. 

Les  Abyssins  étaient  restés  maîtres  du  Yémen  pen- 
dant 76  ans  ^, 

Les  suites  de  leur  conquête  se  font  encore  sentir 


i.  Mahadi-Kerb,  Madikarib.  —  2.  Ahrahah,  Abraa.  — 
3.  M.  l'algravo  nomme  ce  prince  comme  un  Kahlànilo.  —  4. 
Seyf.  —  5.  Kosrou,  Kesra,  vulg  et  faiiB.  Cho«roas  11,  Chrosroës 
II,  Cosroôs  H,  Ghiroué  II  -  Parwiz,  Perviz  ou  Popvez.  (Kliosrou 
I'î^  420  —  Khosrou  II  -  Nouschîrvan,  531  579).  Cyrus  ou  Kyros 
(Kal-Khosron),  et  Chosroês  sont  deux  altéralionH  différentes  du 
même  nom,  khosrou  (en  anc.  pers.  Kourous),  «  le  Soleil  », 
mais,  de  m^me  qu'en  Franco  on  a  distingué  les  Louis  des  Clovis 
(Hlodwig),  l'usage  a  prévalu  dedisUnguer  les  3  Cyrus  (l'Âncion, 
le  Grand  et  le  Jeune),  des  Chosroês.  Il  y  eut  encore  Khosrou 
IV  ?  (Siroôs,  Syroôs.  Schirouloh  [Shir  ?],  Kai-Khobad  III,  628- 
629)  —  Khosrou  IVouV-Géhanghir  (Kesra-Djevanchir,  629)  —  et 
Khosrou  Vou  VI  (Kesra,  632).  Un  roi  des  Parthos  porla  aussi  le 
nom  de  Khosrou  (Goaro/îs).  —  6.  Le  Yémen  avait,  en  1805, 
deux  pavillons  :  l'un  blanc,  chargé  du  sabre  à  double  lame 
d'Ali,  ot  l'autre  rouge. 
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de  nos  jours.  Les  Africains  communiquèrent  aux 
Arabes  le  venin  de  la  pelite  vérole  que  les  relatiabs 
commerciales  propagèrent  rapidement  en  Europe. 
Les  épidémies  furent  rares  d'abord,  mais  très  meur- 
trières, et,  en  moins  d'un  siècle,  celle  maladie  gagna 
ritalie,  FAllemagne  el  la  France.  Le  Koran  relate, 
du  reste,  ce  phénomème  physiologique  sous  une 
forme  imagée  et  miraculeuse. 

Beaucoup  de  Persans  suivirent  les  Abyssins  de 
l'autre  côté  de  la  mer  Rouge  et  se  mêlèrent  aux  po- 
pulations du  sud  de  l'Abyssinie  ;  les  dessins  des 
étoffes  que  tissent  actuellement  les  habitants  de  ces 
provinces  et  certaines  de  leurs  armes  se  ressentent 
beaucoup  de  ces  alliances. 

La  disparition  de  Tantique  empire  de  Méroé  est  le 
second  événement  remarquable  du  règne  de  saint 
Ëlesbaan  :  elle  eut  lieu  sous  l'empire  de  Justinien  1®*" 
<527-565). 

Les  Blemmyes  païens,  resserrés  entre  les  Nobales 
révoltés  et  les  Aksoumites  chrétiens,  et  livrés  depuis 
longtemps  d'ailleurs  à  une  décadence  irrémédiable, 
ne  purent  tenir  contre  ces  deux  peuples  coalisés  pour 
leur  indépendance.  Méroé  et  Napala,  détruites  furent, 
remplacées  par  Bouheni  (Ouadi-Halfa)  et  plus  tard, 
Dongolah  en  Nubie,  et  surtout  par  Aksoum.  qui  fut 
alors  la  métropole  incontestée  de  TAfrique- Orientale. 
La  part  importante  qu'avait  prise  Aksoum  à  la  chute 
de  la  puissance  blemmye  indique  bien  le  degré  de 
force  et  de  splendeur  oii  était  arrivée  l'Abyssinie.  De 
vassale,  elle  devint  maîtresse  d'elle-même,  car  ses 
alliés  de  Nubie,  qui  prirent  la  succession  des  rois 
blçmmyes,  se  gardèrent  bien  de  revendiquer  la  suze- 
raineté, illusoire  depuis  longtemps,  que  leurs  prédé- 
cesseurs exerçaient  sur  les  Aksoumites,  et  sut  con- 
server, à  travers  les  siècles,  cette  indépendance  que 
n'ont  pu  détruire,  ni  les  Musulmans,  ni  l'Italie. 

La  fin  du  règne  d'KIesbaan  fut  paisible.  Lorsqu'il 
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était  revenu  victorieux  de  sa  croisade,  il  avait  voulu 
poipétuer  le  souvenir  de  son  triomphe  et  rendre  grâce 
à  Dieu  du  succès  de  son  entreprise.  C*est  dans  ce  but 
qu'il  fonda  nombre  d'églises,  entre  autres  légliso 
monolithe  d'Ouqer,  à  Sokota,  creusée  dans  le  roc 
(532)  *,  qui  lut  ornée  de  fresques  au  commencement 
du  siècle  dernier,  par  Ouaagchoum-Gabra-Medani  -, 
père  de  Ras-Gobazié  et  aïeul  de  Feleka. 

Saint  Ëlesbaan  avait  eu  déjà  la  pensée  d'abdiquer, 
dès  son  retour  d'Arabie,  mais  sur  les  instances  et  de- 
vant les  regrets  de  ses  sujets,  il  avait  gardé  la  cou- 
ronne. En  542,  le  pieux  roi,  avancé  en  âge,  fatigua 
des  soins  du  gouvernement,  désabusé  depuis  long- 
temps des  grandeurs  du  monde,  prit  le  parti  irrévo- 
cable de  renoncer  au  trône  en  faveur  de  son  fils  et 
d'abandonner  volontairement  les  pompes  de  la 
royauté,  pour  finir  ses  jours  dans  un  monastère  3.  II 
envoya  à  Jérusalem  son  diadème  d'or  et  de  pierreries 
comme  hommage  au  tombeau  du  Christ,  pour  y  ôlro 
suspendu  dans  l'église  du  Saint- Sépulcre,  puis,  sans 
prévenir  son  peuple  dont  il  craignait  l'amour  et  les 
supplications,  il  sortit  de  nuit,  vêtu  d'un  cilice,  de  son 
palais  et  de  sa  capitale,  et  se  retira  dans  un  monastère 
situé  sur  une  montagne  déserte  où  il  embrassa  la  vie 
monastique  sous  la  direction  d'Abba-Panteleouon  II 
n'emporta  avec  lui  qu'une  coupe  pour  boire  et  une 
natte  pour  se  coucher.  Saint  Ëlesbaan  y  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  les  exercices  d'une  austère  pénitence  ; 
il  ne  vécut  plus  désormais  que  de  pain  auquel  il  joi- 
gnait de  temps  en   temps  quelques  herbes  crues. 

1.  Et  non  522.  —  2.  Le  préfet  de  la  prov.  de  Ouaag,  «  Ser- 
viteur du  Sauveur  ».  —  3.  Une  chronique  dit  qu'Elesbaan  fut 
prêtre  et  dit  la  messe  pendant  40  ans.  U  faut  en  conclure  que 
ce  prince,  reçu  diacre  à  son  avènement^  selon  l'usage  national, 
régna  28  ans  et  en  passa  ensuite  d2  dans  le  monastère  où  il 
se  retira,  soit  40  an<î.  Une  loi  postérieure  dispense  les  Abys- 
sins d'obéissance  à  l'empereur  .si,  étant  reçu  diacre,  «  il  verse 
le  sang  ». 
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L'eau  devint  son  unique  boisson.  Il  voulut  être  traité 
comme  les  autres  frères  et  était  toujours  le  premier 
aux  diiïérents  exercices.  Elesbaan  vécut  encore  12 
ans  '  après  son  abdication,  et  n'eut  plus  de  communi- 
cations avec  les  personnes  du  monde,  afin  de  se  livrer 
tout  entier  aux  exercices  de  la  prière  et  de  la  contem- 
plation. Il  mourut  de  la  petite  vérole  à  Fâge  d  environ 
70  ans,  sous  Thumble  nom  de  frère  Kaleb  (554). 

On  dit  qu1l  avait  fait  le  voyage  de  Jérusalem.  En 
1805,  les  Abyssins  parlaient  encore  à  lord  Valencia 
des  apparitions  de  saint  Elesbaan,  spécialement  dans 
les  deux  excavations  ou  grottes  travaillées  de  main 
d'homme  et  connues  sous  le  nom  de  Kaleb-Negouç. 
Ces  grottes  sont  situées  à  FO.  des  monts  situés  au- 
dessus  d'Adoua  et  à  un  mille  anglais  d'Aksoum. 

Elesbaan  fut  le  saint  Louis  de  TAbyssinie,  comme 
El-Abreha  en  avait  été  le  Clovis  ;  il  fut  un  vaillant 
soldat  du  Christ  qui,  sa  mission  terminée  sur  le  trône, 
alla  achi'ver,  dans  les  austérités  du  cloître,  sa  vie  tout 
entière  consacrée  à  la  Foi.  Ses  vertus  lui  ont  mérité 
les  honneurs  de  Tapothéose  universelle  et  TEglise 
romaine  honore  sa  mémoire  le  27  octobre. 

Saint  Elesbaan  est  le  premier  qui  porta  le  titre 
d'Hat'é  (hatsé,  empereur)  *  que  prirent  tous  ses  suc- 
cesseurs, et  qui  lui  fut  sans  doute  offert,  soit  par  ses 
sujets,  soit  par  Justin  ou  par  Justinien,  qui  Thono- 
n'îrent,  après  sa  croisade,  ou  pour  l'engager  à  Fentre- 
prendro,  du  nom  de  collègue.  On  a  des  monnaies  de 
ce  prince  et  c'est  lui  qui  fit  traduire,  par  Kosmas- 
Indikopleustès,  Tinscription  d'Adulis. 

Saint  Elesbaan  laissa  deux  (ils,  héritiers  de  son  zèle 
el  do  sa  piété,  qui  lui  succédèrent  Tun  après  Tautre, 
Hidû-Israël  et  Gabra-Masqal  I^*". 

1.  Quoiqu'on  rlisent  qrj.  vx  aut.  Tazena.  8on  père,  est  encore 
(l<'<>tif<n()  dans  une  inscription  sous  le  titre  de  Roi  d'Aksoum. 
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Bata-Xsraël  (542-vers  545) 

D*EIesbaan  à  la  reine  Judith,  les  chroniques  ne 
donnent  plus  les  temps  de  règne,  et  aucune  date  n'est 
pos^^ible  dans  ces  conditions,  à  établir  avec  certitude. 

Beta-Israël  *,  fils  aîné  d'Elesbaan  et  roi  d'Adoua  ^ 
du  vivant  de  son  père,  lui  succéda.  Il  ne  fit  probable- 
ment que  passer  sur  le  trône,  car  plusieurs  listes  ne 
le  nomment  même  pas.  C'est  sans  doute  lui  qui  fit  la 
paix  avec  Ei-Abreha-el-Aschram,  roi  du  Yémen,  qui  se 
reconnut  son  vassal. 

Gabra-Masqal  1"  (vers  545-vers  580). 

Gabra-Masqal  I"  ou  Ela-AsbehaV  3,  deuxième  fils 
de  saint  Elesbaan,  héritier  du  zèle  et  de  la  piété  de 
son  père,  succéda  à  son  frère  aîné.  Il  ne  fit  que  quel- 
ques guerres  extérieures,  recula  néanmoins  la  limite 
de  l'empire,  vainquit  ses  ennemis  de  l'intérieur  et 
gouverna  ensuite  en  paix.  C'est  sous  son  règne  que 
Masrouq  fut  tué  (578)  parles  Yéménites  et  les  Persans 
et  c'est  à  lui  que  l'empereur  Justinien  P»"  envoya 
Julien  comme  ambassadeur,  à  propos  du  transit  de 
la  soie  et  des  progrès  inquiétants  des  Persans.  Les 
hauts  faits  des  negouç  en  Arabie  et  leur  domination 
sur  cette  contrée  avaient  donné  un  tel  poids  à  leur 
alliance  que  Justinien  ne  dédaignait  pas  de  la  solli- 
citer. 

L'empire  d'Orient  était  resté  en  excellents  termes 
avec  l'Abyssinie,  depuis  les  affaires  du  Yémen.  Or, 
le  commerce  de  la  soie,  dont  l'usage  devenu  depuis 


i.  «  Maison  d'Israël  ».  —  2.  Aué,  jn  pays  situé  entre  Adiilis 
ot  Aksoam  ».  C'est  Âdoua.  —  3.  Gabri-Maskal  :  Gaber  Moskal  ; 
Gbebra-Maskal  ;  Gobra-Maskal  ou  Meskel  ;  Guébra-Maskal,  Mas- 
kale  ou  Maskali,  «  Serviteur  de  la  Croix  «  ;  Hellesthœus,  Helles- 
téus  (pourHellesbœus?).  Quelques-uns  transportent  ici  l'ambas- 
sade de  Nonnosus. 
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longtemps  déjà  familier  aux  grands,  quoique  le  prix 
en  fût  alors  excessif —  elle  se  vendit  d'abord  au  poids 
de  Tor  !  —  faisait  passer  en  Perse  des  sommes  énor- 
mes d'argent  romain.  Justinien,  pour  ne  pas  enrichir 
une  nation  ennemie,  tenta,  mais  sans  succès,  de  trans- 
porter ce  transit  en  Abyssinie.  Le  nouvel  empereur, 
tout  disposé  à  prendre  parti  pour  Justinien,  s'em- 
pressa de  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Perse,  mais 
TEthiopie  ne  possédant  pas  de  flotte  aucun  de  ses 
soldats  ne  put  partir  pour  T Asie.  Ainsi,  malgré  son 
désir,  l'empereur  ne  put  servir  en  rien  Justinien,  et 
dut  se  borner  à  lui  envoyer  des  présents.  Ënfîn,  en 
551,  deux  moines  venant  des  Indes  apportèrent  à 
Constantinople  les  premiers  œufs  de  vers  à  soie. 
Ayant  enseigné  en  Europe  la  manière  de  faire  écloro 
ces  œufs,  de  nourrir  les  vers  et  de  filer  la  soie,  ils  on 
furent  libéralement  récompensés  par  l'empereur. 

Gabra-Masqal  bâtit  plusieurs  églises,  entre  autres 
celle  d'Abba-Germa,  en  560,  et  l'Ethiopie,  riche  et 
puissante,  fut  heureuse  pendant  son  gouvernement. 
Sous  son  règne,  l'ermite  Abba-Yared  (Jared),  fonda- 
teur du  couvent  de  Damo,  et  auteur  du  «  Livre  des 
chants  »  perfectionna  le  chant  et  la  musique  reli- 
gieuse. Il  inventa  le  tzinetzel,  sorte  de  crécelle  ou 
de  sistre  avec  lequel  le  clergé  accompagne  les  hym- 
nes religieux,  et  ravi  des  sons  qu'il  en  tira,  alla  jouer 
devant  l'empereur.  On  raconte  que  Gabra-Masqal 
fut  si  saisi  que,  dans  sa  distraction,  il  posa  le  fer  de 
sa  lance  sur  le  pied  nu  d' Abba-Yared  et  le  trans- 
perça sans  que  l'ermite,  emporté  par  le  feu  du  chant 
sacré  et  de  la  musique,  s'en  aperçût  * .  Abba-Yared  est 
honoré  comme  saint  par  les  Abyssins. 

L'année  5()9  vit  l'Egypte,  livrée  aux  querelles  reli- 


1 .  La  laace  parait  avoir  servi,  à  celte  époque^  de  sceptre  aux 
negouç.  Saint  IClesbaan  reçut  les  ambassadeurs  de  Justin  avec 
deux  lances  à  la  main. 
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gieuses,  se  partager  en  deux  camps  :  les  uns  suivirent 
le  patriarche  romain  ou  raélekite,  les  autres  prirent 
parti  pour  le  patriarche  jacobile  et,  en  653,  le  pa- 
triarche raélekite  dut  se  retirer  à  Constantinople.  Pen- 
dant 74  ans  —  653-727  —  TEgypte  ne  fut  administrée 
que  par  les  seuls  patriarches  jacobites. 

Les  trois  premiers  successeurs  de  Gabra-Masqal  I"' 

(vers  580-vers  615). 

Ouastantinos  II  (Constantin  II)  régna  après  Gabra- 
Masqal,  dont  il  était  le  fils  aîné,  et  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Ouasan-Sagad  P*^,  Asged  II  ou  Baza- 
gar  ^  deuxième  fils  de  Gabra-Masqal,  que  quelques- 
uns  disent  être  flls  de  Quastanlinos.  Ela-Asfeha  III 2, 
fils  aîné  de  Ouasan-Sagad,  régna  ensuite  et  eut  pour 
successeur  Armakh  II. 


Arznakh  II  (vers  615- vers  645] . 

Armakh  II  ou  Armah  3,  deuxième  fils  de  Ouasan- 
Sagad,  qui  avait  été  exilé  en  Arabie,  succéda  à  son 
frère  aîné  Ela-Asfeha.  II  était  contemporain  du  célè- 
bre Mohamed  (Mahomet)  qui  devait  changer  la  face 
du  monde  en  créant  une  religion  nouvelle,  et  fut  plu- 
sieurs fois  en  relations  avec  ses  disciples  et  avec  lui- 
même. 

Sept  ans  avant  THégire  — 615  * —  TAbyssinie  pro- 
tégea de  son  hospitalité  les  premiers  disciples  de 
Mahomet,  persécutés  à  la  Mekke. 

Trop  faible  pour  défendre  sa  religion  et  ses  dis- 
ciples, Mahomet  ordonna  à  ceux  qui  n'avaient  pas  de 


i .  Uasan-Sagad,  Woussen-Segiied  ;  Bazgar  ;  en  ar.  Gaii.  — 
2.  Asfeh,  Asfah.  —  3.  En  ar.  At-Méka  (pour  Ar-Méka  ?)  ;  Elna- 
jasbi-Asbama,  Najashi-Ashama  (pour  Arhama?;.  —  4.  Et  non 
G23. 
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famille  de  se  retirer  en  iVbyssinie  (615).  La  politique 
lui  dicta  ce  conseil  :  c'était  de  préparer  un  refuge  dans 
l'adversité.  Douze  hommes  et  quatre  femmes:  Os- 
man', le  futur  khalife,  et  sa  femme  Rokaya  ou  Ro- 
kaïa,  fille  de  Mahomet  ;  El-Zobeïr-ebn-Aouan  ; 
Osman'-ebn-Matoun,  de  Djoumah  ;  Abdallah-ebn- 
Massoud;  Abd-er-Rahman'-ebn-Aouf;  Abou-Ha- 
dhaïfa  ;  Oum-Salama  *,  une  des  futures  femmes  du 
Prophète  ;  et  huit  autres  personnes  quittèrent  secrè- 
tement la  Mekke  sur  les  conseils  du  Prophète  et 
furent  bien  accueillis  à  Aksoum.  Bientôt  arriva 
lafar-ebn-Abou-Taleb  *,  et  d'autres  encore.  Ces  émi- 
grations successives  portèrent  le  nombre  des  réfugiés 
à  83  hommes  et  13  ou  18  femmes,  sans  compter  les 
enfants.  Les  Koreïschiles,  pour  arrêter  l'émigration 
et  ôter  leur  asile  aux  partisans  de  Mahomet,  en- 
voyèrent au  negouç  deux  ambassadeurs,  Abdallah- 
ebn-Abou-Rabieh  et  Amr'-ebn-El-Aas,  depuis  si  cé- 
lèbre, avec  de  riches  présents,  pour  réclamer  l'extra- 
dition des  réfugiés. 

Les  envoyés  s'acquittèrent  de  leur  mission.  Armakli 
écouta  l'accusation  et  la  défense  avec  justice,  mais 
sa  conscience  le  disposait  en  faveur  des  droits  et  des 
devoirs  deThospilalité.  Satisfait  du  respect  des  exilés 
pour  Jésus-Christ,  il  écoula  avec  admiration  ce  que 
lafar  lui  raconta  de  l'apôtre  de  l'Arabie.  II  rendit  les 
présents  qu'il  avait  reçus  auxMekkaouis,  et  les  ren- 
voya avec  ces  belles  paroles  :  «  Quand  même  vous 
m'offririez  une  montagne  d'or,  je  ne  vous  livrerais 
pas  ces  gens  qui  se  sont  confiés  à  moi  !  »  (615).  Une 
espèce  d'émeute  causée  par  quelques  seigneurs  ga- 
gnés aux  Mekkaouis,  fut  habilement  et  promptement 
réprimée.  Une  seconde  ambassade  d'Amr'  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  la  première. 

En  618,  le  bruit  se  répandit  en  Abyssinie  que  les 

1.  Otbman,  Ottoman  —  Omm-Salama.  —  2.  Gafar,  Zafar. 
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Mekkaouis  avaient  embrassé  rîslamisme.  A  l'instant, 
33  fugitifs  s'embarquèrent  et  repassèrent  en  Arabie. 
A  peine  descendus,  ils  connurent  la  fausseté  de  cette 
nouvelle  et  se  rembarquèrent  sur  le  champ  :  Osman'- 
ebn-Affân,  El-Zobeïr  et  Osman'-ebn-Matoun  osèrent 
seuls  pénétrer  jusqu'à  la  Mekke.  En  624  ou  625,  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Bedr,  remportée  par  Maho- 
met sur  les  Koreïschites,  passa  la  mer  et  le  negouç 
en  fut  instruit.  Aussitôt  qu'il  Teut  appris,  ce  prince 
fit  venir  lafar  et  ses  compagnons  :  «  Qui  de  vous,  leur 
demanda-t-il,  connaît  Bedr?  »  —  «  Nous  connaissons 
parfaitement  cette  vallée,  répondirent  les  exilés.  »  — 
Et  moi  aussi,  continua  le  negouç  ;  berger  autrefois, 
j'y  gardai  les  troupeaux  le  long  du  rivage  de  la  mer 
—  Armakh,  chassé  de  TAbyssinie,  s'était  réfugié  en 
Arabie  sous  rhabit  d'un  berger  —  Eh  bien!  ajouta- 
t-il,  le  Tout-Puissant  a  secouru  son  apôtre  à  Bedr  et 
lui  a  donné  la  victoire  sur  ses  ennemis.  Rendez-lui 
vos  actions  de  grâce  !  « 

Quelques  années  après,  Mahomet,  devenu  plus  puis- 
sant, armait  tous  ses  partisans  et  bientôt  plusieurs 
tribus  arabes  vinrent  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Il 
marcha  contre  ses  ennemis  qu'il  défit  en  plusieurs 
rencontres,  et  s'empara  de  Khaïbar  ou  Kheybar,  ville 
très  forte  défendue  par  huit  châteaux  et  capitale  d'un 
des  Etats  juifs  de  la  péninsule  (627).  C'est  après  la 
prise  de  cette  ville  qu'eut  lieu  le  retour  des  exilés, 
lafar  revint  avec  les  fugitifs  en  629.  Quelque  temps 
auparavant,  Mahomet  avait  écrit  au  negouç  pour  le 
prier  de  renvoyer  les  transfuges  et  de  le  marier  avec 
Oum-Habiba,  fille  d'Abou-Sofian.  C'était  un  trait 
politique  et  Mahomet  espérait  que  cette  alliance  dé- 
sarmerait son  plus  redoutable  ennemi.  Le  negouç 
environné  de  sa  cour  fil  lui-même  la  cérémonie  des 
fiançailles.  Ayant  fait  approcher  de  son  trône  Habiba 
et  Kaleb-ebn-Laïd,  cousin  de  Mahomet,  il  prononça 
ce  discours  :  «  Louange  à  Dieu,  roi,  saint,  sauveur, 
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fidèle,  véritable,  puissant  et  grand.  J*atteste  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu  et  que  Mahomet  est  son  envoyé. 

L'apôtre  de  Dieu  m'a  écrit  pour  me  demander  en 
mariage  Oum-Habiba.  J'accomplis  avec  joie  ses 
•désirs  et  je  donne  pour  dot  à  la  nouvelle  épouse 
400  écus  d'or  ».  Il  compta  cette  somme  en  présence 
du  peuple  et  y  ajouta  des  présents  dignes  de  la  ma- 
gnificence royale  et  destinés  à  Mahomet.  Le  Prophète 
reçut  ces  présents  des  mains  de  lafar  et  consomma 
son  mariage.  Ayant  ensuite  proposé  à  ses  soldats  de 
partager  les  dépouilles  des  Juifs  avec  les  fugitifs,  sa 
I)roposition  fut  reçue  avec  enthousiasme.  Les  exilés 
recouvrèrent  ainsi  une  partie  des  biens  qu'ils  avaient 
«ibandonnés  pour  conserver  leur  religion. 

Alors,  payant  d'audace,  Mahomet  écrit  à  Héra- 
t:liusI®'',empereurd'Orient,î'iKhosrou-Parviz,shahde 
Perse,à  Jean-Makoukas*,  Grec  d'origine,  mais  né  en 
Egypte  et  kopte  de  religion,  allié  à  la  noblesse  kopte  et 
le  plus  riche  des  Egyptiens,  gouverneur  de  l'Egypte 
pour  l'empereur  d'Orient,  et  aux  princes  arabes  : 
^(  Au  nom  de  Celui  qui  a  fait  le  Ciel  et  la  Terre,  et 
qui,  de  toute  éternité  a  produit  l'islamisme,  croyez 
en  Mohamed,  prophète  de  la  loi  divine  et  univer- 
selle !  »  Amr'-ebn-Omaïa,  ambassadeur  de  Mahomet 
auprès  de  l'empereur  d'Abyssinie,  lui  avait  remis,  j 

<juelque  temps  avant,  la  lettre  suivante  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  »,  î 

«  Mohamed,  apôtre  de  Dieu,    à  Najaslii-Ashama, 

«  Empereur  d'Abyssinie,  Salut. 

j 
«  Gloire  à  Dieu,  unique,  s^int,  pacifique,  fidèle  et 
protecteur  I  J'atteste  que  Jésus,  fils  de  Marie,  est  ! 

l'Esprit  et  le  Verbe  de  Dieu.  Il  le  fit  descendre  dans  i 

1.  Mokaiikas,  Mohawkas,  Makawkas,  Makaukas,  Mékankès, 
Mokank,  Makaubare,  Selon  quelques -uns,  il  était  intendant  do 
Ha  Haute-Egypte  —  et  ce  nom  ne  serait  qu'un  litre. 
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Marie,  viei^  bienheorease  et  immaculée,  el  elle 
conçut.  Il  créa  Jésus  de  son  esprit  et  ranima  de  son 
souffle,  ainsi  qu*il  anima  Adam.  Pour  moi  je  fappelie 
au  culte  d'un  Dieu  unique,  qui  n*a  point  d*êgal,  et 
qui  commande  au  Ciel  et  à  la  Terre.  Crois  à  ma 
mission,  suis-moi.  Sois  au  nombre  de  mes  disciples. 
Je  suis  Tapôlre  de  Dieu.  J^ai  enrové  dans  tes  Etats 
mon  cousin  lafar  avec  quelques  musulmans.  Prends- 
les  sous  ta  protection  et  préviens  leurs  besoins.  Dé- 
poses Toi^eil  du  trône.  Je  Tinvite,  loi  el  les  légions, 
à  embrasser  le  culte  de  TEtre  suprême.  Ma  mission 
est  remplie.  J*ai  exhorté.  Fasse  le  ciel  quemesconseils 
soient  salutaires.  La  paix  soit  avec  celui  qui  marche 
au  flambeau  de  la  vraie  foi  !  » 

Au  lieu  d*imiter  le  roi  de  Perse  qui  déchira  la  lettre 
du  Prophète  et  attira  sur  lui  sa  colère,  Fempereur 
d*Abyssinie  se  montra  habile  diplomate 

Ayant  reçu  cette  lettre,  il  se  l'appliqua  sur  lés  yeux, 
descendit  de  son  trône,  s'assit  à  terre  el  prononça  la 
profession  de  foi  des  musulmans.  Il  envoya  ensuite 
de  riches  présents  à  Mahomet  avec  une  réponse  ainsi 
conçue  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  ;  » 
«  A  Mohamed,  apôtre  de  Dieu,  Negouç-Armakh, 
Salut. 

«  La  paix  soit  avec  toi,  apôtre  de  Dieu  !  Qu'il  te 
couvre  de  sa  miséricorde  et  te  comble  de  ses  béné- 
dictions !  Il  n  y  a  de  Dieu  que  celui  qui  m'a  conduit  à 
rislamisme.  O  prophète,  j'ai  lu  ta  lettre.  Ce  que  tu 
dis  de  Jésus  est  la  vraie  croyance.  Lui-même  n'a  rien 
ajouté  de  plus  ;  j'en  atteste  le  souverain  du  Ciel  et  de 
la  Terre.  J'ai  eu  égard  à  ta  recommandation.  Ton 
cousin  et  ses  compagnons  ont  été  reçus  avec  hon- 
neur dans  mes  Etats.  Ils  y  ont  joui  dos  droits  de 
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rhospitalité.  J'atteste  que  tu  es  Tapôtre  de  Dieu, 
véritable  et  véridique.  Je  t'ai  prêté  serment  entre  les 
mains  de  lafar;  j'ai  professé  l'islamisme  en  sa  pré- 
sence. Je  me  suis  dévoué  au  culte  du  Dieu  des  mon- 
des. O  prophète,  je  t'envoie  en  ambassadeur  mon 
fils  Area.  Si  tu  l'ordonnes,  j'irai  moi-même  rendre 
hommage  à  la  divinité  de  ton  apostolat.  J'atteste  que 
tes  paroles  sont  la  vérité,  » 

Le  verset  86,  chap.  V  du  Koran  relate  ce  fait.  A 
l'arrivée  des  ambassadeurs  de  l'empereur  d'Ethiopie, 
Mahomet  leur  ayant  lu  un  chapitre  du  Koran  ils  ver- 
sèrent des  larmes  de  joie  «  d'avoir  connu  la  vérité  » 
et  se  firent  musulmans  :  «  Seigneur,  s'écrièrent-ils, 
nous  croyons  î  Inscris-nous  au  nombre  de  ceux  qui 
rendent  témoignage.  » 

D'ailleurs,  Mahomet  pensait  avec  raison  que  ses 
véritables  ennemis  étaient  l'empire  d'Orient  et  la 
Perse.  Aussi  l'invasion  musulmane  laissa  pour  le 
moment  l'Abyssinie  de  côté.  La  Turquie,  TEgjpte, 
la  Nubie,  la  Perse  devinrent  par  la  suite  des  Etats 
musulmans,  mais  l'Abyssinie  devait,  malgré. tous  les 
eflbrts  des  sectateurs  du  Prophète,  conserver  la  Foi 
chrétienne. 

Makoukas  envoya,  de  son  côté,  au  Prophète  deux 
jeunes  Koptes  dont  Tune  se  nommait  Marie.  Mahomet 
la  prit  pour  femme  et,  en  638,  elle  lui  donna  un 
fils,   Ibrahim. 

L'Egypte  fut  conquise  la  première.  Le  mauvais 
gouvernement  des  Grecs  d'Orient,  la  rivalité  haineuse 
de  la  vieille  Memphis,  résidence  du  gouverneur,  et 
de  la  jeune  Alexandrie,  résidence  du  patriarche,  les 
querelles  religieuses  des  chrétiens  catholiques,  des 
Koptes  eutychéens  ou  monophysites  et  des  Mélé- 
kites  *  ou  Impériaux  monolhélites,  avaient  amené  des 

1.  Héraclius  protégea  ouvertement  plusieurs  sectes  schisma- 
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actes  tyrannîqiies  de  la  part  du  gouvernement  de 
Gonstantinople,  et  les  Koptes  jacobites,  opprimé^  et 
persécutés,  étaient  prêts  à  acclamer  le  libérateur,  quel 
qu'il  soit,  qui  se  présenterait.  L'empereur  Héraclius, 
mécontent  de  la  situation  du  pays,  destitua  Makoukas 
et  par  un  choix  singulier  et  difficile  à  comprendre, 
donna  la  place  de  préfet  d'Egypte  au  patriarche   mo- 
nothélite  d'Alexandrie,  Cvrus.  Mais  le  nouveau  préfet 
ne  gouverna  guère  que  le  Delta.  Makoukas,  resté 
intendant  de  la  Haute-Egypte,  prit  le  titre  de  Prince 
des  Koptes  et,  rejetant  la  domination  d'Héraclius, 
gouverna  en  maîti-e.  L  apparition  d\Vmr'-ebn-el-Aas  « 
fournissait  l'occasion  attendue  d'une  scission  entière 
avec  Alexandrie  et  le  gouvernement  impérial.    Celle 
occasion  fut  saisie  avec   empressement.   Makoukas, 
qui  avait  eu  déjà  quelques    correspondances    avec 
Mahomet  et  avait  rendu  hommage  au  prophète,  con- 
sidéra les  musulmans  non  comme  des  ennemis,  mais 
comme  des  alliés,  des  libérateurs  qu'il  fallait  accueil- 
lir et  non  combattre.   En   conséquence,  après  avoir 
envoyé  au  chef  arabe  un  présent  symbolique  composé 
d'un  vase  rempli  de  miel,  de  beurre,  dhabils  de  lin, 
d'un  âne  gris  et  d'une  mule  blanche,  il  assembla  les 
principaux  de  la  nation  kople  et  se  joignit  à  eux  pour 
conclure  un  traité  d'alliance  avec  Amr'  (638).   Après 
avoir  signé  ce  traité  qui  assurait  aux  indigènes  le  libre 
exercice  de  leur  culte,  la  sécurité  de  leurs  personnes, 
l'inviolabilité  de  leurs  biens,  et  une  justice  impar- 
tiale, moyennant  un  tribut  de  2  pièces  d'or  (ou   un 
écu)  par  tôle  — les  moines,  les  vieillards,  les  femmes 
elles  enfants  au-dessous  de  16  ans  étaient  exemples 
de  cet  impôt — donné  par  chaque  habitant  et  slipulanl 
en  outré  que  tout  voyageur  musulman  recevrait  l'hos- 

liques,  enlre  autres  colle  des  Monolhéliles.  qui  reçurent  do  là  lo 
nom  de  Mélêkites,  Impériaux  —  lUtér.  Royaux,  les  Koptes  no 
possédant  pas. le  mot  d'empereur.  —  1.  Amra,  Amrou,  Amron, 
«    Obéissant  ». 
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pitalité  et  serait  traité  pendant  3  jours  chez  les  Kop- 
tes  et  que  l'Egypte  paierait  un  tribut  annuel  de 
2.000.000  d'écus  d'or,  tributs  que  le  prince  des 
Koptes  ^  s'empressa  d'envoyer,  Makoukas  ouvrit  les 
portes  de  Memphis  à  l'armée  musulmane.  Tout  se 
passa,  sans  effusion  de  sang,  ou  à  peu  près.  Babylone 
d'Egypte  2,  place  très  forte,  où  des  Egyptiens  refusant 
de  se  soumettre  et  décidés  à  la  résistance,  s'étaient 
d'abord  enfermés  puis,  qui  avait  été  évacuée  presque 
totalement  —  quelques  soldats  grecs  y  opposèrent 
seuls  un  semblant  de  résistance  —  par  ordre  de  Ma- 
koukas et  toutes  les  villes  de  la  Moyenne-Egy te  furent 
occupées  sans  coup  férir  et  les  Koptes  reçurent  par- 
tout Amr'  avec  la  plus  vive  cordialité  (639).  Il  n'en 
fut  pas  de  môme  d'Alexandrie  et  du  Delta.  Les  deux 
patriarches,  benjamin  (kopte),  etCyrus  (mélékiteou 
monothélite)  (630-640),  le  premier  pour  se  venger  de 
son  collègue  et  de  l'Empire,  le  second  pour  se  ven- 
ger de  Makoukas,  avaient,  eux  aussi,  par  une  curieuse 
coïncidence  appelé  Amr'  à  leur  aide  —  Cyrus  avait 
offert  au  khalife  Omar  la  main  d'une  fille  d'Héraclius, 
et  un  tribut  annuel  de  200.000  pièces  d'or  si  les 
Arabes  n'attaquaient  pas  l'Egypte  —  mais  les  Alexan- 
drins, bien  fortifiés  et  appuyés  par  une  nombreuse 
garnison,  renforcée  encore  par  tous  les  Grecs,  qui 
de  l'Egypte  entière  étaient  accourus  s'y  réfugier, 
refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à  l'ennemi  et  se  dé- 
fendirent avec  une  énergie  désespérée  :  la  reddition 
de  la  place  n'eut  lieu  qu'après  un  siège  de  quatorze 
mois  qui  avait  coûté  la  vie  à  23.000  musulmans. 
Amr'  fit  son  entrée  à  Alexandrie  le  22  décembre  640, 
et  consacra,  par  des  prières  solennelles,  sa  nouvelle 
victoire  et  l'achèvement  complet  de  la  soumission  de 
l'Egypte  à  l'islamisme. 


1.  Ils  étaient  alors  au  nombre  de  6  millions.  —   â.  L'anc. 
Khor-Kban  ou  Kher-Kberan. 
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I^  Nubie  eulbiantôl  h  Mubir  \&h  allaqu^m  dt*n  mu- 
«tulmân^t  î^di^  rAbyMini<i  fut  (mnquillo  pondanl 
(]U^lqtti!«  HÎftcliî»  encore.  On  a  do»  monrmioff  d'Ar- 
môkh  II,  qui,  quoi  qu'cm  dine  lis  Koran,  itiibondounit 
jarfmtMleChmliartiMrno,AbuMéH(i(Mi(-dlro  un  monu^nl, 
Uî^  nagouç  n©  lard/îronl  pa»  à  menuror  IouUî  la  di«*- 
l^nca  qui  néparn  ri^larni^nii!  di)  la  ridigion  du  (^hri^l. 

ïâêB  aueoaaaattra  d'Armakh  II. 

li^Armakh  II  h  la  raino  Judith,  r<^gna  un<t  longuo 
^uit^  do  princoM  obncur»  qui  n^ont  gu/«r(!  lai^Mf^ 
d'autro»  lra(î<^«  dan«  rtuMloir<)  qu«  <udl«>»  d«  Uturn 
multiple»  nom».  La  destruction  par  I»  khalife  Omar, 
f  de  régti»e  élevée  &  Hana  par  »aint  Klit»baan,  la  con- 

quête de  rHgyple  par  Im  musulman»,  »emblèrcMit 
lai»»er  le»  Aby»»in»  imliiT/îrenl»  et  c*e»t  alor»  que 
commence  pour  eux  cette  période  d'i»olement  dan» 
laquelle  il  re»t/îrentju»qu*&  l'arrivée  de»  Portugal». 
On  eût  dit  qu'il»  ne  demandaient  qu'A  vivre  ignoré»  ! 
Il'ailleur»  le»  »oldat»du  Koran  traitaient  avec  re»pect 
le  patriarche  d'Alexandrie  et  cette  déférence  »ufH»ait 
b  ra»»urer  »e»  lld/de». 

Le  premier  de  ce»  roi»,  qui  fut  le  »nccc»»cur  im- 
médiat  d^Armakh  et  mm  (II»,  »'appelail  Arca  ou  .lati* 
A»feha*.  Malgré  »a  prétendue  convcr»ion  à  ri»la- 
mi»me,  ce  prince  profe»»a  (îoninie  »c»  ancétnî»  la 
religion  chrétienne.  Vinrent  en»uite  Jan-A»gcd  11^; 
Kekra-Hena»;  Andrya»  l*'*  (André  l"'),  et  Aïzour  1*'  * 
(vrn*  »iécle).  (ie  prince  »e  lai»»a  tromper  par  une 
femme  appelée  Kebal,  qui  le  renver»a  et  »e  mit  fc  »u 


i.  AHhft.  u  Qui  ont  ^rmé  »  j  ilfto-Anfnh,  OJftrt-Afcf«h.  —  ^, 

(émrmif  Fre^Hennui,  F<irM;h«ififtï,  Fr«w«onnii,  «  Attwur  <!«  la 
fifà4\e  9,-4,  Mruh  A<\**rwA,  Adarax,  AiJiarat).  -  t^,  AUur, 
Asar.  «*  6,  BatiAiA,  «  la  Oloiro». 
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place  sur  le  trône.  Celle  reine  ne  gouverna  que  fort 
peu  de  temps  elfut  chassée  par  Haïlou-Ouedem.  Mo- 
reri  dit  ix^  siècle  par  une  confusion  facile  entre  les 
deux  Aïzour  ;  Aïzour  H  ayant  régné  une  demi-jour- 
née ne  peut  être  le  prince  dont  il  est  question  iêi. 

Une  terrible  invasion  de  sauterelles  signala  le 
règne  d'Aïzour,  mais  le  trésor  impérial,  fort  riche 
alors,  avait  empêché  la  disette,  lorsqu'une  autre  ca- 
lamité vint  s'abattre  sur  la  maison  de  l'empereur.  Le 
fils  d'Aïzour  ayant  été  atteint  d'une  grave  maladie 
d'yeux  qui  faisait  craindre  pour  sa  vue,  tous  les  sa- 
vants de  l'empire  furent  convoqués  pour  le  guérir, 
mais  en  vain.  D'innombrables  holocaustes  à  Dieu 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  L'empereur  promit 
alors  de  partager  son  trône  et  ses  richesses  avec  ce- 
lui qui  guérirait  son  fils.  Un  noble  appelé  Desta* , 
riche  et  charitable,  qui  connaissait  plusieurs  secrets 
de  médecine,  se  présenta  et  réussit  à  guérir  ou  du 
moins  à  entamer  la  guérison  du  prince.  Il  épousa 
donc  la  fille  aînée  du  negouç  elfut  associé  au  trône.  Il 
sut  se  faire  chérir  dans  sa  haute  fortune  eh  se  mon- 
trant juste  et  généreux,  même  envers  ses  ennemis. 
Cependant  le  prince,  soit  qu'il  ne  fût  pas  guéri,  soit 
qu'il  y  ail  eu  imprudence  ou  rechute,  devint  aveugle 
plus  tard.  Son  père  et  Desta  étaient  morts  depuis 
longtemps. 

Deux  listes  confondent  Aïzour  avec  son  prédéces- 
seur sous  les  noms  Adreazar  et  Aderazar.  Après  Aï- 
zour régnèrent  successivement  Haïlou-Ouedem  oii 
Maedaï  (Madaï^)  (vui^  siècle),  qui  devint  aveugle, 
d'où  lui  vint  le  surnom  d'Aama,  «  l'Aveugle  »,  que  lui 
donnentles  écrivains  arabes  ;  Galaoudeouos  l^^  (Clau- 
de I")ou  Germa-Asfaré  III  3  (vme  siècle);  Zergaz  I®*^  ^ 

1  a  la  Joie  ».  —  2.  Akla-Ouedem,Ekîa-Ouedem,  Ekla-Uedem, 
Akala-Ouedem,  Akul-Woudem,  Kuala-Udem,  Gullandin-Aama; 
«  Force  du  sang  [royal]  ».  —  3.  Germa  ou  Garraa-Safar,  Grim^ 
Sofer;  Klaoudyos.  —  4.  Zer-Gaz,  Gergaz. 
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Heryaqos  (Cyriaque)  ou  Zemaz  confondu  souvent,  à 
tort,  avec  le  roi  de  Nubie  de  ce  nom  ;  Degna-Mikaël 
I*^  ^  ;  Bahr-Haïlou  ou  Dalez ';  Goum  ^  j  Asgiiam- 
goum  4  ;  Ela-Ouedem  ^  ;  Del-Ouedem  ^  ;  'Oda-Sasa, 
'Oda-Goch  ou  El-Abreha  VP,  le  dernier  souverain 
qui  plaça  devant  son  nom  l'épithète  «  El»,  très  rare 
déjà  longtemps  avant  lui  ;  et  Aïzour  II  ou  Gefa^,  qui 
régna  une  demi-journée  et  fut  élouffé  «  quand  tous 
les  gens  de  la  capitale  le  prirent  par  la  main  ».  Beau- 
coup de  personnes  furent  étouffées  avec  lui ,  et  depuis 
lors  on  mit  une  barrière  devant  Tempereur.  Apres 
Aïzour  régnèrent  successivement  Addi-Ouedem  ou 
Badgeza®;  Zergaz  IT  *0;  Oualda-Ouedem  ou  Mad- 
men  ^*  ;  et  Ouedem-Asfaré  I^''*^^  qui  vécut  150  ans. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  ce  prince  gouverna  en  tyran  et 
fut  assassiné  par  un  musulman  nommé  Simbad  ou 
Sindbad,  qu'il  avait  molesté  et  qui  lui  écrasa  la  tête 
avec  une  grosse  pierre  pendant  qu'il  dormait  après 
s'être  enivré  (vers  805).  Après  lui  régna  Armakh  ITÏ 
ou  Armah,  dont  on  a  des  monnaies  (vers  830). 

Ces  dix  souverains,  depuis  Dalez  jusqu'à  Ouedem- 
Asfaré  —  sauf  Zergaz  —  sont  nommés  dans  la  liste  B 
entre  Pazen  et  Bazen,  et  avant  Germa- Asfa ré  1«'  ; 
mais,  entre  Degna-Mikaël  et  Armakh,  cette  même 
liste  B  ne  nomme  que  Badagz,  facile  à  identifier 
avec  Badgeza,  alors  que  les  autres  listes  nomment, 
avec  Badgeza,  tous  les  autres  princes  dont  je  viens 
de  parler.   Il  y  a  donc  simplement  erreur  de  place. 

4.  Degna-Michaêl,  Dengna-Mikaël,  «  Ministre  de  saint  Mi- 
chel ».  —  2.  Bahp-Ikla,  «  Fort  comme  la  mer  ».  —  3.  Gouma. 
Gum,  Guam,  «  le  Brouillard  ».  —  4.  Asguamgiim,  Asgnam- 
fçuam,  Asguaguam.  Asgoungum.  —  5.  Letem,  Letum,  «  Sang 
divin  ».  — 6.  Thalatum,  Taiatem,  «  Sang  unique  ».  —  7.  Oda- 
Gosh,  Woddo-Gusii.  —  8.  Aïzur,  I-Zour.  —  9.  Dedom,  Didum. 
«  Sang  nouveau  »;  Badagz,  Badagaz.  —  4  0.  Zergèze.  —  H. 
Ouededem,0uedem,  Udedem,  «Enfant  du  sang  ».  —  12.  Oue- 
dcm-Asfari,  Woudm-Asfar,  Udem-Asfaré,  Ouedera,  Uedem. 
—  Auteurs  arabes. 
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Yohannès  I"  (Jean  I")  (vers  770). 

Avant  de  passer  au  règne  d'Armakh  III,  il  faut 
s'arrêter  un  instant  à  Ténigmatique  Yohannès  l^"^ 
(Jean  1er)  «. 

Ce  prince,  connu  par  nos  vieilles  chansons  de  geste, 
les  auteurs  arabes,  et  surtout  la  fameuse  légende  du 
Prêtre-Jean,  doit  être  placé,  si  Ton  s'en  rapporte  à 
sa  date  approximative,  à  peu  près  au  milieu  de  la 
période  comprise  entre  les  règnes  de  Germa-Safar 
(vin®  siècle)  et  d'Armakh  III  (830),  mais  il  est  impos- 
sible de  dire  sûrement  avec  lequel  des  monarques 
abyssins  de  cette  époque  il  doit  être  identifié,  malgré 
quelques  analogies  de  noms,  bien  précaires  il  est  vrai, 
mais  néanmoins  fort  utiles.  On  ignore  complètement 
si  son  usurpation  fut  de  longue  durée,  si  sa  race  lui 
succéda  et  s'il  épousa  une  descendante  de  Salomon. 
Toujours  est-il  que  la  race  salomonienne  ne  fut  pas 
—  ou  très  peu  de  temps  —  interrompue  par  l'invasion 
normande  d'Ogier-le-Danois,  puisqu'on  la  retrouve 
encore  aujourd'hui  sur  le  trône. 

Les  mœurs  des  Danois  et  des  Norwégiens  qui  s'ap- 
pelaient eux-mêmes  Nordmanns  (Normands,  hommes 
du  Nord)  étaient  sauvages  et  féroces,  et  ils  prati- 
quaient la  polygamie.  Ce  genre  d'union  avait  amené 
dans  leur  pays  ses  conséquences  inévitables  de  dé- 
sordres dans  lafamilleetd'accroissementconsidérable 
de  population  et,  chez  un  peuple  sans  industrie,  au 
milieu  d'une  terre  stérile,  un  tel  état  de  choses  devait 
être  plus  redoutable  qu'en  aucun  autre  pays,  aussi  les 
lois  qui  permettaient  la  pluralité  des  femmes  étaient- 
elles  contraintes  d'opposer  à  un  grand  et  continuel 
danger,  un  remède  énergique  mais  funeste.  La  loi, 
favorable  à  l'aîné,  ordonnait  chaque  année  l'expa- 

1.  En  ar.  Younani. 
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triation  des  cadets.  Condamnés  au  métier  de  pirate^ 
ceux-ci  devaient  chercher  fortune  sur  un  sol  étranger, 
et  c'est  à  cette  combinaison  politique  que,  pendant 
plus  d'un  siècle,  le  Danemark  dut  le  fatal  privilège 
d'approvisionner  de  brigands  une  partie  du  globe. 

Vers  l'an  770,   Oger  ou  Ogier-le-Danois  * ,  chef  de 
pirates  normands,  qui  devait  plus  tard  entrer  au  ser- 
S.  vice  de  Charlemagne  et  périr  glorieusement  à  Ron- 

cevaux  (778),  attiré  par  le  renom  de  richesse  de 
l'Abyssinie,  tenta  une  expédition  heureuse  dans  ce 
pays.  Il  renversa  l'empereur  régnant,  et  installa  à  sa 
place  Jean,  prince  chrétien,  fils  de  Radbod  II,  dernier 
I  roi  de  Frise  (mort  en  775),  lequel  Jean  avait  été  ra- 

mené par  Charles-Martel  à  sa  cour,  ou  enlevé  par  les 
f  Normands.  Ce  fut  encore  une  des  conquêtes  de  ces 

^  étonnants  Normands  qui,  du  Danemark  à  l'Amérique 

,  du  Nord,  de  la  Scandinavie  à  l'Abyssinie,  ravagèrent 

la  moitié  du  monde. 

Jean  fut  appelé,  dans  la  suite,  le  Prêtre-Jean,  soit 
qu'il  eût  réellement  reçu  les  ordres,  soit  que  sa  piété 
lui  ait  fait  donner  ce  surnom,  et  se  distingua  par  ses 
guerres  victorieuses  ;  il  soumit  quatorze  chefs  ou  rois 
de  pays  voisins  de  l'Abyssinie  et  les  obligea  à  em- 
brasser la  Foi  chrétienne,  mais  il  est  surtout  resté 
célèbre  pour  avoir  donné  naissance  à  la  fameuse  lé- 


1.  Hoiger,  Olger,  Oliger,  Ogger,  Otger,  Hogier.  Il  y  eut  deu3^ 
Oger  :  l'un,  dit  le  Danois^  né  en  Danemark  et  baptisé,  duc  des 
Danois  et  iils  du  duc  Regnar  (Régnier),  paladin  de  Charlemagne, 
qui  voyagea  en  Ethiopie  et  fut  tué  à  Roncevaux  ^78)  avec 
Olivier-Ie-Danois,  son  frère,  Arnaud  de  Bellande  et  Renaud  de 
Montauban,  cousin  de  Roland  —  et  l'autre,  nommé  en  lat. 
Autcharius  (Autéarius,  Autchaire,  Autaire),  fils  de  René  de  Gènes 
et  d'Hiltrude  (Chiltrude),  sœur  de  Charlemagne,  et  neveu  de 
l'empereur,  paladin  non  moins  fameux  que  son  homonyme.  Sa 
sœur  Aude  épousa  Roland.  Né  en  Austrasie  ou  dans  la  Belgique- 
Orientale,  partisan  des  fils  de  Karloman,  réfugié  chez  Didier, 
roi  des  Lombards,  il  se  fit  ensuite  religieux  à  l'abbaye  de 
Saint-Faron-de-Meaux,  avec  son  ami  Benoit.  Il  y  mourut  sain- 
tement (fin  du  ix«  siècle). 


—  174  — 

gende  du  Prêlre-Jean,  qui  intrig-ua  si  fort  les  Euro- 
péens du  Moyen-Age  et  qui  fut  la  cause  de  tant  de 
voyages  et  de  récherches  restées  longtemps  infruc- 
tueuses. 

Ge«personnage  mystérieux  devint  le  but  constant 
des  Portugais  dans  leurs  découvertes.  L'espoir  do 
connaître  le  séjour  de  ce  prince  insaisissable  fut  en 
effet  une  des  causes  qui  excitèrent  le  plus  les  Portu- 
gais dans  leurs  expéditions.  Carpin,  Rubruquis  et 
Marco-Polo  en  parlèrent  les  premiers  au  xni«  siècle, 
et  avaient  mis  en  circulation  une  étrange  légende, 
qui  trouva  immédiatement  créance  dans  toute  la 
chrétienté.  Ils  avaient  conté  qu'un  puissant  monar- 
que, le  Prêtre-Jean,  régnait  vers  les  Indes  et  profes- 
sait ainsi  que  ses  sujets  la  religion  du  Christ,  et  sur 
ce  thème,  on  avait  brodé  de  singulières  histoires  ; 
sur  leur  foi,  d'autres  voyageurs  étaient  partis  et^  tout 
en  avouant  n'avoir  pas  vu  le  mystérieux  personnage 
ils  revinrent  en  amplifiant  encore  sur  les  récits  de 
leurs  devanciers.  On  plaça  d'abord  le  Prêtre-Jean 
dans  rinde,  puis  au  centre  de  l'Asie  où,  suivant  le 
rapport  de  quelques  anciens  voyageurs, un  monarque 
chrétien  régnait*  alors:  le  Grand-Lama,  pontife- 
souverain  du  Thibet  donna  lieu  à  ce  bruit  que  des 
recherches,  dirigées  de  ce  côté,  détruisirent  bientôt. 
Finalement,  on  se  dit  très  en  secret,  que,  sur  la  côte 
orientale  de  l'Afrique  existait  un  souverain  chrétien 
dont  les  vastes  possessions  s'étendaient  fort  avant 
dans  l'intérieur.  A  cette  nouvelle  on  ne  douta  plus 
que  ce  prince  fût  le  véritable  Prêtre-Jean,  et  que  les 
recherches  n'eussent  été  faites  jusqu'alors  dans  une 
mauvaise  direction.  On  touchait  au  but  :  malheureu- 
sement, les  cartes  de  Ptolémée  étaient  le  seul  guide 
des  géographes  et  des  voyageurs  d'alors,  et  d'aprJ  s 

1 .  Le  bouddhisme  a  de  nombreux  rapports  avec  le  culte  catho-. 

lique. 
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la  forme  qu'il  assignait  au  continent  africain,  on 
conclut  faussement  qu'un  empire,  si  étendu  de  l'Est 
à  rOuest,  ne  devait  pas  être  éloigné  de  la  côte  occi- 
dentale, et  qu'en  s'enfonçant  dans  l'intérieur  des 
terres,  on  ne  pouvait  manquer  d'en  atteindre  la  fron- 
tière. Depuis  cette  époque  tous  les  bâtiments  expé- 
diés dans  ces  parages  reçurent  l'ordre  de  s'informer 
avec  le  plus  grand  soin  si  les  habitants  savaient 
quelque  chose  de  l'empire  en  question. 

Lorsqu'on  apprenait  le  nom  d'un  souverain,  on  se 
hâtait  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs  pour  savoir 
s'il  était  le  Prêtre-Jean,  ou  s'il  pouvait  donner  quel- 
ques renseignements  sur  la  résidence  de  ce  prince. 
Toutes  ces  recherches  furent  inutiles  et  on  ignora 
longtemps  ce  qui  avait  pu  donner  naissance  h  cette 
fable. 

De  tout  ceci,  un  fait  certain,  acquis  se  dégage  :  l'exis- 
tence du  roi  Jean,  et  ce  prince  dut  être  puissant,  car  sa 
renommée  s'étendit  au  loin.  Pour  expliquer  le  reste, 
deux  autres  hypothèses,  possibles  aussi,  se  présen- 
tent. Cette  légende  a  pu  venir,  soit  du  moine  Takla- 
Haïmanot,  restaurateur  de  la  dynastie  salomonienne, 
qui,  en  1268  (ou  1255)  avait  délivré  le  pays  de  ses 
oppresseurs,  ou  bien  encore,  d'un  usage  curieux  qui 
n'a  été  connu  que  très  tard  en  Europe.  Les  grands 
abyssins  ont  la  singulière  habitude  de  se  faire  rece- 
voir diacres,  sans  en  exercer  les  fonctions,  afin  d'avoir 
leur  entrée  dans  le  sanctuaire,  etlenegouç  lui  même 
prit  souvent  cet  ordre.  Moine  ou  diacre  ont  pu  se 
transformer  facilement  en  «  prêtre  »,  et  ce  mot,  ajouté 
au  nom  de  Jean,  aura  composé  le  mot  de  Prêtre-Jean, 
qu'on  trouve  sous  les  différentes  formes  Preslre-Jan, 
Preste-Jean;  Prête-Jean,  Prête-Jan,  Prîester-Johan, 
en  hispano-portugais  :  Prete-Janni,  et  en  italien  Prete- 
Gianni.  Selon  d'autres  encore,  ce  nom  viendrait  de 
Tépithète  prestegiani  (apostolique)  ou  du  sanscrit 
prasthayana  ou  prasthayadjna  ou  encore  de  Prcster- 
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Khan  (Prince  des  Adorateurs),  nom  donné  par  les 
Persans  au  Grand-Lama  du  Thibet  ;  enfin  selon  moi 
Tépithète  «  Za  »  commune  à  toute  une  dynastie  abys- 
sine, où  le  mot  altéré  «  Zan  »  qu'on  trouve  dans  les 
dynasties  pour  «  Jan  »  (Majesté)  peuvent  avoir  Tûn 
ou  Tautre  donné  naissance  au  nom  de  Jean.  On  sait 
que  le  negouç  a  fort  longtemps  porté  le  titre  hono- 
rifique de  Baoua-Jan  ou  Beloul-Jan  (Majesté  esti- 
mée —  Beyve-Jan,  Belul-Gian,  traduit  :  Jean  estimé 
par  les  vieux  auteurs)  qu'on  lui  donnait  en  lui  parlant 
etquiétaitréquivalent  de  notre  «  Sire  «etqueles  Khal- 
déens  le  nomment  Jean-Enkonne  (Précieux  et  grand). 

Deux  empereurs  de  la  période  citée  en  tête  de  ce 
chapitre  ont  l'un  et  l'autre  cette  syllabe,  Zan  ou  Jan  (Za, 
Zé)  dans  leur  nom,  ce  sont  Badgeza  et  Zergezé; 
Jean  I^'  serait  donc  un  de  ces  deux  princes,  dont 
l'époque,  vu  l'extraordinaire  longévité  de  Ouedem- 
Asfaré  qui  dut  régner  fort  longtemps,  correspond 
aux  dates  probables  de  Jean  ;  à  moins  que  ce  ne  soit 
un  nouveau  prince,  inconnu  aux  listes  royales, 
hypothèses  qu'il  est  impossible  de  résoudre  de  façon 
satisfaisante.  Selon  moi,  l'hypothèse  la  plus  probable 
est  que  le  mot  Prêtre- Jean  vient  de  Baoua-Jan  ou  en 
abrégé,  Jan,  et  signifie  Prêtre-Roi. 

Les  voyageurs  du  Moyen-Age,  mal  instruits  des 
mœurs  et  coutumes  de  ces  pays  lointains  et  rensei- 
gnés par  des  racontars,  ont  pris  pour  un  titre  com- 
mun à  tous  les  monarques  abyssins  deux  mots  qui  ne 
représentaient  en  vérité  que  le  grade  religieux  et 
l'appellation  honorifique  des  negouç.  Ce  litre  était 
alors  Hatsé,  empereur  ;  c'est  aujourd'hui  Negouç. 

Le  mystère  ne  devaits'éclaircir  que  bien  plus  tard, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Eskender  II. 

Armakh  III  (vers  830)  et  ses  Buccesseurs. 

En  830,  sous  le  règne  d'Armakh  III,  le  pays  souf- 
frit de  la  peste,  de  la  famine,  d'une  guerre  malheu- 
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reuse  et  de  troubles  intérieurs.  Yakoub  (Jacob),  soi- 
xante-cinquième patriarche  d'Alexandrie  et  contem- 
porain d'Al-Mamoun,  choisit  comme  abouna  un 
-certain  Yohannès{Jean).  Celui-ci  fut  expulsé  du  pays 
avec  violences  par  ses  ennemis,  soutenus  par  Tim- 
pératrice,  pendant  une  expédition  de  Fempereur, 
sous  le  prétexte  qu'il  n'était  pas  circoncis,  et  revint 
en  Egypte.  La  peste,  les  horreurs  d'une  cruelle 
famine,  et  la  défaite  punirent  les  Abv^ins  qui,  supers- 
titieux, redemandèrent  Yohannès  IB||pusab,  i^ces- 
seur  de  Simon  et  de  Yakoub  dans  la  chaire  a  Ale- 
xandrie et  le  réintégrèrent  dans  son  poste  d'abouna. 
A  son  retour  Yohannès  essuya  de  nouvelles  persé- 
cutions et  l'impératrice  exigea  à  nouveau  qu'il  se  fît 
circoncire,  mais  quand  il  fut  sur  le  point  de  subir 
cette  opération,  «  il  se  trouva  qu'il  était  circoncis  ». 
Dès  lors  l'objet  en  litige  n'existait  plus  et  Yohannès 
siégea  en  paix. 

Entre  651  et  845,  plusieurs  chefs  musulmans  s'éj 
taient  établis  en  Abyssinie  et,  ayant  soumis  les  popiP 
lations  indigènes,  y  avaient  fondé  plusieurs  petits 
Etats  mahométans  ;  tels  étaient  ceux  de  Hamasen, 
de  Harar,  de  Hourrour,  de  Aoussa,  de  Djema.  Ces 
royaumes  ne  tardèrent  pas  à  être  obligés  de  recon- 
naître la  suzeraineté  des  negouç,  puis  disparurent 
presque  tous  les  uns  après  les  autres  et  redevinrent 
provinces  abyssines.  Ce  sont  actuellement,  les  seules 
contrées  —  ou  à  peu  près  —  où  le  fond  de  la  popula- 
tion suit  la  religion  du  Prophète.  On  a  des  monnaies 
d'Armakh  III. 

Hazba  *  ;  Arni  ^  ;  Degna-Jan  3,  régnèrent  successi- 
vement après  Armakh  sans  laisser  de  souvenirs. Geda- 
Jan  et  Anbasa  Ouedem  sont  un  peu  mieux  connus. 


1.  «  Celai  qui  réfléchit  ».  —  2.  Aorni,  «  Roc,  rocher  ».  — 
3.Degna-Djan,  Degnazan^  Sbinahani^  «  Ministre  de  la  Majesté 
f divine]  ». 
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Geda-Jan  (vers  923)  ;  Anbasa-Oaedem  (924-925). 

En  923,  sous  le  règne  de  Geda-Jan  *,  un  des  derniers 
empereurs  de  la  première  dynastie  salomônienrie, 
le  patriarche  Cosmas  II  (Cosme,  Côme)  (923-934)» 
soixante-neuvième  évoque  d'Alexandrie  envoya 
comme  abouna  un  moine  abyssin,  nommé  Pierre. 
L'empereur  Ge^-Jan  le  reçut  avec  de  grands  hon- 
neuiSet  enmiff*ant,  lui  donna  Tordre,  en  le  laissant 
absolument  libre  de  sa  décision,  de  choisir  entre  ses 
deux  fils,  le  nouveau  souverain.  L'abouna  désigna 
le  plus  jeune,  Del-Naad,  mais  l'aîné,  Anbasa-Oue- 
dem  2,  n'accepta  pas  le  choix  qui  le  privait  ainsi  du 
trône.  Il  gagna  un  moine  égyptien,  nommé  Mennas 
qui,  à  l'aide  de  fausses  lettres  patriarcales,  se  fit 
nommer  abouna  par  un  parti,  chassa  Pierre  et  sacra 
Anbasa-Ouedem  comme  empereur  (924-925). 
«  Del-Naad  et  ses  partisans  marchèrent  aussitôt 
contre  l'usurpateur  qui  fut  battu  et  détrôné.  Anbasa- 
Ouedem  ne  s'était  signalé,  pendant  son  court  règne, 
que  par  son  impiété  et  son  zèle  à  molester  l'Eglise. 
Le  moine  Victor,  complice  du  faux  abouna  Mennas» 
le  voyant  perdu,  le  dévalisa  et  alla  le  dénoncer  à  Cos- 
mas II  qui  l'excommunia.  En  attendant,  le  jeune 
empereur  avait  fait  arrêter  et  décapiter  Mennas,  et 
Pierre  étant  mort  de  fatigues  étdechagrin,  soncoad- 
juteur  fut  nommé  abouna. 

Geda-Jan  est  peut-être  ce  roi  Hataz  ou  Khataz, 
dernier  prince  dont  on  ait  trouvé  des  monnaies  et  qui 
fut  postérieur  à  Armakh. 


i,    Geda-Djan,   Gadizan,   «   Noble  Majesté  ».  —  2.  Ambasa- 
Woudim,  Anbasa  ou  Ainbaça-Udem,  «  Sang  de  lion  ». 
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Del-Naad  (025-937). 


Del-Naad  *  occupait  le  trône  depuis  une  dizaine 
d'années,  lorsqu'un  sanglant  coup  de  théâtre  ren- 
versa tout  à  coup  la  race  de  Salomon. 

Une  femme,  distinguée  en  beauté  et  en  intelligence,. 
Judith  r^,  fille  du  roiGédéonlI  et  reine  des  Falachas 
du  Samien',  peuple  juif  qui  s'élait  séparé  de  l'Em- 
pire sous  El-Abreha  I*',  comme  on  }'a  vu  plus  haut, 
avait  eu.de  son  mari,  le  vice-roi  dé  Bufia,  dans  le 
Lasta,  une  lille  :  elle  rêva  pour  cette  enfant  Tempiro 
de  l'Abyssinie.  Les  circonstances  s'y  prêtaient.  Del- 
Naad  n'était  encore  qu'un  enfant,  des  intrigues  divi- 
saient la  couretuneépidémieravageait  le  pays,  jetant 
partout  la  consternation. 

En  937,  une  révolution  formidable,  causée  par 
l'insurrection  en  masse  des  Agaous  et  des  Falachas 
juifs  du  Samien' —  dont  le  royaume  n'avait  cessé  de 
croître  en  puissance,  —  du  Lasta,  de  l'Agaoumder  et 
du  Damot,  déposséda  Del-Naad  qui  ne  put  tenir  tôte 
aux  révoltés  et  pendant  que  l'empereur  s'enfuyait  en 
toute  hâte  dans  leChoa,  Judith  s'empara  du  pouvoir 
après  avoir  fait  massacrer  tous  les  membres  de  la 
famille  impériale,  relégués  à  Dabra-Damo  :  400 
princes  furent  ainsi  égorgés. 

Par  suite  d'une  coutume  introduite  par  la  reine  de 
Saba  qui,  à  son  lit  de  mort,  fit  jurer  à  son  fils  Meni- 
lekque  la  couronne  serait  toujours  conservée  dans  la 
famille  de  Salomon  et  qu'aucune  femme  ne  pourrait 
jamais  être  appelée  à  régner,  coutume  que  saint 
Abreha  mit  le  premier  en  vigueur,  dès  qu'un  roi 
montait  sur  le  trône,  tousses  frères  ou  enfants  étaient 
confinés  sur  cette  haute   montagne,  d'où  ils  ne  pou- 


1.  Del-Noad,  Delnaod,  Delnad,  Delnoadi,  Dilnaafl.  Quelques- 
uns  le  disent  fils  —  et  non  frère  —  du  souverain  précédent. 
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valent  jamais  sortir  à  moins  que  la  succession  du 
trône  leur  soit  ouverte.  La  relégation  des  fils  de 
Tempereur  régnant  était  à  la  volonté  du  souverain. 
Cette  coutume,  qui  avait  surtout  pour  but  d'éviter 
les  conspirations  et  les  révoltes,  est  abolie  depuis  que 
Théodoros  a  fait  massacrer,  en  1856  ou  1858,  les 
princes  impériaux  réunis  sur  le  mont  Ouahni. 


CHAPITRE  V 

La  dynastie  juive  des  Falachas  (937-977). 

Yodit  I"  (Judith  I"),  reine  (937-977). 

Yodit  (Judith  *),  appelée  aussi  Ester  (Esther)  et 
Heouan  (Eve),  reine  du  Samien\  ayant  ainsi  exter- 
miné toute  la  race  impériale,  posa  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne des  negouç,  malgré  les  lois  et  les  us  et  cou- 
tumes de  l'empire,  et  fut  assez  forte  pour  se  main- 
tenir pendant  40  ans  (937-977)  dans  tout  le  pays  — 
sauf  cependant  le  Choa  qu'elle  ne  pul  soumettre  — 
mais  son  règne  forme,  à  lui  seul,  toute  la  dynastie 
des  Falachas,  car  on  ne  peut  guère  compter  les  quel- 
ques mois  de  sa  fille  Judith  II,  et  sa  mort  fut  le 
signal  de  la  déchéance  de  son  peuple,  comme  son 
avènement  en  avait  été  Tapothéose. 

La  domination  des  Falachas  ne  dura  donc  même 
pas  un  demi-siècle,  et  en  ce  court  espace  de  temps, 
i'Abyssinie  se  couvrit  de  ruines  :  Aksoum  fut  détruite, 
le  siège  du  gouvernement  transporté  dans  le  Lasta, 
et  Judith,  impie  et  cruelle,  mérita  des  Abyssins  le 
surnom  d'Esat  (le  Feu)  *  à  cause  de  la  désolation 
qu'elle  causa.  De  sanglantes  persécutions  contre  les 
chrétiens  etcontre  les  partisans  de  la  dynastie  légitime 
avaient  soulevé  toute  TAbyssinie  contre  Judith  lors- 
qu'elle mourut,  laissant  le  trône  à  sa  fille  chérie,  Ju- 
dith IL 

Cependant  la  race  impériale  n'avait  pas  été  entiè- 
rement détruite.  L'empereur  Del-Naad,  seul  survi- 
vant de  sa  famille,  était  parvenu  à  s'échapper  et  à  se 


1,  Gadit,  Gudî^,  en  gheez  (Guédith,  Guédit)  ;  Hewan,  Amota, 
Amouta,  Hamovia  ;  Essat,  Essaat,  Esato,  Assaat,  Essai  (pour 
Essat  ?),  Fauss.  960-1000  —  ou  vers  920. 

II.  12 
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réfugier  dans  le  Choa  qu'il  gouverna  en  paix  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  après  980,  et  qu'il  laissa  à  titre  de 
royaume  indépendant  avec  Ëntoto  pour  capitale,  à 
ses  héritiers  qui,  quoiqu'une  famille  chrétienne  ait 
remplacé  la  dynastie  juive,  incarnèrent  en  euxledroit 
et  la  légitimité,  en  leur  qualité  de  seuls  descendants 
de  Salomon.  En  effet,  en  980,  Del-Naad  alors  tran- 
quille dans  son  royaume  de  Choa,  écrivait  à  Geor- 
ges, fils  de  Zakarya  et  roi  de  Nubie,  chrétien  comme 
lui,  et  attribuait  ses  malheurs  immérités  à  la  con- 
duite impie  de  son  prédécesseur  envers  l'Eglise.  Il 
priait  Georges  d'intervenir  auprès  du  patriarche 
d'Alexandrie,  afin  que  ce  dernier  prie  Dieu  pour 
apaiser  la  colère  céleste.  Ce  prince,  qui  montrait  des 
sentiments  si  pieux  et  si  résignés,  eut  pour  succes- 
seur, dans  le  Choa,  son  fils  Makhbara-Ouedem  ^  après 
lequel  régnèrent  successivement  huit  autres  rois 
avant  la  restauration"  Aucun  de  ces  princes  ne  semble 
avoir  tenté  de  reconquérir  le  trône  qui  leur  apparte- 
nait. Ce  sont,  de  père  en  fils,Agbea-Syon  P"'  ^  j  gen- 
fa-Ared-  III  (vers  1110)  ^  ;  Nagaçt-Zarea  *,  contem- 
porain du  pape  Alexandre  III  (1159-1181)  auquel  il 
envoya  une  ambassade  (1177),  et  qui  régna  par  con- 
séquent de  vers  1150  à  vers  1190;  Ela-Asfeha  IV  ^ 
(vers  1200),  le  dernier  prince  qui  mit  devant  son  nom 
Fépithète  «  El  ou  Ela  »  devenue  fort  rare  depuis 
longtemps;  Yaqob III  (Jacob  III)  ^  ;  Bahr-Asged  II  ou 
Bahr-Sagad  P'  "^  ;  Asged  III  ®,  confondu  dans  quelques, 
listes  avec  le  précédent  sous  le  nom  de  Birasgud- 
Asgud,  et  enfin  Ouedem- Asged  ou  Admas-Sagad  I*'^» 

i.  Mahaber-Ouedem,  Maimersa-Woudin],((  Sang  abondant  en 
richesses  ».  —  2.  Âgva  ou  Igba-Sion,  «  Rétablis  Sionf  »  — 
3.  Sin-Farat,  Tzenaf-Araad.  —  4.  Nagach-Zaré,  Negush-Zary, 
«  Semence  royale  ».  —  5.  Âsfeh,  Atzfé.  —  6.  Takoub,  en  kopte 
et  en  ar.  —  T.Birasgud,  «  Vénérable  comme  la  mer  »  ;  Bahar- 
Segued,  «  Qui  garde  la  mer  ».  —  8.  Asgud,  «  Vénérable  ».  — 
9.  Edem-Asged,  Woudem-Asgud,  «  Sang  Vénérable»  ;  Adamas» 
Segued. 
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mort  en  1255  ou  1258,  prédécesseur  immédiat  de 
Yekouno-Amlak  (1255  ou  1258-1268)  qui  devait,  grâce 
aux  sentiments  de  piété  de  Naakueto-Laab,  et  au 
patriotisme  de  Tabouna  Takla-Haïmanot,  remonter 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres:  Téclipse  de  la  dynastie 
salomonienne  avait  duré  331  ans. 

Yodit  II  (Judith  II),  reine  (977). 

Yodit  II  (Judith)  ou  Terdae-Gobaz  *,  que  quelques 
auteurs  confondent  à  tort  avec  sa  mère,  ne  régna 
que  quelques  mois.  L'insurrection  générale,  sortie 
de  la  province  de  Lasta  et  dirigée  par  des  princes 
chrétiens,  de  la  famille  des  Zagués,  gagna  bientôt 
toute  TAbyssinie  et  le  chef  du  mouvement  national, 
maître  bientôt  de  tout  Tempire,  sauf  le  Choa  qu'il 
laissa  aux  descendants  de  Salomon,  fonda,  cette 
même  année  977,  une  dynastie  nouvelle  qui  devait  du- 
rer 354  ans  et  donner  onze  empereurs  ou  rois  à  TAbys- 
sinî-e  (977-1331).  Il  y  eut  donc  en  Abyssinie,  pendant 
cette  longue  période,  deux  dynasties  collatérales, 
l'un^  dans  toute  TAbyssinie,  sauf  le  Choa  et  l'autre 
dans  le  Choa,  jusqu'en  1268,  et  ensuite  les  Zagués 
da.Tis  le  Lasta  et  les  Salomoniens  dans  le  reste  de 
l'Abyssinie,  jusqu'en  1331,  où  le  dernier  roi  zagué 
du  Lasta,  Harbé-Chioum  II,  étant  mort  sans  posté- 
rité, l'empereur  'Amda-Syon  P'^  réunit  de  nouveau 
cette  province  à  l'empire. 

1.  Terda-Gabaz^  Tredda-Gabez,  <c  Héros  de  la  lance  )>. 


CHAPITRE  VI 

La  dynastie  chrétienne  des  Zagués.  —  354  ans. 
(977-1331). 

Mara-Takla-Haïmanot  (977-992) 

Le  chef  de  rinsurrection,  devenu  par  la  victoire  le 
chef  de  la  dynastie  des  Zagués,  appelée  aussi  za- 
gucenne  et  zagaique  S  s'appelait  Mara-TaklaHaïma- 
not,  Takla*Haïmanot  l®*^  ou  El-Kera  2.  Le  nom  de  ce 
prince  prouve  incontestablement  qu'il  était  chrétien, 
contrairement  à  Topinion  de  Bruce  qui  voyait,  dans 
les  cinq  premiers  souverains  de  cette  dynastie,  les 
successeurs  de  la  reine  juive  et  ne  nommait  comme 
Zagués  que  les  6  derniers  rois  de  la  dynastie. 

Les  Zagués,  originaires  du  Lastâ  étaient,  il  est 
vrai,  des  Juifs  convertis,  cousins  éloignés  des  Gé- 
déons  et  des  Judiths  du  Samien',  et  les  chroniques 
disent  que  le  père  deJan-Chioumet  celui  de  Gerj 
Chioum  étaient  de  la  race  de  Juda,  et  leurs  mèrea 
celle  de  Lévi,  mais  ils  étaient  sûrement  chrétie 
au  x°  siècle,  et  la  légende  nous  représente  même 
famille  des  Zagués  comme  une  dynastie  de  saints. 

Mara-Takla-Haïmanot  s'empressa,  lorsque  le  pay.* 
fut  pacifié,  de  demander  un  abonna,  et  écrivit  dans 
ce  but  à  Philothée,  patriarche  d'Alexandrie  (981- 
1002),  qui  lui  envoya  l'évêque  Daniel.  Mara-Takla- 
Haïmanot  i<  sur  la  tête  duquel  la  couronne  était  des- 
cendue du  Ciel  »,  mourut  dans  le  courant  de  l'année 


1.  Zags,  Zagéens,  Zaguéens,  Zagiiiés,  Zaghiés,  Zaghéens, 
Sagués,  Sasés  (pour  Sages  ?),  Raguéens  (pour  Zaguéens  ?).  — 
2.  Mara-Takla-Haymanot  ou  Hayemanot,«  H  eut  pitié  des  plan- 
tes de  la  Foi  »  ;  Técla-Haimanout  ou  Haimanot,  «  Plante  de  la 
Foi  »  ;  en  arr.  El-Kera. 
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992,  après  15  ansde  règne*  et  sans  s'ôlre  fait  sacrer. 
1 1  avait  transporté  sa  capitale  à  Roha,  appelée  depuis 
Lalibala. 

Taïtou-Oaedem  (1)92-1030) 

Taîtou-Ouedem  *,  successeur  de  Mara-Takla-Haï- 
manol,  régna  38  ans  (992-1030). 

Ce  prince  ayant  voulu  se  faire  sacrer  à  son  avène- 
ment ^,  Tabouna  refusa  en  disant  qu'il  ne  donnerait 
jamais  Fonction  sainte  à  un  usurpateur.  L'empereur 
demanda  alors  ironiquement  un  autre  évêque  à  Phi^ 
lothée,  patriarche-  d'Alexandrie,  celui-ci  étant  trop 
vieux  pour  remplir  les  charges  de  son  ministère.  Le 
patriarche,  informé  des  faits,  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait pas  sacrer  un  autre  abounasansle  consentement 
de  celui  qui  était  en  exercice  et  aima  mieux  souftVir 
les  tourments  d'une  dure  captivité  que  de  se  déjuger. 
En  effet  l'empereur,  furieux  de  son  refus,  avait  gagné 
par  des  présents  Djouhar  ^,  vizir  du  khalife  du  Kaire, 
El-Aziz-b-Illah  ^,  qui  fit  jeter  le  patriarche  en  pri- 
son. Taïtou-Ouedem  mourut  en  1030. 

Pour  Mara-Takla-Haïmanot  et  Taïtou-Ouedem, 
tous  les  auteurs,  sauf  Bruce,  sont  d'accord,  et  en 
font  le  premier  et  le  second  souverains  de  la  dynastie 
zaguéenne  —  et  on  vient  de  voir  que  cet  endroit  de  la 

1  Quelques  auteurs  confondent  ce  prince  avec  Marari  auquel 
on  donne  également  15  ans  de  rè^ne,  ou  ne  lui  donnent  que  3 
ans  de  règne.  D'autres,  conservant  les  40  ans  de  son  succes- 
seur, placent  ses  15  années  de  règne  entre  965  et  981,  d'où  ils 
font  régner  Juditii  de  925  à  965  et  détrôner  Del-Naad  en  925. 
Celte  confusion  est  d'autant  mieux  prouvée  que  certains  auteurs 
appellent  le  chef  des  Zagués  «  Takla-Haïmanot  »,  voyant  dans 
r<  Mara  »  une  altér.  de  Marari.  De  plus,  ce  système  donne  366 
ans  de  durée  à  la  dynastie  zag.  au  lieu  de  354. —  2.  Totodem, 
Totadem,Tatodem.,  Ouedem,  «  Soleil  du  sang  —  ou  Sang  du  so- 
leil ».  Quelques-uns  le  font  régner  40  ans.  —  3.  Ce  passage  des 
Chroniques  ne  donne  pas  le  nom  du  prince.  Selon  toutes  les 
probabilités,  il  s'agit  ici  de  Taïtou-Ouedem.  —  4,  Peut-être  Ar- 
ghouân,  2®  vizir  de  ce  khalife.  —  5.  Nazar-ebn-el-Moez-El- 
Aziz-b-lllah,  «  Gloire  de  Dieu  »  (976-996). 
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liste  du  célèbre  explorateur  est  faux  presque  en  tous 
points,  puisqu'il  pèche  par  sa  base  même,  —  mais  pour 
les  princes  qui  suivent,  il  y  a  de  nombreuses  diver- 
gences, non  de  nombre  ou  de  noms,  mais  sur  la 
place  et  le  rang  qu'ils  doivent  occuper  dans  la  dynas- 
tie. On  ne  compte  pas  moins  de  cinq  listes,  en  y  com- 
prenant celle  de  Bruce.  Je  les  reproduis  ici. 

I.  —  Liste  de  Bruce  (Orthographe  rétablie), 

*  1.  Taïtou-Ouedem 

2.  Jan-Chioum 

3.  Germa-Chioum )  Juifs  falachas. 

4.  Harbé.-Chioum  I" 

5.  Marari 

*  6.  Mara-Takla-Haïmanot 

7.  Oedous-Harbé-Chioum  II .    .     . 

8.  Yetbarak 

9.  Lalibala  II,  5»  roi  chrétien  en  pre-    S  Zagués  chrétiens. 

nant  Marari  pour  Mara-T.-Ht.    , 

10.  Yemrehana-Krestos 

11.  Naakueto-Laab , 


Autres  listes  (Les  *  indiquent  les  divergences). 


II 

3.  Germa-Chioum. 

4.  Yemrehana-Krestos,  fils. 

5.  Jan-Chioum,  fils. 

6.  Qedous-Harbé-Chioum  I", 

iils. 

7.  Lalibala  II,  frère. 

8.  Naakueto-Laab,  neveu. 

9.  Yetbarak,  Als   de    Lalib. 

10.  Marari,  fils. 

11.  Harbé-Chioum  II. 

IV 

3.  Germa  Chioum. 

4.  Yetbarak  *,  Ois. 

5.  Jan-Chioum,  fîls. 

6.  Qedous-Harbé-Chioum  I", 

nis. 

7.  Lalibala  II,  frère. 

8.  Yemrehana-Krestos  *,  fils 
ou  neveu. 

9.  Naakueto-Laab  *,  fils. 

10.  Marari. 

11.  Harbé-Cliioum  II. 


III 

3.  Germa-Chioum. 

4.  Yemrehana-Krestos,flls. 

5.  Jan-Chioum,  fils. 

6.  Qedous-Harbé-Chioum  !•% 

fils 

7.  Lalibala  II,  frère. 

8.  Yetbarak  %  fils. 

9.  Naakueto-Laab  *. 

10.  Marari 

11.  Harbé-Chioum  II. 

V 

3.  Jan-Chioum  *. 

4.  Germa-Chioum,  fils. 

5.  Yemrehana-Krestos,  fils. 

6.  Qedous-Harbé-Chioum  !•', 

fils 

7.  Lalibala  II,  frère. 

8.  Naakueto-Laab,  neveu. 

9.  Yetbarak,  fils    de     Lali- 
bala 

10.  Marari,  fils. 

11.  Harbé-Chioum  II. 
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La  liste  II  étant  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec 
ce  que  l'on  sait  de  Thistoire  des  Zagués,  doit  être  la 
plus  juste  ;  c'est  donc  celle-là  que  j'adopterai  pour  la 
suite  de  ce  chapitre. 

Germa-Ghionm  (1030-1070)  ; 
Yemrehana-Krestos  (1070-1110). 

Le  règne  de  Germa-Chioum  *,  qui  dura  40  ans 
<1030-1070),  n'a  laissé  que  peu  de  traces  dans  l'his- 
toire. En  1070,  une  prophétesse  amharienne,  Gadit 
(Judith),  jouissant  d'une  grande  considération  et 
d'une  véritable  autorité  détruisit  par  motifs  supers- 
titieux presque  tous  les  monuments  de  l'antiquité. 
Yemrehana-Krestos,  appelé  aussi  Neouaya-Kres- 
tos  le' 2  et  fils  de  Germa-Chioum  (1070-1110),  est  un 
peu  mieux  connu. 

Vers  1080,  une  tentative  pour  importer  l'islamisme 
en  Abyssinie  faillit  causer  une  révolution  et  une  rup- 
ture avec  l'Egypte.  En  1060,  un  évoque  nommé  Cy- 
rille 3  avait  été  autorisé  par  le  patriarche  d'Alexan- 
drie à  exercer  l'abounat  sans  être  sacré.  11  fut  *  dé- 
noncé au  vizir  Bedr-el-Djemâl  *,  ministre  du  khalife 
El-Mostanser-b-Illah  *,  comme  réunissant  des  musul- 
mans chez  lui  pour  boire  du  vin,  usage  interdit  par 
la  loi  du  Prophète.  Le  khalife  demanda  des  explica- 
tions au  patriarche  qui  nia  avoir  imposé  les  mains  à 
Cyrille  et  déclara  l'avoir  nommé  et  envoyé  sans  le 
sacrer  pour  éviter  une  vacance  fâcheuse.   Il  donna 

1.  Guerma-Sioum  ou  Seyum,  Germa-Sheyum,  Garima-Shura, 
Shan-Gorema,  Garima,  «  Crainte  du  Nom  divin  ».  —  2.  Yeme- 
rehana,  Yemerhana  ou  Ymrehana-Krestos  ;  Imrehana  ou  Ime- 
ranha-Kristos  ;  Inierahna,  Imerehané  ou  Imérana-Ghristos  ; 
Yemrah;  Imrah;  Imra;  Imrach,  «c  Que  le  Christ  nous  par- 
donne! »;  Newaja-Christos,  «  Vase  du  Christ  ».  —  3.  En 
ar.  Abdouni.  —  4.  «  Lune  de  beauté  ».  —  5.  Maad-Abou-Te- 
nûn'-ebn-Zaher,  El-Mostanser-b-Illah  (Mustanzir),  «  Celui  qui 
réclame  le  secours  de  Dieu  >  (1036-1094). 
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ensuite  Tinvestiture  à  Sévère,  protégé  de  Bedr-el- 
Djemâl,  qui  se  vantait  de  convertir  l'empereur  d'A- 
byssinie  et  de  faire  bâtir  des  mosquées  dans  ce  pays. 
A  son  arrivée,  Cyrille  prit  tous  ses  biens  et  se  sauva 
à  Dahlak.  Arrêté,  il  fut  envoyé  prisonnier  au  Kaire 
et  décapité  (1086).  Sévère  n'ayant  plus  de  concurrent, 
tenta  alors  la  conversion  de  l'Abyssinie  à  l'islamisme, 
et  fit  bâtir  sept  mosquées,  mais  le  peuple  furieux  les 
démolit  et  l'empereur  Yemrehana-Krestos  fit  mettre 
aux  fers  l'audacieux  abouna  qui  n'osa  plus  recom- 
mencer sa  tentative.  Cette  aventure  montre  à  quel 
point  d'avilissement  étaient  alors  arrivés  les  patriar- 
ches d'Alexandrie,  fidèles  sujets  des  khalifes  d'E-^ 
gypte,  qui  ne  daignaient  les  tolérer  qu'à  condition 
d'une  obéissance  passive  et  absolue.  El-Makyn'  rap- 
porte que  le  Nil  ne  s'étant  pas  élevé  à  un  niveau  suf- 
fisant pour  répandre  la  fécondité,  il  y  eut  en  Egypte 
une  famine  de  7  ans  (1065-1072).  En  1070,  ce  même 
khalife  El-Mostanser-b-IUah  envoya  le  patriarche  de 
Constantinople  à  l'empereur  d'Abyssinie  avec  de 
riches  présents  pour  le  prier  de  faire  rouvrir  le 
fleuve,  tant  l'idée  d'un  détournement  du  cours  du 
Nil  par  les  Abyssins  était  alors  admise. 

Yemrehana-Krestos,  <«  qui  fit  en  sa  vie  beaucoup 
de  mortifications,  déjeunes  et  de  prières  «^  est  honoré 
comme  un  saint  en  Abyssinie,  où  l'on  raconte  que, 
chaque  jour,  le  pain  et  le  vin  descendirent  du  Ciel, 
pour  lui,  pendant  30  ans.  Il  régna  40  ans  et  en  vécut 
80,  étant  né  en  l'an  1030. 

Jan-Chioum  (1110-1150)  ; 
Qedous-Harbé-Chioum  I"  (1150-1182)  ; 
Lalibala  II  (1182-1220). 

Le  peu  que  l'on  sait  de  Jan-Chioum,  appelé  aussi 
Sinoda  et  Degna-Mikaël  II  *,  fils  de  Yemrehana-Kres- 

1.  Zan  Sioiim,  Jan-Seyum,   Jan-Sheyum,    Jan-Shum,  Djon, 
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los,  qui  régna  40  ans  (1110-1150),  et  de  Qedous- 
Harbé-Cliioum  P^  ou  Gabra-Maryam  *,  son  fils  aîné, 
qui  régna  32  ans  (1150-1182),  étant  mêlé  intimement 
à  la  vie  du  célèbre Lalibala,  je  ne  m'en  occuperai  pas 
séparément.  Je  dirai  simplement  que  Jan-Chioum 
laissa  de  sa  femme  Masqal-Gabra  trois  enfants,  deux 
fils  :  Qedous-Harbé-Chioum  et  Lalibala  qui  régnè- 
rent successivement  après  lui,  et  une  fille  ;  et  que 
Qedous-Harbé-Chioum  eut  également  un  fils  —  d'une 
princesse  galla,  sa  femme,  —  Naakueto-Laab,  qui 
régna  après  Lalibala. 

Saint  Lalibala  II,  appelé  aussi  Gabra-Masqal  H  et 
Oualda-Giyorgis  I"  -,  un  des  souverains  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Abyssinie,  peut-être  même  le  plus  connu, 
naquit  à  Roha,  appelée  depuis  de  son  nom,  Lalibala, 
Tan  1150,  Tannée  même  de  la  mort  de  son  père.  U 
était  le  fils  de  Tempereur  Jan-Chioum  ^,  et  sa  mère 
s'appelait  Masqal-Gabra  *.  A  sa  naissance  un  essaim 
d'abeilles  vint  voltiger  autour  de  l'enfant  sans  le 
piquer  ;  la  mère  «  eut  l'esprit  de  Dieu  »,  disant  «  :  Les 
abeilles  Connaissent  que  cet  enfant  est  grand  !  »  et 
elle  lui  donna  le  nom  de  Lalibala  ^.  Le  jeune  prince 
donna  vite  des  preuves  de  piété  et  de  sagesse  :  à  7 
ans  il  lisait  couramment  et  vivait  déjà  de  façon  fru- 
gale. Agé  à  peine  d'un  an  et  désigné  par  son  père 
pour  lui  succéder  avec  un  conseil  de  régence,  il  fut 
presque  aussitôt  chassé  du  trône  par  son  frère  Harbé- 


Zon,  «  Crainte  de  la  Majesté  divine  ■  ;  Ghenouti,  Sinoda  (Sa- 
Dodius,  Sanutius,  SaniJiiis)  ;  Degna»-Michaël.  —  1.  Qedus-Harbe, 
Kedus-Harbé  (saint  Ilarbé)  ;  Shan-Arbé  (Arba-Shonné),  Harc- 
bcïé,  Harbaye,  Harbay,  •  Carême  »  ;  Giié.bra  ou  Guebré-Ma- 
riam,  «  Serviteur  de  Marie  ».  Quelques-uns  lui  donnent  40  ou 
42  ans  de  règne.  —  2.  Laliballa,  Lalibela,  Lulibella,  Lalilaba  ; 
Oualda-Ghorghis,  Ghorghis,  «  Serviteur  de  saint  Georges  ».  — 
3.  Selon  d'autres,  d'un  noble  et  d'une  sœur  de  l'empereur.  C'est 
la  version  que  j'ai  adoptée  qui  s'accorde  le  mieux  p,vec  ce  que 
Ton  sait  de  son  histoire.  —  4.  Masqal-Kebra  ou  Gabrit,  «  Ser- 
vante de  la  Croix.».  —  5.  «  Les  abeilles  ont  connu  sa  grâce  ». 
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Chioum  I"  *,  de  beaucoup  plus  âgé  que  lui.  Ce  prince 
dénaturé,  non  content  de  son  usurpation  et  ayant 
connu  plus  tard  par  une  prédiction  queLalibala  devait 
lui  succéder  au  détriment  de  ses  propres  enfants,  en 
conçut  de  Tenvie,  et  chercha  à  faire  mourir  son  frère, 
d'accord  avec  une  sœur  consanguine  de  Lalibala  ;  il 
lui  fit  donner  de  la  cervoise  empoisonnée  qui  lui 
causa  seulement  de  fortes  douleurs  d'entrailles.  Peu 
après,  Lalibala  épousa  une  jeune  fille  du  pays,  ver- 
tueuse et  pauvre,  nommée  Masqal-Kebra  2,  et  fut 
dénoncé  à  Tempereur  comme  ayant  enlevé  cette 
jeune  fille  à  son  premier  fiancé,  Harbé-Chioum 
rayant  fait  arrêter,  le  condamna  au  fouet,  mais  un  ange 
le  couvrit  de  ses  ailes,  et  il  ne  ressentit  aucun  mal. 
Cet  ange  lui  ordonna  de  bâtir  10  églises  et  lui  appa- 
rut encore  le  lendemain  etle  surlendemain,  lui  trans- 
mettant les  ordres  de  Dieu  :  Lalibala  lui  promit  de 
bâtir  les  églises  que  Dieu  lui  commandait  de  cons- 
truire. Cependant  l'empereur  qui  passait  devant  le 
lieu  du  supplice,  effrayé  de  la  force  des  coups  qui 
résonnaient  avec  un  bruit  de  tonnerre  miraculeux, 
crut  son  frère  tué  et  fit  cesser  immédiatement  le  fouet  : 
il  fut  stupéfait  de  trouver  Lalibala  intact. 

Le  jeune  prince  se  retira  ensuite  dans  le  désert, 
avec  sa  femme,  puis  se  rendit  à  Jérusalem  pour  prier 
sur  le  tombeau  du  Christ,  d'où  il  revint  pour  monter 
sur  le  trône  par  une  circonstance  singulière.  Harbé- 
Chioum,  effrayé  par  un  songe  où  Jésus-Christ  lui 
reprochait  sa  conduite,  envoya  saint  Abba  à  Jérusa- 
lem, afin  d'y  chercher  Lalibala  et  de  le  ramener  en 
Abyssinie,  Abba  revint  avec  Lalibala,  docile  aux 
ordres  de  Dieu,  et  dès  que  le  jeune  prince  eut  mis  le 
pied  dans  la  capitale,  Harbé-Chioum  abdiqua  solennel- 


1.  Yulg.  Qedous-Harbé.  Qedoos  signifie  saint  ;  ce  prince 
figure  dans  le  calendrier  6lhiopien.  —  2.  Maskal  ou  Meskal- 
Kebra.  Masqal-Gabra,  a  Gloire  de  la  Croix  t. 
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lement  en  sa  faveur  et  alla  expier  dans  la  retraite  sa 
conduite  passée.  Ses  mortifications,  ses  jeûnes  et  ses 
prières  lui  valurent  même  dans  la  suite  le  nom  de 
saint.  Saint  Abba,  sa  mission  remplie,  retourna  à  Zou- 
kouala,  et  le  règne  glorieux  et  paisible  de  Lalibala 
commença  (1182).  Beaucoup  de  chrétiens  *  de  Pales- 
tine avaient  suivi  Tempereur  et  s'établirent  d'abord 
dans  le  Saint  (district  du  Ouollo),  puis  dans  le  Ouollo 
tout  entier,  TAmhara  qui  a  pris  d'eux,  peut-être,  son 
nom,  le  Menzé,  le  Choa  et  le  Kafa,  dans  ce  dernier 
pays  de  moitié  avec  les  Kouraghés. 

Quelques  courtes  expéditions,  terminées  Tune  par 
la  soumission  éphémère  du  Yémen  où  Naakueto- 
Laab.fut  laissé  comme  vice-roi,  l'autre  par  la  prise 
de  Zeïlah,  la  troisième  par  la  défaite  du  chef  d'une 
ville  révoltée,  ainsi  qu'un  différend  avec  l'Egypte, 
sont  les  seuls  événements  guerriers  ou  politiques  du 
règne  de  Lalibala,  dominé  tout  entier  par  la  cons- 
truction des  célèbres  églises  monolithes  dont  la  vue 
excite  encore  aujourd'hui  la  plus  vive  curiosité  des 
voyageurs  et  des  archéologues.  Ces  églises,  creusées 
entièrement  dans  le  roc,  sans  aucune  adjonction, 
ainsi  du  reste  que  l'indique  leur  nom,  sont  en  effet, 
et  seront  toujours  rangées  parmi  les  monuments  les 
phis  curieux  du  monde.  Vingt-quatre  églises  ou 
chapelles  furent  creusées  sous  le  règne  de  Lalibala 
dans  les  rocs  solides  du  Lasta,  sa  patrie,  la  première 
10  ans  après  son  avènement,  et  leur  construction 
dura 28 ans 2  (1192-1220).  «  Dieu  en  fut  l'architecte  », 
et  500  ouvriers  venus  presque  tous  d'Alexandrie,  quel- 
ques-uns de  Jérusalem,  et  dirigés  par  Sidi-Masqal  ^ 


1.  Amaras,  ou  mieux  Âmharas.  —  2.  Vingt-trois  seulement^ 
selon  une  faus.  interprétation.  Ce  nombre  d'années  parait  in- 
suffisant pour  un  travail  aussi  gigantesque.  Il  a  fallu  au  moins 
i  siècle  et  de  nombreux  ouvriers  pour  élever  ces  églises.  Lali- 
bala n'a  dû  que  les  commencer  et  ses  successeurs  les  auront 
achevées  pour  obéir  à  ses  dernières  volontés.  —  3.  Sidi-Meskal. 
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en  turent  les  constructeurs  ;  ils  faisaient  «  une  coudée 
par  jour,  et  les  anges  quatre  coudées  par  nuit  ».  Les 
Abyssins  ne  possédaient  pas,  en  effet,  les  notions 
nécessaires  à  un  tel  travail,  mais  Lalibala  sut  profiter 
des  événements.  Une  persécution  violente  s'étânt 
élevée  en  Egypte,  les  maçons  et  tailleurs  de  pierre, 
dont  le  métier  était  en  abomination  chez  les  Arabes, 
furent  plus  molestés  que  les  autres;  Lalibala  offrit 
un  asile  à  tous  ceux  qui  se  dérobaient  aux  persécu- 
tions et  leur  fit  creuser  ses  églises,  puis  soit  que  le 
Soudan  lui  ait  fait  quelque  observation,  soit  qu'il  eût 
voulu  punir  les  infidèles,  Tempereur  fit  commencer 
d'importants  travaux  pour  tenter  de  détourner  le 
cours  supérieur  du  Nil  et  d'amener  dans  le  bassin  de 
THaouach  les  eaux  de  TAbbaï.  Cette  tentative,  qui 
eût  causé  la  perte  totale  de  TEgypté,  privée  de  toute 
fertilisation,  ne  réussit  pas,  et  quelques  siècles  plus 
tard  le  grand  Portugais  Albuquerque  échoua  égale- 
ment dans  un  projet  semblable.  L'idée  était  cependant 
ingénieuse  car,  en  effet,  si  le  Nil  était  supprimé, 
rien  ne  viendrait  plus  rompre  Taridité  du  désert  et, 
en  détournant  le  cours  du  fleuve,  on  anéantirait 
sûrement  TEgypte,  «  présent  du  Nil  »  *. 

Les  onze  églises  monolithes  les  plus  remarquables 
sont,  dans  Tordre  de  leur  position  :  L  Beta-Dengel  — 
2.  Beta-Maryam,  où  Ion  voit  la  tribune  d'où  Lalibala 
assistait  à  l'office  divin,  et  où  se  trouve  son  tombeau 
actuel  —  3.  Beta-Medani-Alam  —  4.  Beta-Masqal  — 
5.  Beta-Golgota,  où  fut  d'abord  enterré  Lalibala  —  et 
G.  Betà-Qedous-Mikaël,  creusées  dans  le  même  roc 
—  7.  Beta-Qedous-Qebryal  —  8.  Beta-Abba-Libaftos, 
bâtie  ou  terminée  par  l'impératrice  Masqal-Kebra, 
femme  de  Lalibala  —  9.  Beta-Qedous-Merkurios  — 
.10.    Beta-Ammanouël    —    11.  Beta-Qedous-Giyor- 


4.  Les  Egyptiens  croyaieDt  encore  au  xviiie   siècle  que  les 
Abyssins  pouvaient  couper  le  Nil  à  leur  volonlc!. 
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gis*,  où  selon  quelques-uns,  Lalibala  fut  d'abord  in- 
humé. Par  acte  solennel,  l'empereur  donna  aux  moines 
les  églises,  la  ville  et  le  terrain,  qu'ils  possèdent  en- 
core. Sur  ces  entrefaites,  Tabouna  Kilus  étant  tombé 
dans  plusieurs  crimes,  le  saint  monarque  ne  voulut  pas 
souffrir  qu'ils  demeurent  impunis  et  demanda  son 
châtimentau  patriarche  d'Alexandrie*.  Kilus  se  rendit 
ca  Egypte  pour  tenter  de  se  purger  des  accusations 
portées  contre  lui,  mais  reconnu  coupable,  il  fut 
déposé  au  Kaire,  et  remplacé  par  Isaac  que  Lalibala 
reçut  en  grande  pompe. 

Lalibala,  après  que  ses  églises  furent  construites, 
vécut  en  paix  ;  il  distribua  tous  ses  biens  en  aumônes 
au  point  qu'il  ne  lui  resta  plus  de  chaussures  aux 
pieds;  sa  vie  n'était  qu'une  longue  suite  de  mortifica- 
tions, de  jeûnes  et  de  prières  ;  sa  nourriture  était  des 
plus  frugales  et  il  n'en  prenait  que  juste  ce  qu'il  lui 
fallait  pour  vivre  et  ne  pas  mourir  de  faim.  Tout  t\ 
Dieu,  il  était  sur  le  point  d'abdiquer,  sa  mission  finie, 
en  faveur  de  la  race  salomonienne,  lorsque  la  morl 
le  surprit.  Il  s'éteignit  doucement,  le  12  du  mois  de 
sané  1220  3,  après  une  courte  maladie  témoignant 
sa  volonté  que  ses  fils  ne  lui  succèdent  pas  et  recom- 
mandant à  ses  fidèles  la  race  de  Salomon.  Il  était  âgé 
de  70  ans  et  en  avait  régné  38  en  paix  *.  Il  laissait 
de  sa  femme  trois  enfants,  deux  fils,YetbaraketAnab 
ou  Atab,  et  une  fille,  Judith.  L'admirable  Lalibala, 
si  bien  nommé  le  saint  Louis  de  l'Ethiopie,  n'esl-il 
point  l'égal  de  nos  plus  grands  saints  par  sa  bonté, 

1.  Biet-Danaghel,  «  Eglise  de  la  Vierge  »  —  MaFiam,de  Mario 
—  Mediné-AUem,  du  Sauveur  —  Maskal,  de  la  Croix  —  Gol- 
^otha,  du  Calvaire  —  Kodos-Mikaël,  de  saint  Michel  —  Gabriel. 
<le  saint  Gabriel  —  Âbba-Libanos,  de  saint  Liban  —  Merkurios, 
de  saint  Mercure  —  Ammanouël,  d'Emmanuel  —  Gorghuis, 
de  saint  Georges.  —  2.  C'était  alors  Jean  VII  ou  Marc  IV.  — 
3..  6  juin;  d'autres  disent  le  17  ou  le  22  du  même  mois.  — 
'4.  Quelques-uns,  interprétant  fauss.  cette  phrase  d'une  Chro- 
nique: «  Lalibala  régna  80  ans  avant  Abreham  »  —  lui  don- 
nent par  err.  80  ans  de  règne;  d'autres  lui  en  donnent  40. 
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la  pureté  de  ses  mœurs,  ses  vertus,  sa  charité  sur- 
tout, qui  fut  telle  que  jamais,  peut-être,  elle  n'a  été 
surpassée  sur  le  trône,  si  elle  a  pu  l'être  ailleurs  ? 
Est-il  une  vie  et  une  mort  plus  édifiantes  que  celles 
de  ce  pieux  monarque,  et  pourquoi  le  funeste  Dios- 
core  a-t-il  vécu  pour  empêcher  Lalibala,  schisma- 
tique  malgré  tout,  de  prendre  sa  place  auprès  des 
saint  Louis,  des  saint  Ferdinand,  des  saint  Henri  et 
des  saint  Eiesbaan  ! 

Le  corps  précieux  de  Lalibala,  inhumé  d'abord 
dans  l'église  de  Beta-Golgota  ou  dans  celle  de  Beta- 
Qedous-Giyorgis  fut  ensuite  transporté  dans  celle  de 
Beta-Maryam,  où  il  repose  depuis  lors.  D'après  les 
Abyssins,  de  nombreux  miracles  attestèrent,  durant 
sa  vie  et  après  sa  mort,  la  sainteté  de  Lalibala  qu'ils 
honorent  comme  saint  le  7  du  mois  de  sané  (juin). 

Le  portrait  de  ce  saint  roi  se  voit  sur  une  fresque 
de  l'église  monolithe  d'Abba-Libanos  et,  quoique 
d'un  art  fort  inférieur,  permet  cependant  de  juger 
l'expression  de  la  physionomie  du  prince.  Le  visage 
est  plein,  sans  barbe,  les  yeux  grands,  aux  paupières 
un  peu  lourdes,  le  nez  bourbonien  ;  l'expression  do- 
minante est  la  bonté  et  la  douceur  qui  n'excluent  pas 
toutefois  un  certain  air  de  grandeur  et  de  majesté 
hiératique  et  une  couronne  de  forme  bizarre,  posée 
sur  un  voile  cachant  complètement  les  cheveux,  aug- 
mente encore  cette  expression.  Le  tout  semble  ap- 
partenir à  un  homme  d'assez  forte  corpulence. 

Naakueto-Laab  (1220-1268) 

Les  dernières  volontés  de  Lalibala  ne  furent  pas 
respectées. 
Naakueto-Laab  ^,  son  neveu,  prince  du  Lasta,  fils 

1.  Naacueto-la-ab,  Neakoueto-le-ab,  Nakuto-Laab,  Naacu- 
Luabo,  Naaeveto-Laab,  Makoueto-le-ab  (pour  Nakoueto?), 
Naacucto-Laab  (pour  Naacoueto  ?),  Nakuto,  Nakalo  (pour  Na- 
kuto  ?),  «  Louons  le  père  !  » 
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de  Qedous-Harbé-Chioum  et  d'une  princesse  galla^ 
qui,  pour  épouser  ce  prince,  avait  à  peine  jeté  sur 
ses  croyances  païennes  le  voile  d'une  conversion  ap- 
parente, résidait  depuis  quelque  temps  à  la  cour.  Il 
s*était  épris  des  charmes  de  la  belle  et  fière  Judith, 
fille  de  Lalibala  et  ne  cachait  guère  son  espoir  de 
régner  un  jour  avec  elle.  Il  avait  fait  l'expédition  du 
Yémen  et  fut  nommé  gouverneur  de  cette  province  ; 
il  se  lia  ainsi  d'amitié  avec  les  sheiks  musulmans  et 
se  laissa  éblouir  par  le  faste  princier  des  Arabes  et 
gagner  peu  à  peu  par  la  licence  de  leur  vie.  Il  ne 
craignit  pas,  sur  leurs  conseils  et  oubliant  ses  devoirs 
de  chrétien,  d'aller  secrètement  au  Kaire  saluer  le 
khalife,  ennemi  de  son  souverain.  Il  fut  accueilli  par 
des  fêtes  splendides  qui  lui  ravirent  l'esprit  et  le 
cœur.  De  retour  au  Yémen,  il  était  tout  au  regret  des 
jouissances  perdues  quand  l'empereur  l'ayant  rap- 
pelé, il  dut  revenir  à  la  cour.  Il  éblouit  ses  pairs  par 
son  luxe  et  les  frappa  d'une  salutaire  terreur  en  ne 
s'entourant  que  de  Gallas,  alors  peu  connus  et  dont 
il  préférait  la  compagnie  à  toute  autre.  C'est  alors 
qu'ayant  vu  Judith,  il  en  devint  éperdument  amou- 
reux, et  les  dédains  de  la  princesse,  qui  ne  l'aimait 
pas  et  avait  deviné  son  orgueil,  ses  désirs  et  son  am- 
bition de  régner,  le  rendirent  furieux.  Lalibala,  qui 
n'avait  pas  voulu  forcer  le  consentement  de  sa  fille^ 
mourut  à  temps  peut-être  pour  éviter  à  Naakueto- 
Laab  les  remords  d'un  crime  odieux  *. 

A  peine  l'empereur  fut-il  mort  que,  profitant  delà 
consternation  générale,  Naakueto-Laab  fit  occuper 
la  capitale  par  les  2.000  cavaliers  gallas  qui  consti- 


1.  Quelques  autres  disent  que  Naakueto-Laab  empoisonna 
Lalibala.  Ce  trait  me  parait  incompatible  avec  le  caractère  de 
Naakueto-Laab  qui  fut  égaré  un  moment  par  un  amour  malheu- 
reux, mais  laissa  la  réputation  d'un  prince  bon  et  pieux.. 
Peut-être  ce  soi-disant  empoisonnement  n'est-il  qu'une  ré- 
miniscence  du    premier  dont  Harbé-Chioum  fut  l'instigateur? 
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tuaient  sa  garde  et  se  fit  proclamer  Empereur.  L'éner- 
gique Judith  vit  qu'elle  allait  être  obligée  d'épouser  lo 
nouveau  souverain  et  utilisa  sa  seule  chance  de  salut  : 
elle  s'enfuit  vers  le  Nord  pour  gagner  l'Hamasen 
dont  le  gouverneur  était  un  des  fidèles  de  son  père, 
tandis  que  Naakueto-Laab,  mal  renseigné,  la  faisait 
poursuivre  vers  le  Choa  dans  le  Sud.  Mais  la  malheu- 
reuse princesse,  qui  déjà  approchait  de  Hasaga,  alors 
capitale  du  pays,  reçut  du  gouverneur  de  cette  pro- 
vince qui  craignait  de  mécontenter  le  nouvel  empe- 
reur, un  refus  de  la  recevoir.  Elle  vit  bien  dès  lors 
qu'elle  ne  pourrait  longtemps  échapper  à  l'empereur, 
dont  les  émissaires  étaient  déjà  sur  ses  traces  et,  dans 
un  accès  de  farouche  désespoir,  elle  se  donna  la  mort 
avec  ses  suivantes  fidèles.  Ce  fut  comme  un  coup  de 
foudre  pour  l'empereur.  Paisible  possesseur  de  ce 
trône  qu'il  avait  tant  désiré,  afin  surtoutde  pouvoir  im- 
poser sa  volonté  à  l'infortunée  Judith,  et  dontla  toute- 
puissance  lui  était  désormais  inutile,  puisque  l'objet 
de  sa  passion  n'était  plus,  Naakueto-Laab  sentit  le 
chagrin  et  le  remords  envahir  son  âme  ;  il  se  fit  honte 
à  lui-même,  usurpateur  d'un  trône  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas  et  cause  de  la  mort  d'une  innocente  vic- 
time, coupable  peut-être  de  pensées  criminelles.  Rap- 
pelant dans  son  cœur  les  souvenirs  de  sa  pieuse 
enfance  —  les  Abyssins  disent  qu'en  naissant  il  adora 
Dieu,  d'où  lui  vint  son  nom  —  il  se  tourna,  dans  sa 
détresse  morale,  vers  le  Dieu  miséricordieux  des  pé- 
cheurs. Toute  sa  vie  ne  fut  plus  dès  lors  qu'une 
longue  et  rude  pénitence,  une  suite  ininterrompue 
déjeunes,  de  mortifications  et  de  prières  ;  il  ne  man- 
geait jamais  de  grains  et  se  nourrissait  de  terre  le 
dimanche.  La  règle  de  sa  vie  fut  si  sévère  qu'il  mérita, 
dit-on,  d'être  enlevé  vivant  au  Ciel  comme  le  pieux 
Hénoch  et  le  prophMe  Eliedela  Bible,  et  d'être  con- 
sidéré, après  sa  mort,  comme  un  saint  par  son  peuple. 
Bienfaisant,  pieux  et  juste,  aimant  Dieu  et  la  paix, 


—  197  — 

Naakueto-Laab  se  voyait  sans  enfants.  Le  moine 
Takla-Haïmanot,  depuis  si  célèbre,  qui  avait  le  titre 
d'abouna,  c'est-à-dire  de  chef  de  rÊglise,  venait  de 
fonder  le  fameux  monastère  de  Dabra-Libanos,  dans 
leChoa,  et,  en  sa  qualité  d'évôque,  il  dirigeait  spiri- 
tuellement toutes  les  Eglises  chrétiennes  de  l'empire. 
C'était  un  homme  remarquable  à  la  fois  par  sa  sain- 
teté, la  pureté  de  ses  mœurs,  l'étendue  de  ses  con- 
naissances et  la  ferveur  de  son  patriotisme.  Il  avait 
compris  que  la  division  de  l'Ethiopie  en  deux  Etats 
était  une  cause  d'affaiblissement  pour  son  pays  et 
pouvait  à  un  moment  donné  faciliter  une  invasion. 
Ayant  acquis  une  grande  influence  sur  Naakueto- 
Laab,  dont  il  avait  été  le  précepteur,  il  résolut  de 
profiter  de  son  ascendant  pour  rétablir  la  famille  sa- 
lomonienne,  et  il  y  réussit  par  ses  conseils  et  ses 
exhortations.  Il  représenta  à  l'empereur,  déjà  disposé 
par  ses  propres  réflexions  au  projet  dont  l'entretenait 
Tabouna,  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  été  jamais 
que  des  usurpateurs,  détenant  sans  aucun  droit  le 
bien  d'autrui  ;  qu'il  portait  une  couronne  usurpée  et 
ferait  plaisir  à  Dieu  en  la  quittant.  Naakueto-Laab, 
ébranlé  et  convaincu  par  ces  raisons,  résolut  —  cir- 
constance singulière  et  fort  rare  dans  l'histoire  du 
monde  —  d'abdiquer  et  de  restituer  le  trône  à  l'héri- 
tier légitime.  Les  négociations  s'ouvrirent  de  suite 
avec  Yekouno-Amlakqui  régnait  alors  dans  le  Choa, 
par  l'entremise  de  Takla-Haïmanot  et  peu  de  temps 
après  un  traité  solennel  replaçait  la  couronne  sur  la 
tête  des  descendants  de  Salomon.  Par  une  première 
disposition,  Naakueto-Laab  abdiquait  le  trône  impé- 
rial d'Abyssinie  en  faveur  de  Yekouno-Amlak,  roi  du 
Choa  ;  par  la  seconde  il  conservait  le  titre  de  Negouç 
et  une  partie  du  Lasta  était  cédée  à  lui  et  à  ses  suc- 
cesseurs en  toute  propriété  ;  par  la  troisième,  un  tiers 
des  terres  de  l'empire  était  donné  à  l'abouna  pour  la 
subsistance  du  clergé  ;  par  la  quatrième^  Takla-Haï- 

II.  13 
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manot  fit  décider  que  Tabouna  ne  pourrait  jamais 
être  Abyssin,  et  cela  en  vue  du  bien  de  TEtat,  afin  de 
causer  moins  d'ennuis  aux  souverains  et  que  la  très 
grande  autorité  de  Tabouna  ne  lui  permette  pas  de 
détrôner  les  empereurs  à  son  gré  ;  par  la  cinquième 
enfin,  Fabouna  doit  être  un  prêtre  kopte,  né  sur  les 
bords  du  Nil,  âgé  de  45  ans  au  moins  et  .sacré  au 
Kaire  (1268). 

Tel  fut  ce  fameux  traité  qui  consacra  un  événe- 
ment extraordinaire  et  à  coup  sûr  peu  banal.  Naa- 
kueto-Laab  se  retira  dans  son  royaume  de  Lasla  et  y 
mourut  peu  de  temps  après  ;  il  avait  70  ans,  étant 
né  en  1198,  et  en  avait  régné  48  ^ 

Ce  prince  fut  le  dernier  souverain  de  la  dynastie 
zaguéenne  qui  régna  sur  TAbyssinie  et  cette  famille 
célèbre  n'allait  pas  tarder  à  s'éteindre  (63  ans  après) 
dans  son  royaume  du  Lasta  ;  les  Zagués  gouvernaient 
TAbyssinie  depuis  291  ans. 

ANaakueto-Laab  succéda  Yetbarak,ditaussi'Egzia- 
bher  ou  Abreham  III  (Abraham  III)  ^,  fils  de  Lalibala, 
qui  avait  reçu  les  ordres  sacrés,  et  auquel  les  «  anges 
apportaient  le  pain  et  le  vin  ».  Le  patriarche  de  Jéru- 
salem, Thomas  III,  attiré  par  la  réputation  de  sain- 
teté de  ce  prince,  vint  exprès  pour  le  visiter.  Yetba- 
rak  régna  22  ans  (1268-1290)  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Marari  ^,  reçu  également  diacre.  Celui-ci  ré- 
gna 18  ans  (1290-1308)  et  eut  pour  successeur  Harbé- 
Chioum  II  *,quirégna23ans(1308-1331).  Ce  prince  fut 
le  onzième  et  dernier  roi  de  la  dynastie  zaguéenne,  et 
après  sa  mort,  le  royaume  de  Lasta  fut  réuni  à  nouveau 
et  pour  toujours  à  la  monarchie.  Ce  fait  arriva  sous  le 


1.  40  selon  rraulres.  —  2.  Yetebarak,  Ilbarak,  Itibarek,  Ti- 
barek;  'Egziabher,  «  Seigneur»;  Abram.  Plusieurs  le  font  ré- 
gner 40  ans.  —  3.  Maïrari,  Mayrari,  Mayerari,  Majoraf,  «  Clé- 
ment ».  Quelques  uns  lui  donnent  15  ans  de  règne.  —  4.  Har- 
baï,  Harbay,  Harbaye,  Harbejo.  Plusieurs  no  lui  donnent  que- 
8  ans  de  règne. 
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règne  de  Tempereur  'Amda-Syon  K,  huitième  suc- 
cesseur de  Yekouno-Amlak.  LeLasta  resta  cependant 
sous  le  gouvernement  des  Zagués,  probablement  des 
descendants  de  cette  famille  par  les  femmes,  jusqu'en 
1768  où  il  leur  fut  enlevé  et  définitivement  réuni  à  la 
couronne. 

Un  dernier  mol  sur  cette  famille  souveraine  si  inté- 
ressante. 

On  n'a  pas  été  sans  remarquer  la  persistance  sin- 
gulière avec  laquelle  le  nombre  40  revient  dans  les 
dynasties  falacha  et  zaguéenne  :  sur  treize  souverains 
ou  reines,  neuf  ont  quarante  années  de  règne  !  Il  y  a 
eu  là  erreurs  et  confusions  multiples  et  il  est  fort 
heureux  que  quelques  listes  nous  donnent  des  chif- 
fres plus  réguliers.  C'est  ainsi  que  nous  savons  que 
Qedous-Harbé-Chioum  !«*•  a  régné  32  ou  42  ans  — 
Naakueto-Laab,  48 — Marari,18 —  Harbé-Chioum  II, 
23  —  et  Mara-Takla-Haïmanot,  fondateur  de  la  dy- 
nastie, 15  ans.  Avec  ces  chiffres,  il  a  été  facile  de 
reconstituer  la  durée  exacte  des  autres  règnes,  mais 
il  reste  encore  quatre  règnes  de  40  ans  qu'il  est  im- 
possible de  rectifier.  Etant  donné  que  le  but  à  at- 
teindre était  de  supprimer,  sauf  à  un  ou  deux  règnes, 
où  il  peut  se  trouver  juste,  le  nombre  40,  et  de  le 
remplacer  par  un  chiffre  plus  exact,  je  n'ai  pu  admet- 
tre ni  les  3  ans  de  Mara-Takla-Haïmanot,  ni  les  15 
deMarari,ni  les  8  d'Harbé-Chioum  II,  donnés  par 
quelques  listes  ;  ces  deux  derniers  chiffres  (15  et  8) 
sont  sans  doute  un  dédoublement  arbitraire  des 
23  ans  d'Harbé-Chioum  II,  et,  de  plus,  les  15  ans  de 
Marari  font  double  emploi  avec  les  quinze  années  de 
Mara-Takla-Haïmanot.  Quant  aux  dates  de  Qedous- 
Harbé-Chioum,  j'ai  choisi  le  nombre  32,  qui  donne 
38  ans  de  règne  à  Lalibala,  d'abord  pour  faire  l'ac- 
cord avec  l'année  de  la  mort  de  Jan-Chioum  (1150), 
et  ensuite  parce  que  ces  38  ans,  ajoutés  aux  48 
de    Naakuelo-Laab,   donnent    un   total  général   de 
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86  années,  approchant  fort  des  80  ans  qui,  d'après 
une  chronique,  séparèrent  Tavènement  de  Lalibala 
de  celui  de  Yelbarak.  Lalibala,  qui  a  commencé  ses 
églises  la  dixième  année  de  son  règne,  a  consacré 
28  ans  à  leur  construction  et  est  mort  peu  de  temps 
après  les^  avoir  vu  terminer,  n'a  dû  régner,  en  efifet 
que  38  ans  ;  d'autre  part,  étant  mort  en  1220,  âgé  de 
70  ans,  Tannée  de  sa  naissance  serait  donc  1150, 
d'où  il  faut  nécessairement  conclure  que  son  père 
Jan-Chioum  vivait  encore  en  1150. 

Constamment  le  Choa  était  resté  fidèle  aux  descen- 
dants de  Del-Naad  et  préludait  ainsi,  par  son  dévoue- 
ment à  la  race  impériale,  à  l'avènement  de  ses  rois 
particuliers  qui  sont  arrivés  au  trône  d'Abyssinie  en 
la  personne  de  l'empereur  actuel,  Menilek  IL 

Désormais,  le  sceptre  ne  sortira  plus  de  la  maison 
de  Salomon,  si  ce  n'est  pour  y  rentrer  presque  aus- 
sitôt ;  il  y  est  encore  aujourd'hui. 


CHAPITRE  VII 

La  dynastie  Salomonienne 

3*  Période.  —  Depuis  la  Restauration  jusqu'à  nos  jours 
(1268-1903) 

Yekoano-Amlak  (1268-1283). 

Yekouno-Amlak  •  ou  Jean  II,  roi  du  Clioa  depuis 
1255  ou  1258,  à  quil'abouna  Takla-Haïmanot  avait 
rendu  Tempire  de  TAbyssinie  remonta  ainsi  sur  le 
trône  de  ses  pères  (1268),  mais  les  côtes  de  la  mer 
Rouge  étaient  devenues  musulmanes  de  religion  et 
là  couvait  le  danger  pour  l'Abyssinie.  De  plus,  les 
Zagués,  maîtres  d'une  partie  seulement  du  pays,  n'a- 
vaient pu  accroître  la  puissance  de  TAbyssinie  qui  se 
trouvait,  de  ce  fait,  alTaiblie. 

Takla-Haïmanot  avait  alors  47  ans  *.  Le  restaura- 
teur de  la  monarchie  légitime  est  une  physionomie 
assez  intéressante  pour  que  Ton  puisse  s'y  arrêter  un 
instant.  Takla-Haïmanot  ^  ou  Jan-Haïmanot  descen- 
dait, dit-on,  d'un  des  apôtres  et  de  Tsadok  qui  était 
venu  en  Abyssinie  sous  Menilek  l^^  ;  son  père  et  sa 
mère,  séparés  par  les  vicissitudes  de  la  guerre,  se 
retrouvèrent  ensuite  après  que  sa  mère  eut  échappé 


1.  Yekuno,  Tekouna  ou  Ikon-Amiak,  Âmlakh  ou  Âmlok  ; 
fconamlaco  ;  Icon-Amiac(pour  Amlac?)  ;  Iqhnu-Àmalac  ;  Ighum 
ou  Jeon-Aralac,  Iqunu-Amaiat  (pour  Amalac?);  leon-Amlach, 
«  Qu'il  soit  roi  t  »  ;  Jean- Amlak.  —  2.  Et  non  57  comme  le  dit 
une  tradition  erronée.  —  3.  Takla-Haimanout  ou  Hayemanot; 
Taklaïmanot;  Taklé-Imanot;  Taclée-Eymanot  ;  Thécla-Haidma- 
nout  ;  Têklahtmanot,  Técla-Haimanot,  Hémanot,  Emanout-  ou 
Hi^manol  (pour  Hémanot)  ;  Cécia-Haimanot  (pour  Técla-H.  ?)  ; 
Theklé  ;  Hémanot.  «  Plante  de  la  Foi  »  ;  Jean -Hay mon. 
«  Majesté  de  la  Foi  ».  Cert.  le  font  vivre  du  temps  do  saint 
Frumence  1 1 1 


aux  violences  d'un  païen  et  il  fui  le  fruit  de  cette  ren-^. 
contre  (1220).  Il  reçut  en  naissant  le  nom  de  Fesha- 
Syon  *,  parla,  dit-on,  dès  le  berceau  et  fut  plus  tard 
ordonné  diacre  par  l'évêque  Abba-Qerlos  (Cyrille  II). 
Jésus-Christ  lui  apparut  ensuite,  à  ce  que  disent  les 
Abyssins,  et  lui  donna  le  nom  de  Takla-HaTmanot 
qu'il  porta  depuis  lors  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  Tan 
1311  —  et  non  1282 — ,  sous  le  règne  de  Ouedem-Ared. 
Il  était  âgé  de  91  ans. 

Yekouno-Amlak,  au  lieu  de  transporter  sa  capitale 
à  Aksoum,  ancienne  ville  royale,  conserva Tegoulet  *, 
sa  résidence  du  Choa,  comme  capitale  de  Tempire, 
et  son  premier  acte  de  souverain  fut  un  accord  avec 
Takla-Haïmanot  qui  confirma  à  Tabouna  et  à  ses  suc- 
cesseurs la  possession  du  tiers  des  terres  du  royaume. 
Ce  prince  persécuta  les  musulmans  de  ses  Etats  et 
commença  contre  Zellah  la  longue  série  des  guerres 
religieuses  qui  mirent  plus  d'une  fois  l'Abyssinie  à 
deux  doigts  de  sa  perte,  mais  qui  consolidèrent  for- 
tement le  pouvoir  royal,  en  groupant  autour  des 
empereurs  toutes  les  forces  vives  de  la  nation  et  tous 
les  défenseurs  de  la  patrie.  A  l'intérieur,  le  patriarche 
Théodose  II 3,  Syrien  d'origine,  bouleversa  l'empire, 
par  ses  intrigues.  En  1274,  Yekouno-Amlak  écrivit 
au  Soudan  d'Egypte,  El-Melek-Zaher-Aboul-Fou- 
touh  *  peut-être  pour  se  plaindre  de  ce  prélat.  Il 
écrivit  aussi  à  l'empereur  grec  Michel  VlII-Paléolo- 
gue  (12601282)  auquel  il  envoya  en  présents  plu- 
sieurs girafes.  Il  mourut  en  1283  ^  après  un  règne  de 

1.  «  Joie  de  Sion  ».  —  2.  Tagoulet,  Tagualat,  en  ar.  Moradé. 
3.  D'Alexandrie.  Le  patriarche  d'Aksoum  était  toujours  Takia- 
Halmanot.  ^  4.  «  Roi  illustre.  Père  des  conquêtes  ».  Roukn- 
ed-Din'  —  Aigle  de  la  religion  —  Beybars  I®»*  el-Bendoukdary, 
dit  d'abord  BUMelek-elKaher,  «  Roi  vainqueur  »  (1260-1277). 
—  5.  Quelques  aut.  font  régner  ce  prince  de  1255  à  1269,  de 
1258  à  1269  et  môme  en  1225,  lui  donnant  ainsi  11  ou  14  ans 
de  règne.  Ces  dates  sont  évidemment  fausses  puisque  Tekouno- 
Amlak  vivait  encore  en  1274. 
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15  ans  ou  d'environ  25  en  comptant  de  son  avènement 
au  trône  du  Choa,  laissant  deux  fils^  qui  régnèrent 
successivement  après  lui,  Yagbea-Syon  et  Ouedem- 
Ared. 

Yekouno-Amlak  n'est  pas  le  vrai  nom  de  ce  prince 
qui  s'appelait  originairement  Yohannès  (Jean).  Lors- 
qu'on apprit  que  Naakueto-Laab  avait  abdiqué  en 
sa  faveur,  tout  le  peuple  s'écria  :  «  Yekouno-Amlak  ! 
(Qu'il  soit  roi!)  »  et  le  nom  lui  resta. 

Yagbea-Syon  (1283-1292) 

Yagbea-Syon,  appelé  aussi  Agbea-Syon  II  et  Salo- 
mon  II  *,{îls  aîné  de  Yekouno-Amlak,  succéda  à  son 
père  en  1283.  Il  gouverna  paisiblement,  ne  persécuta 
pas  les  musulmans,  et  l'abouna  Takla-Haïmanot 
s'élant  retiré  des  affaires  publiques,  il  en  demanda 
un  autre  à  Jean  IX,  patriarche  d'Alexandrie  (1290). 
Celte  même  année,  il  envoya  un  agent,  porteur  d'une 
lettre  de  sa  main,  au  soudân  d'Egypte,  El-Melek-el- 
Mansour  IIP,  pour  lui  demander  de  laisser  passer 
un  manteau,  cent  cierges  et  une  pique  dorée  pour 
lampe,  dons  destinés  au  couvent  abyssin  de  Jérusa- 
lem, fondé  par  son  père  ou  par  un  des  princes  za- 
guéens.  Il  mourut  en  1292,  après  un  règne  de  9  ans, 
laissant  pour  lui  succéder  cinq  fils  *  qui,  d'après  ses 
volontés  dernières,  devaient  régner  ensemble,  sans 
partager  l'empire. 

1.  5  ou  7  selon  d'autres.  Voir  plus  loin. —  2.  Iakba  ou  labka- 
Tzion.  «  Qu'il  rétablisse  Sion  î  »  ;  Egba  ou  Igba-Sion,  Agba- 
séon,  «  Rétablis  Sion  !  ».  Quelques  aut.  font  régner  ce  prince 
15  ans,  de  1269  à  1284  et,  dans  plus,  listes,  il  est  transposé 
avec  Ouedem-Ared. —  3.  Seyf-ed-Dln' — Epée  de  la  religion  — 
Kalaoun-el-Elfy  (1279-1290).  —  4.  3  seulement,  selon  d'au- 
tres. 
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Les  cinq  fils  de  Yagbea-Syon  (12^-1297) 

Par  une  disposition  bizarre,  Yagbea-Syon,  afin  de 
ne  pas  partager  Tempire  et  de  ne  mécontenter  aucun 
de  ses  cinq  fils  qu'il  aimait  également,  avait  ordonné 
qu'ils  régneraient  tour  à  tour  un  an  chacun,  à  com- 
mencer par  Taîné,  et  leur  laissa  à  tous  le  litre  d'Em- 
pereur, nominal  pour  les  frères  du  monarque  annuel 
qui,  seul,  disposait  de  Tautorité  effective*. 

Senfa-Ared  IV,  Senfa-Sagad  ou  Senfa-Asged  II  ^ 
(1292-1293)  ;  Hezba-Asged,  Hezba-Laab  ou  Asfeha- 
Asged  3  (1293-1294)  ;  Qedma-Asged  ou  Ouedem-Sa- 
gad  *  (1294-1295),  respeclèrent  l'ordre  de  succession 
établi  par  leur  père,  et  le  quatrième  fils  de  Yagbea- 
Syon,  Jan-Asged  III  ou  Bahr-Asged  III  ^  monta  sans 
opposition  sur  le  trône  qu'il  devait  occuper  une  année 
(1295).  Cependant  le  plu^jeune  des  cinq  frères,  Sabea- 
Asged  II,  Bahr-Sagad  II  ou  Fekra-Qail  6,  avide  de 
gouverner  à  son  tour  et  trop  impatient  pour  attendre 
longtemps,  voulait  régner  seul  et  avait  résolu  de 
retenir  l'empire  quand  son  tour  viendrait  en  relé- 
guant ses  frères  à  Amba-Gechena.  Son  ambition  fut 
déçue  :  trahi  par  un  de  ses  amis  intimes  qu'il  avait 
pris  pour  confident,  il  fut  livré  à  l'empereur  qui  le 
fit  enfermer  à   Amba-Gechena  ^  (1295).  Jan-Asged, 

1.  Selon  quelques-uns,  l'ordre  de  ces  princes  est  le  suivant  : 
A.  Qedma-Asged  (1292-1293)  —  B.  Hezba-Asged  (1293-1294)  — 
C.  Senfa-Asged  (1294-1295)  -  D.  Bahr-Asged (1295-1297) —Le 
cinquième  n'est  pas  nommé.  —  2.  «  Repos  de  l'épôe  »  ;  Sinfa-As- 
gud.  ■  Epée  vénérable»  ;  Tzenaf-Seggued,  «  Son  épée  le  garde  ». 
—  3.  Asfa-Asgud,  «  Vénérable  pour  le  peuple»  :  Hazeb-Azaab, 
«  Père  du  peuple  ».  —  4.  Kudma-Asgud,  ■  Vénérable  comme  Teau 
sajnte  »  ;  Hedem-Segguod,  «  Qui  garde  le  sang  ».  —  5.  lan-Seg- 
gued.  «  Majesté  vénérable  »  ;  Bar-Asgud,  Bahar-Azgued,  «  Vé- 
nérable comme  la  mer  ».  —  6.  «  Homme  vénérable  »  ;  Bahar- 
Seggued,  «  Qui  garde  la  mer  •  ;  Free  ou  Feré-Hekan,  «  Amour 
de  la  droite».  —  7.  Amba-Geschen,  Geshen,  Gessem  ou  Gué- 
xcn  ;  Ambaguèxe,  Ambaçel,  Dambaçcl  ;  Amhar. 
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devenu  méfiant,  fit  conduire  également  dans  ce  fort 
ses  autres  frères  et  ses  propres  enfants,  et  régna  seul 
pendant  2  ans  (1295-1297)  *.  Les  cinq  fils  de  Yagbea- 
Syon  avaient  gouverné  5  ans.  C'est  la  première  fois 
qu'Amba-Gechena  remplaça  Dabra-Damo  *. 

Oaedem-Ared  (1297-1312). 

Ouedem-Ared  3,  fils  cadet  de  Yekouno-Amlak  et 
frère  de  Yagbea-Syon,  succéda  à  ses  neveux  et  régna 
15  ans(1297-1312).  La  XlVe  année  de  son  règne  (1311) 
mourut  l'ancien  abonna  Takla-Haïmanot,  qui  s'était 
retiré  des  affaires  publiques  en  1290,  et  vivait  dans 
la  retraite.  Il  était  âgé  de  91  ans  et  avait  toujours 
conservé  l'amitié  reconnaissante  des  divers  empe- 
reurs qui  s'étaient  succédésetn'avaitjamais  cessé  do 
le  consulter  —  et  l'admiration  respectueuse  du  peu- 
ple. Le  restaurateur  fut  inhumé  en  grande  pompe  à 
Dabra-Libanos,  et  les  Abyssins  l'ont  toujours  honoré 
comme  un  de  leurs  plus  grands  saints. 

Takla-Haïmanot  avait  été  l'apôtre  du  Choa  où  il  y 
avait  encore  beaucoup  de  païens.  C'est  lui  qui  prêcha 
la  nécessité  du  baptême  au  lieu  de  la  circoncision  et 
qui  détruisit  le  serpent  sacré,  encore  l'objet  de  la 
superstition  publique.  L'église  de  son  nom,à  Gondar, 
renferme  de  ses  reliques.  Ouedem-Ared  envoya  un 
ambassadeur  au  pape  d'Avignon,  Clément  V  (1305- 
1314),  dans  un  but  resté  ignoré. 

Jusqu'à  présent  les  musulmans  n'avaient  pas  porté 

1.  D'autres  font  régner  les  trois  premiers  frères  do  1292  à 
1297,  et  Jan-Âsged  de  1297  à  1299.  Selon  quelques  autres, 
ces  cinq  princes  seraient  fils  de  Yekouno-Aniîak  et  frères  do 
Yagbea-Syon  et  de  Ouedem-Ared  ;  celte  parenté  ne  s'accorde 
pas  avec  les  chroniques.  —  2.  En  1295,  et  non  en  1300  ou 
1308.  —  3.  Ouedcm-Raad,  Oueddem  Araad,  Woudem-Arad, 
«  Repos  du  sang  [royal]  ».  Certains  auteurs  le  font  régner  de 
1299  à  1314  —  ou  de  1292  à  1301  (9  ans),  et  dans  plusieurs 
listes  on  le  trouve  transposé  avec  Yagbea-Syon. 
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leurs  efforts  du  côté  de  TAbyssinie  et,  dans  tout  Tem- 
pire,  on  ne  comptait  que  quelques  disciples  du  Koran. 
Au  XIV®  siècle,  rislamisme  devint  autrement  menaçant 
pour  l'Ethiopie  que  les  luttes  ou  rivalités  intestines. 
Le  littoral  de  la  mer  Rouge  avait  cessé  d'appar- 
tenir à  TAbyssinie  et  était  devenu  le  domaine  d'un 
peuple  pasteur,  les  Afar,  qui  s'étendaient  depuis  le 
golfe  de  Tadjourah  jusqu'aux  conOns  de  la  Somalie. 
La  principale  tribu  était  celle  des  Adaï  ou  Adal,  d'où 
le  nom  portugais  Adel.  Dans  cette  région  plusieurs 
royaumes  s'étaient  formés  dont .  le  principal  était 
celui  d'Adel  qui  avait  pour  capitale  Tadjourah.  Tou- 
tes ces  peuplades  étaient  de  sang  arabe  mêlé  de  sang 
noir.  Elles  avaient  depuis  longtemps  embrassé  l'isla- 
misme,  mais  payaient  néanmoins  plus  ou  moins 
régulièrement  le  tribut  au  negouç.  Quand  elles  virent 
que  l'Abyssinie  était  affaiblie  par  les  discordes  et  les 
luttes  intestines,  elles  crurent  le  moment  venu  d'affir- 
mer leur  indépendance  complète,  en  môme  temps  que 
la  religion  du  prophète.  La  guerre  commença  et, 
avec  elle,  une  nouvelle  période  qu'on  peut  appeler  la 
période  de  la  lutte  contre  l'Islam. 

•Amda-Syon  I"  (1312-1342). 

'Amda-Syon  I®'"  appelé  aussi  Ameda-Syon,  Amba- 
Syon,  Kaleb  (?)  et  Gabra-Masqal  III  *,  fils  de  Ouedem- 
Ared  et  petit-fils  de  Yekouno-Amlak,  succéda  à  son 
père  en  1312,  et  continua  de  résider  à  Tégoulet. 
Les  dix-sept  premières  années  de  son  règne,  si 
bien  rempli  à  la  fin,  se  passèrent  en  paix,  du  moins 
en  paix  extérieure,  car  à  l'intérieur  il  n'en  fut  pas  de 
même. 


1.  Ânida-Sion  ou  Tzion  ;  Anda-Tzion  ou  Seyon,  «  Colonne  de 
Sion  »;  Aineda-Tsion,  «  Force  do  Sion  »  ;  Amba-Sion,  a  Mon- 
tagne de  Sion  »  ;  Kabb  (9). 
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En  1325,  'Amda-Syon  envoya  des  lellres  indignées 
au  Soudan  d'Egypte,  El-Melek-el-Nasser  11  *,  qui 
persécutait  les  chrétiens,  menaçant  d'user  de  repré- 
sailles envers  les  musulmans,  devenus  nombreux  en 
Abyssinie,  et  de  détourner  le  cours  du  Nil.  Il  faut 
croire  que  la  persécution  s'arrêta  puisque  ces  mena- 
ces ne  reçurent  aucun  commencement  d'exécution  et 
que  la  paix  ne  fut  point  troublée  avec  l'Egypte. 

A  cette  même  époque  eut  lieu  la  déplorable  per- 
sécution de  Dabra-Libanos.  L'empereur,  au  lieu  de  se 
préparer  à  la  guerre  contre  les  Musulmans,  mécon- 
tentait ses  sujets  parsa  conduite  dérégléeet  ses  scan- 
dales soulevèrent  une  indignation  générale.  Non 
content  d'avoir  gardé  pour  lui  la  concubine  de  son 
père,  il  prit  publiquement  pour  maîtresses  ses  deux 
sœurs.  Un  pieux  moine  de  l'abbaye  de  Dabra-Liba- 
nos,  Abba-Anoreouos  (Honorius)  de  Segadja,  crut 
qu'il  était  de  son  devoir  de  l'excommunier  solennel- 
lement après  l'avoir  inutilement  averti,  et  fut  soutenu 
par  Tethiagé  et  les  habitants  de  Dabra-Libanos. 
'Amda-Syon,  irrité  et  froissé  dans  sa  dignité  royale, 
fit  arrêter  Abba-Anoreouos  et  le  fit  déchirer  à  coup 
de  verges  jusqu'au  sang  dans  les  rues  de  Tegoulet. 
La  nuit  qui  suivit  cette  exécution,  le  feu  consuma 
presque  entièrement  la  ville,  et  le  clergé  ne  manqua 
pas  de  crier  à  la  punition  divine.  Mais  'Amda-Syon, 
mieux  informé,  accusa  les  moines  de  Dabra-Libanos 
d'avoir  brûlé  sa  capitale  ;  Tethiagé  Filpos  (Philippe) 
fut  chassé  du  Choa,  les  habitants  de  Dabra-Libanos 
exilés  dans  le  Dambya  et  le  Begamder.  'Amda-Syon 
rebâtit  promptement  sa  capitale,  et  ses  sujets  s'étant 
soulevés  de  nouveau  furent  contenus  par  des  mesures 
d'extrême  rigueur.  Après  ces  exécutions  sans  pitié, 


1.  «  Le  roi  victorieux  n,  Mohamed-ebn-Kalaoun.  Il  régna 
3  fois  surrEgypte,  de  1^93  à.  1294.  de  1299  à  1308  et  de  1309 
à  1341. 
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tout  rentra  dans  Tordre,  mais  de  semblables  débuts 
ne  faisaient  pas  bien  augurer  du  nouveau  règne.  La 
victoire  allait  bientôt  faire  oublier  les  actes  regret- 
tables auxquels  s'était  livré  Tempereur  dans  les  trans- 
ports de  sa  colère  ;  'Amda-Syon,  d'ailleurs,  n'était  ni 
foncièrement  mauvais,  ni  cruel,  et  a  laissé  unerépu- 
tation  méritée  de  bravoure,  de  douceur  et  de  clé- 
mence. 

A  l'Est  et  au  Sud  de  l'Abyssinie  se  trouvaient  seize 
petits  royaumes  mahométans.  Le  territoire  du  futur 
royaume  de  Zeïlah  '  en  comprenait  à  lui  seul  sept  : 
Aoufatou  Efat^,  Daouaro,  Arababni,  Hadya,  Char- 
kha,  Bali,  Dara  ;  venaient  ensuite  ceux  de  Gassi  , 
Tiko,  Agouama,  Baqla,  Mourgar,  Gaboula,  Mara, 
Adal  3,  capitale  Tadjourah  ou  Adal,  puis  Zeïlah  ;  et 
Zengero.  Ces  pays  avaient  été  autrefois  chrétiens  et 
soumis  à  l'autorité  directe  desnegouç,  mais  la  dynas- 
tie qui  se  maintint  dans  le  Choa  n'eut  pas  assez  de 
puissance  pour  les  conserver  et  ils  étaient  indépen- 
dants quand  'Amda-Syon,  la  XYIII^  année  de  son 
règne,  résolut  de  les  reconquérir  (1330). 

En  apprenant  qu'  'Amda-Syon  se  rendait  odieux  à 
ses  sujets,  les  rois  d'Adal  et  de  Mara  avaient  pensé 
que  le  moment  était  favorable.  Ils  envoyèrent  des 
bandes  ravager  le  territoire  éthiopien  et  après  avoir 
déterminé  plusieurs  ras  et  le  roi  des  Falachas  à  se 
déclarer  en  leur  faveur,  ils  appelèrent  aux  armes 
tous  les  Musulmans.  Leur  armée  se  montait  à  40.000 
hommes  et  une  véritable  coalition  s'était  formée 
contre  l'Abyssinie.  'Amda-Syon qui,  depuis  peu,  avait 
fait  un  retour  sur  lui-même  et  cherchait  à  effacer  les 
impressions  défavorables  de  ses  débuts,  fut  à  la  hau- 

1.  Zeïla  ou  Auçagurel.  —  2.  Ifat.  —  3.  L'Adal,  anc.  Azanie» 
qu'il  ne  faut  pas  confondro  avec  la  prov.  abys.  d'Adea,  avait 
alors  pour  capitale  Adal  et  pour  villes  princ.  Arat,  Zeïlah  et 
Berbérah  ou  Barbara.  Zeïlah  devint  ensuite  la  capitale  de  ce 
royaume. 
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leur  des  événements.  Une  remarque  piquante  est  que 
le  premier  roi  d'Adal  avait  été  un  prince  abyssin 
échappé  du  fort  où  Ton  gardait  les  membres  de  la 
famille  impériale  et  qui  s'était  fait  souverain  et  mu- 
sulman. 

Un  des  facteurs  de  l'empereur,  assassiné  dans 
TEfat,  fut  le  prélexte  de  la  guerre.  'Amda-Syon  ras- 
sembla rapidement  une  armée,  envahit  le  pays,  brûla 
les  villes  qui  lui  résistèrent  et  vainquit  Haqq-ed- 
Dîn'  I*"",  roi  d'Efat,  qui  fut  remplacé  par  Sabr-ed- 
Dîn'  P"^,  son  frère  ou  son  neveu.  Le  nouveau  roi  s'allia 
avec  Amano,  roi  de  Hadya  et  Haïder  ^ ,  roi  de  Daouaro, 
mais  l'empereur  envahit  le  Hadya  qu'il  surveillait  et 
fit  le  roi  prisonnier,  tandis  que  les  ras  révoltés  étaient 
écrasés  et  que  Saga-Krestos  -,  gouverneur  du  Be- 
gamder,  réprimait  Finsurrection  de  Gédéon  III  3,  roi 
des  Falachas,  après  une  lutte  acharnée.  Un  corps  de 
troupe  battit  Sabr-ed-Dîn'  qui  fut  pris  ;  Haïder,  mis 
également  en  fuite,  fut  remplacé  par  Djemûl-ed-Dîn'. 
Les  rois  d'Adal  et  de  Mara  tentèrent  de  surprendre  l'ar- 
mée abyssine  au  retour,  près  de  l'Haouach  et  furent 
repoussés  ;  l'empereur  retournait  dans  le  Daouaro 
lorsqu'il  fut  contraint  de  revenir  parles  murmures  de 
ses  troupes.  Il  reçut  alors  avis  que  sept  rois  maures 
voulaient  lui  couper  la  retraite  ;  c'étaient  les  rois  de 
d'Adal,  de  Mara,  de  Tiko,  d'Agouama,  de  Baqla,  de 
Mourgar  et  de  Gaboula.  'Amda-Sy on  envahit  aussitôt 
le  Mara,  mais  il  tomba  malade  de  la  fièvre  à  Dassi  où 
il  fut  rejoint  et  attaqué  par  toutes  les  forces  musul- 
manes, 40.000  hommes  ^  commandés  par  16  rois,  par- 
mi lesquels  Djemâl-ed-Dîn',  roi  de  Daouaro  ;  il  y 
avait  même  un  corps  d'Arabes.  La  victoire  d'  'Amda- 
Syon  fut  complète  :  le  roi  de  Mara,  Saleh,  fut  pris  et 

1.  Haïdar.  —  2.  «  Faveur  du  Christ  ».  —  3.  Ces  chiffres  dis- 
linguent  simplement  entre  eux  les  souverains  connus  du  Sa- 
mien'.  On  sait  que  tous  ces  princes  se  nommaient  Gédéon.  — 
4.  Ou  10^  chiffre  manifestement  faussé. 
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pendu  à  un  arbre  ;  sa  femme  qui  passait  pour  sorcière 
et  pour  avoir  empoisonné  Teau  des  rivières  par  ses 
sortilèges,  fut  mise  en  pièces  à  coups  de  sabre  et  je- 
tée aux  chiens.  L'empereur,  guéri,  s'avança  alors 
vers  Zeïlah  ;  deux  des  seize  rois  qui  tentèrent,  avec 
les  débris  de  Tarmée  musulmane,  de  lui  barrer  le  pas- 
sage, le  roi  d'Adal  et  Chérif-Abdallah,  roi  de  Gassi, 
furent  vaincus  et  tués.  Une  seconde  armée  ennemie 
eut  le  môme  sort  et  fut  détruite,  mais  'Amda-Syon 
n'assiégea  pas  Zeïlah  *  ;  il  revint  sur  ses  pas,  massa- 
crant  les  Musulmans  ou  les  réduisant  en  esclavage, 
et  détruisant  les  mosquées.  Une  dernière  révolte  du 
Daouaro  fut  étouffée  et  les  Etats  musulmans,  sauf 
Zeïlah,  reconnurent  à  nouveau  l'autorité  des  empe- 
reurs.'Amda-Syon  n'avait  plus  d'obstacles  devant  lui, 
il  s'avança  jusqu'à  l'Océan  :  il  avait  relié  l'Abyssinie 
à  la  mer.  Il  regagna  ensuite  sa  capitale  au  milieu  des 
acclamations  et  y  fit  une  entrée  triomphale. 

'Amda-Syon  mourut  ea  1342  2,  après  un  règne  glo- 
rieux de  30  ans  qui  n'avait  été  qu'une  série  de  vic- 
toires ;  il  laissait  quatre  fils,  Neouaya-Kreslos,  qui 
lui  succéda;  Takla  ;  Ouanag-Ared  et  Senfa-Sagad'. 

Malgré  les  désordres  de  sa  vie  intime,  'Amda-Syon, 
doux  et  clément  avec  ses  sujets,  brave  et  sans  pitié 
pour  les  ennemis  est,  sans  contredit,  un  des  plus 
grands  souverains  de  l'Abyssinie. 

En  plusieurs  batailles,  il  montra  une  réelle  science 
militaire  et  dans  toutes  une  activité  et  une  bravoure 
extraordinaires.  Si  parfois  les  Musulmans  le  forcèrent 
à  battre  en  retraite,  ils  ne  purent  jamais  se  vanter  de 
l'avoir  vaincu.  La  guerre  contre  les  Musulmans  de- 
vait durer  à  l'avantage  de  l'Abyssinie  jusqu'au  com- 
mencement duxvi^  siècle. 

1.  Selon  d'autres,  il  enleva  ceUe  ville  d'assaut. —  2.  D'autres 
le  font  régner  de  1301  à  1331  ou  de  1314  &  1344.  —  3.  Takla, 
«  Plante,  rejeton  »;  Ouanag-Raad,  «  Repos  du  lion  »  ;  Saf-Sa- 
gad,  «  Son  épéole  garde  ». 
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C'est  sous  son  règne  que  commencèrent  vraiment 
ces  terribles  guerres  musulmanes  qui  durèrent  sans 
discontinuer  pendant  300  ans,  et  qui  devaient  meltre 
l'Empire  abyssin  à  deux  doigts  de  sa  fin.  Fort  heu- 
reusement l'ennemi  n'avait  pu  supporter  ses  pertes 
répétées  sans  s'affaiblir,  lui  aussi,  considérablement 
et  c'est  par  l'épuisement  complet  des  deux  parties 
que  la  lutte  cessa.  L'Abyssinie,  plus  homogène,  mieux 
gouvernée,  s'est  remise  de  ses  défaites,  mais  les  rudes 
victoires  qu'elle  a  remportées  ont  brisé  définitive- 
ment la  puissance  musulmane  dans  le  Somal,  où  les 
inoffensifs  petits  Etats  d'aujourd'hui  ne  laissent  guère 
supposer  que  là  fut  jadis  le  puissant  royaume  d'Adal. 

Neouaya-KrestoBlI  (1342-1370). 

Neouaya-Krestos  II  ou  Senfa-Ared  V  *,  fils  aîné 
d'  'Amda-Syon,  succéda  à  son  père  en  1342.  Son  pre- 
mier acte  fut  de  se  rendre  à  Dabra-Bankual,  dans  le 
Tigré,  pour  se  faire  bénir  par  le  saint  Madhanina- 
'Egzié. 

Il  fit  la  guerre  dans  la  Haute-Egypte.  Le  soudân 
de  ce  pays  ayant  fait  emprisonner  Abba-Marqos 
(Marc  V),  quatre-vingt-seizième  patriarche  d'Ale- 
xandrie, à  cause  du  paiement  de  l'impôt,  l'empereur, 
dès  que  cette  nouvelle  lui  fut  parvenue,  fit  arrêter 
tous  les  marchands  égyptiens  et  envoya  au  delà  des 
frontières  des  cavaliers  molester  les  caravanes 
et  interrompre  leur  marche.  Le  soudân  délivra  alors 
le  patriarche  Marc  à  condition  que  la  paix  soit  réta- 
blie entre  les  deux  pays.  Ce  qui  arriva. 

La   guerre    d'Adal    continua    sous  ce    règne  et 

1.  «  Vase  du  Christ  »;  Saïfa-Arad,  Sayfa-Areed,  Saïf-Araad, 
Arad  ou  Azaad  (pour  Araad?),  Seif  ou  Sef-Arad,  «  Repos  do 
répéeD.  Quelques  aut.  le  font  régner  de  1331  à  1359,  ou  de 
4  344  à  1372.  L'Egypte  traversait  alors  une  période  d'anarchie: 
de  1342  à  1376,  huit  soudâns  passèrent  successivement  sur  le 
trône. 
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Neouaya-Krestos  comballit  les  Musulmans  comme 
son  père.  A  Sabr-ed-Dîn'  avait  succédé  son  fils  Ali 
qui  se  révolta  contre  Tempire.  Il  fut  vaincu  et  son 
pays  donné  à  son  fils  Ahmed-Hezba-Ared  '.  Après 
huit  ans  de  captivité,  il  recouvra  ses  Etats  et  chassa 
son  fils  qui  chercha  asile  et  protection  près  de 
Neouaya-Krestos  qui  lui  fit  donner  en  fief  une  partie 
du  Djabarta.  Après  la  mort  d'Ahmed,  le  roi  Ali  le 
remplaça  par  son  autre  fils,  Abou-Bekr  2,  au  détri- 
ment de  son  petit-fils  Haqq-ed-Dîn'  II  qu'il  n'aimait 
pas  et  qu'il  chassa  de  sa  capitale.  Bien  accueilli  par 
un  souverain  voisin,  ce  prince  perfide  détrôna  son 
hôte,  puis  reconquit  l'Efat  après  avoir  battu  deux 
armées  impériales  venues  au  secours  d'Ali.  Les 
autres  souverains  musulmans  restèrent  tranquilles. 

La  XXV*  année  de  Neouaya-Krestos  (1367)  eut 
lieu  la  translation  solennelle  des  ossements  de  saint 
Takla-Haîmanot  ;  l'empereur  mourut  3  ans  plus  tard 
(1370),  après  un  règne  de  28  ans. 

Prince  pieux,  mais  énergique,  Neouaya-Krestos 
avait  fait  don  d'un  superbe  évangéliaire  à  l'abbaye 
de  Koueskouam  ou  Kouskouam,  résidence  de  Te- 
thiagé,  mais  il  avait  montré  que  s'il  aimait  la  paix,  il 
ne  reculait  pas  non  plus  devant  la  guerre.  Ses  deux 
fils  Neouaya-Maryam  et  Daouit  IV  régnèrent  succes- 
sivement après  lui,  et  sa  fille  Barbara  se  fit  religieuse 
au  couvent  de  Dabra-Daret,  dirigé  par  le  célèbre 
moine  Aron-le-Thaumaturge  (Aaron). 

Neouaya-Maryam   (1370-1380). 

On  a  peu  de  détails  sur  le  règne  de  Neouaya-Ma- 
ryam appelé  aussi  Ouedem-Asfaré  II  et  Germa-As- 
faré  IV  3,  fils  aîné  et  successeur  de  Neouaya-Krestos. 


1.  Hazb-Arad,  «  Repos  du  peuple   ».  —  2.  Abou-Beker.  — 
3.   «  Vase   de  Marie  »  ;   Ouedem-Asfari  ou    Asfori,  Ouedina- 


—  213  — 

On  sait  seulement  qu'il  eut  à  réprimer  plusieurs 
insurrections.  Haqq-ed-Dîn'  II  mourut  sous  ce  règne 
dans  une  bataille  contre  les  Abyssins  (1375)  et  eut 
pour  successeur  son  frère  Saad-ed-Dln\ 

Neouaya-Maryam  mourut  sans  enfants  en  1380, 
après  un  règne  de  10  ans,  laissant  le  trône  à  son  frère 
Daouit  IV. 

Daouit  IV  (David  IV)  (1380-1409). 

Daouit  IV  (David),  appelé  aussi  Oirqos  (Gyrique 
ou  Cyr),  Baeda-Maiyam  I^^  et  Anbasa  ^  second  fils 
de  Neouaya-Krestos,  succéda  ainsi  à  son  frère  (1380). 

II  fit  prisonnier  Saad-ed-Dîn'  au  combat  d'Ahba- 
zah,  mais  le  Musulman  fut  délivré  par  le  courage 
d'un  soldat.  Il  reprit  aussitôt  la  guerre  et  battit  les 
Abyssins  à  Zalan  où  il  trouva  un  riche  butin,  mais 
son  gendre  Sélim  fut  tué  peu  après  dans  une  autre 
bataille.  Saad-ed-Dîn'  s'empara  néanmoins  de  Zam- 
douah,  de  Bali  et  battit  une  autre  armée  chrétienne, 
mais,  peu  de  temps  après  l'émir  Mohamed  fut  tué 
avec  tous  les  siens,  sauf  un  cavalier  qui  parvint  seul 
à  échapper  au  carnage  ;  une  nouvelle  expédition 
chrétienne  bat  Saad-ed-Dîn',  le  force  à  se  réfugier 
dans  Zeïlah  et  s'empare  de  cette  ville  (1403).  Tout 
fut  massacré  et  les  mosquées  remplacées  par  des 
églises  pendant  20  ans  ;  le  roi  se  réfugia  en  Arabie 
avec  son  fils  Sabr-ed-Dîn'. 

Sous  ce  règne,  on  apporta  en  Abyssinie  du  bois  de 
la  Vraie  Croix,  et  il  y  eut  à  cette  occasion  de  grandes 
réjouissances.  L'empereur  entretenait  depuis  long- 
temps des  rapports  suivis  avec  Jérusalem. 

Daouit  fut  tué  d'une  ruade  en  examinant  un  cheval 


Asfered  ;  Grim-Asfaré.  Qaolques-uas  le  font  régner  de  1359  à 
1369  ou  de  1372  à  1382.  —  1.  Baeda-Maryam,  «  Celui  qui  est 
dans  la  main  de  Marie  »;  Anbàça,  «  Lion  ». 

II  14 
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de  prix,  à  Gembarou,  dans  Tîle  Daga  (1409),  et  plus^ 
lard,  un  monument  commémora  cette  fin  malheu- 
reuse. Il  avait  régné  29  ans  ^  et  laissait  de  ses  deux 
femmes, Syon-Mangachaet'Egzié-Kebra  2, quatre  fils: 
Teouodros,  Yeshaq,  Takla-Maryam  et  Zarea-Yaqob, 
qui  régnèrent  tous  les  quatre  sur  TAbyssinie.  L'aîné, 
Teouodros  (Théodore),  qu'il  avait  eu  de  sa  femme^ 
Syon-Mangacha,  lui  succéda. 

Teouodros  I"  (Théodore  I")  (1409-1412). 

Teouodros  P*"  (Théodore)  ou  Oualda-Anbasa  ^^ 
fils  aîné  de  Daouit  IV  et  de  l'impératrice  Syon-Man- 
gacha, ne  régna  que  trois  ans,  mais  sa  bienfaisance 
fut  telle  qu'elle  le  rendit  légendaire.  Il  abolit  le  pacte 
ratifié  autrefois  par  Yekouno-Amlak,  qui  donnait  Iti^ 
tiers  des  terres  de  l'empire  aux  successeurs  de  l'a- 
bouna  Takla-Haïmanot.  Il  mourut  en  1412*,  laissant 
le  trône  à  son  frère  Yeshaq  et  fut  inhumé  à  Tadba- 
ba-Maryam.  Ses  rares  vertus  l'ont  fait  placer  au 
nombre  des  saints  abyssins  et  suivant  une  tradition 
il  doit  ressusciter  et  régner  1.000  ans  en  Abyssinie. 
Ces  mille  ans  formeront  une  période  de  paix  et  de 
bonheur  sans  mélange. 

Teshaq  I"  (Isaac  I")  (1412-1427). 

Yeshaq  I"  (ïsaac)  ou  Gabra-Masqal  IV  s,  second 
fils  de  Daouit  IV  et  frère  de  saint  Teouodros,  lui  suc- 
céda en  1412.  Il  fit  une  expédition  dans  le  Ouag^ara 

1.  Selon  d'autres,  il  aurait  régné  32  ans  (1369-1401),  ou  29, 
mais  de  1382  à  1411.  —  2.  Syon-Mogasa,  «  Beauté   de  Syon 

—  ou  Sion  est  sa  beauté  »  ;  'Egzié-Kebra,  «  Gloire  du  Seigneur 

—  ou  le  Seigneur  est  sa  gloire  ».  —  3.  Teouodoros,  Théodoros, 
Théodorus;  Oualda-Anbaça,  «  Fils  du  lion  ».  —  4.  Quelques- 
uns  le  font  régner  1  an  seulement,  de  1401  à  1402.  d'autros 
de  1411  à  1414.  —  5.  Yesehaq,lsak.  Quelques  aut.  le  font  régner 
de  1402  à  1417^  de  1414  à  1429  ou  1430,  ou  de  1412  à  1420 
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contre  Beta-Achour,  des  Falachas  de  Maraba  (1420j, 
et  destitua  24  juges  qui  avaient  osé  s'opposer  à  celle 
campagne. 

Ses  troupes   furent  disciplinées  par  un  Mamlouk 
fugitif  qui  leur  apprit  le  secret  du   feu   grégeois. 
Yesliaq,  après  avoir  ainsi  consolidé  son  armée  et 
adressé  un  appel  aux  rois  «  Francs  »,  persécuta  les 
Musulmans  chez  lui  et  reprit  Toffensive  au   dehors. 
Sabr-ed-Dîn'  II,  fils  de  Saad-ed-Dîn\  revenu  d'Ara- 
bie, battit  les  chrétiens  à  Dzikr-Amhara  et  à  Serdjan, 
puis  fut  arrêté  par  une  défaite.  Il  rebattit  les  Abys- 
sins deux  fois  encore,  mais  une  grande  défaite  mu- 
sulmane rétablit  pour  un  instant  la  paix  qu'Ël-Man- 
sour  II,  successeur  de  Sabr-ed-Dîn*,  viola  de  nou- 
veau. Il   fut  d'abord  vainqueur  à  Amba-Gechena  ^ 
résidence  de   la   famille  impériale  et  à  Mokha,  mais 
Yeshaq  le  vainquit  ensuite,  le  prit  et  le  garda  pri- 
sonnier jusqu'à  sa  mort.  Il  le  remplaça  par  Djemâl- 
ed-Dîn\ autre  fils  de  Saad-ed-Dîn' qui, bientôt, recom- 
mença la  lutte  de   plus  belle.  Les  chréliens  furent 
vaincus  à  Bali,  à   Amba-Gechena,  à   Yadjzah,  les 
églises  brûlées,  les  habitants  emmenés  en  esclavage; 
les    Musulmans   poursuivirent   l'empereur  jusqu'au 
Nil  et  ravagèrent  le  Daouaro.  Cependant  les  Abyssins 
attaquèrent  de  trois  côtés  les  Etats  de  Djemâl-ed- 
Dîn',  et  après  une  lutte  acharnée,  l'émir  Hardjaï,  gé- 
néral en  chef  de  l'ennemi,  fut  complètement  vaincu. 
Yeshaq  fut  assassiné  en  1427,  après  15  ans  de  règne 
ot  son  corps  déposé  à  Tadbaba-Maryam.  Ce  prince 
avait  fondé  plusieurs  églises   dans  le  Dambya  et  le 
Ouagara  ainsi  que  celle  de  Yeshaq-Dabr^,  à  Kosogé. 
Il  s'était  distingué  par  sa  piété  et  sa  justice  ;  son 
gouvernement  était  populaire  et  sa  mort  causa  un 
deuil  général.  C'est  aussi  sous  son  règne  que  l'abou- 
na  Samuel,  mort  à  Aksoum  et  enseveli  sous  le  grand 

1.  Enar.  Djedâyah.  —  2.  Isak-Dever. 
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darou*  qui  ombrage  le  voisinage  de  l'église,  cons- 
truisit les  réservoirs  qui  fournissent  de  l'eau  potable 
à  toute  la  ville. 

Le  règne  de  Yeshaq  vit  Tapogée  de  la  puissance  sa- 
lomonienne  qui  ne  fit  ensuite  que  décroître  lente- 
ment jusqu'à  Tépoque  néfaste  de  Daouit  V. 

AndryasII  (André  II]  (1428). 

.  AndryasII  (André)^,filset  successeur  de  Yeshaq,  ne 
régna  que  quelques  mois  —  quatre  ou  six  —  et  fut 
aussi  inhumé  à  Tadbaba-Maryam.  Son  oncle  Takla- 
Maryam,  troisième  fils  de  Daouit  IV,  lui  succéda. 


Takla-Maryam  (1429-1433)  ; 
Saroué-Iyasous  (1433). 

Takla-Maryam,  troisième  fils  de  DaouitIV,  et  frère 
de  Teouodros  et  de  Yeshaq,  succéda  à  son  neveu  An- 
di7as  ;  il  est  aussi  nommé  Hezba-Nafi  P*"  et  Harbé- 
Naft^.  Sous  son  règne  périt  Djemâl-ed-Dîn\  assassiné 
en  1432,  et  qui  eut  pour  successeur  son  frère  Chaab- 
ed-Dîn\ 

Takla-Maryam,  mort  après  un  règne  de  4  ans,  lais- 
sait deux  enfants  ;  il  eut  pour  successeur  son  fils  aîné, 
Saroué-Iyasous,  appelé  aussi  Meherka-Nafi,  Oualda- 
Yeshaq  II  (Isaac  II)  et  Salomon  III*,  qui  ne  tint  le 
trône  que  4  mois  (1433)  et  laissa  la  couronne  à  son 
frère  cadet  'Amda-Iyasous. 

1.  Arbre  d'Abyssinie. —  2.  Andréas,  Andara.  Quelques-uns 
le  font  rygner  en  1429,  d'autres  lui  donnent  7  ans  de  règne 
(1417-1424).  —  3.  Tekla-Mariam,  «  Plante  de  Marie  »  ;  Hezb- 
Nan,  Iloseb-Nanya,  Hazb-Nal,  Hesbinaan,  Hatzbana;  Hareb- 
Nania,  Uarbnaï.  Selon  d'autres,  il  régna  5  ou  6  ans,  de  4424 
à  1429  ou  1430.  —  4.  Saroué-Yasous,  «  Pilier  do  Jésus  »  ;  Mah- 
rat-Nanya,  Mahazeb-Nania  ;  Ouelda-Isak,  «  Enfant  d'Isaac  »  ; 
Salmoun.  Selon  certains,  il  régna  en  1429  ou  en  1430. 
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'Amda-IyasoQS  (1434). 

'Amda-Iyasous«,  nommé  aussi  Badl-Naft  et  Hezba- 
Nan  II,  deuxième  fils  de  Tempereur  Takla-Maryam, 
et  frère  et  successeur  de  Saroué-Iyasous,  ne  régna 
lui-même  que  8  mois (1434).  A  Djemàl-ed-Din',  assas- 
siné en  1432,  avait  succédé  son  frère  Chaab-ed  Dîn* 
qui  recommença  la  guerre,  reprit  Bali  et  brûla  six 
églises.  'Amda-Iyasous  ravagea  aussitôt  l'Afrique 
Orientale,  et  le  roi  d'Adal  repoussé  partout  venait  de 
demander  une  trêve,  lorsque  Tempereur  fut  emporté 
par  la  peste  (1434).  Il  ne  laissait  pas  d'enfants  et  sa 
succession  échut  à  son  oncle  qui  devait  prendre  place 
parmi  les  souverains  les  plus  célèbres  de  TAbyssinie. 
J'ai  nommé  Zarea-Yaqob. 

Zarea-Taqob  (1434-1468). 

Zarea-Yaqob,  appelé  aussi  Delba-Yaqob  etQuastan- 
tinoslll  (Constantin  III)*, quatrième  fils  deDaouitIV 
et  de  l'impératrice  'Egzié-Kebra  et  frère  des  empe- 
reurs Teouodros,  Yeshaq  et  Takla-Maryam,  succéda 
à  son  neveu  'Amda-Iyasous,  mort  sans  enfants. 

Le  règne  de  ce  prince  éclairé  vit  le  commence- 
ment des  nouvelles  relations  de  TAby^sinie  avec 
l'Europe,  relations  qui,  malgré  quelques  courtes 
interruptions,  se  continueront  désormais  jusqu'à  nos 
jours,  et  c'est  là  le  fait  le  plus  important  pour  nous, 
du  règne  de  Zarea-Yaqob.  Pendant  les  mille  pre- 


1.  Âmda*Tesous  oulesous,  «  Colonne  de  Jésus  »  ;  Bed-el-Nain, 
Badel-Nanya  oa  Nania  ;  Isba-Naîn.  Selon  quelques-uns  il  régna 
5  ans.  1429-1434  ou  1430-1435,  ou  8  ans,  1429-1437.  —  2.  Za- 
ra-Yaequob,  Jacob  ou  Iakoub,  Zera-Yakob  ou  Jacob,  Zerach- 
Jacob.  Âtié-Yéra-Yakob,  «  Semence  de  Jacob  »  ;  Delba  ou  en 
turc  Nasr-Yakoub,  «  Victoire  de  Jacob  ».  Presque  tous  les 
princes  de  cette  époque  sont  cités  parles  historiens  musulmans, 
d'où  la  forme  arabe  de  quelques-uns  de  leurs  noms. 
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mières  années  de  Tère  chrétienne,  l'Abyssinie  sem- 
blait, en  effet,  avoir  disparu  pour  nous,  et  de  loin  en 
loin  seulement,  un  événement  venait  rappeler  son 
existence  ;  ce  n'est  guère  que  vers  1450  que  des  rela- 
tions suivies  reprirent  avec  l'Europe,  grâce  au  com- 
merce actif  des  Vénitiens  avec  les  Indes.  C'est  à  cette 
époque  qu'on  voit  le  prêtre  abyssin  Abba-Giyorgis 
discuter  les  articles  de  la  Foi  avec  le  moine  vénitien 
Francisco  de  Branca-Leone  ou  Brancalione,  en 
même  temps  peintre  distingué,  qui  vécut,  se  maria 
et  mourut  en  Abyssinie.  C'est  Branca-Leone  qui  pei- 
gnit, sous  le  règne  de  Baeda-Maryam,  le  fameux 
tableau  que  les  moines  abyssins  attaquèrent  avec 
beaucoup  de  vivacité  parce  qu'il  représentait  laVierge 
Marie  tenant  l'Enfant  Jésus  sur  le  bras  gauche  à  la 
manière  européenne,  et  que  les  Orientaux  ont  cette 
main  gauche  en  très  médiocre  estime,  tenant  la 
droite  pour  seule  honorable.  L'empereur,  qui  avait 
compris  le  talent  du  peintre  italien,  le  soutint  et  le 
garda  auprès  de  lui. 

Zarea-Yaqob,  d'accord  avec  le  patriarche  d'Ale- 
xandrie, résolut  d'envoyer  une  ambassade  au  pape, 
afin  de  discuter  avec  le  chef  de  la  Chrétienté  les 
conditions  de  la  réunion  de  l'Eglise  nationale  h  TE' 
glise  romaine  et  rechercher,  en  même  temps,  l'al- 
liance des  rois  francs  contre  les  Sarrazins  dont  la 
puissance  croissante  et  la  ténacité  fataliste  consti- 
tuaient un  danger  redoutable  pour  l'Abyssinie.  Une 
première  ambassade  partit  du  Kaire,  comme  résultat 
du  projet  concerté  entre  l'empereur  et  le  patriarche 
et  fut  représentée  par  l'abbé  André,  supérieur  du 
monastère  de  Saint-Antoine  d'Egypte,  choisi  à  la 
fois  comme  légat  religieux  et  ambassadeurpolitique; 
une  seconde  ambassade  fut  envoyée  par  l'abbé  Nico- 
dème,  supérieur  du  couvent  et  des  colons  abyssins 
de  Jérusalem,  qui  ne  pouvait  se  déranger  lui-même 
et  se  méfiait  du  patriarche  —  et  à  l'insu  de  ce  der- 
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:  le  diacre  Pierre  en  fut  chargé.  Les  lettres  lais- 
it  percer  la  sollicitude  de  cacher  aux  «  Sarra- 
»  renvoi  des  légats  et  cette  préoccupation  n'esl- 
)as  significative  ?  C'est  donc  contre  eux  qu'on 
hait  à  faire  alliance  avec  les  Latins  en  abjurant 
lisme. 

XVIle concile  général,  dit  de  Florence   (1431- 
assemblé  sous  la  présidence  du  pape  Eugène  IV 
.  avait  pour  but  de  réunir  l'Eglise  grecque  ù 
se  latine  venait  de  quitter  l'église  de   Saint- 
es de  Ferrare,  pour  se  fixer  dans  la  cathédrale 
me,  à  Florence  (1439),  lorsque  deux  moines, 
îment  vêtus  etde  teint  bronzé,  se  présentèrent  à 
te  de  la  salle  des  séances,  demandant  à  être 
L'étonnement  fut  grand  à  la  vue  de  ces  étran- 
l'un  type  singulier  et  parlant  une  langue  incon- 
3n  demanda  aux  deux  moines  où  était  situé 
ays  et  ils  répondirent  en  arabe  en  désignant  le 
.  On  ne  douta  plus  que  ce  fussent  les  envoyés 
être- Jean,  et  ils  furent  admis  en  présence  du 
Eugène  IV,  dans  une  congrégation  générale 
icile(31  août  1441).  C'étaient  en  effet  les  légats- 
sadeurs  de  Tenipereur  Zarea-Yaqob  et  de  l'abbé 
ime  qui  s'étaient  rejoint^en  route.  On  fit  une 
tion  pour  eux  à  l'usage  qui  faisait  du  latin 
ue  obligatoire  du  clergé  et  on  les  autorisa  à  se 
e  l'arabe  que  connaissaient  tous  les  prélats 
t.  Ils  soutinrent  leurs  idées  avec  beaucoup  de 
et  la  docte  assemblée  ne  fut  pas  peu  étonnée 
)uver  d'accord  avec  eux  sur  tous  les  points, 
ir  celui  qui  touchait  à  la  double  nature  de 
sus-Christ.  Les  deux  moines  abyssins  soute- 
ue  le  Christ  ne  participait  pas  de  la  nature 
et  n'avait  en  lui  que  la  nature  divine  iucar- 
iis  que  TEglise  latine  admet  dans  THomme- 
deux  natures  en  une  seule.  On  ne  put  s'en- 
ir  cette  doctrine  qui  avait  déjà  été  condam- 
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née  par  le  concile  de  Ghalcédoine,  mais  toutefois^ 
pour  conserver  le  souvenir  de  ce  curieux  événement, 
on  en  fit  le  sujet  d'un  tableau  qui  existe  encore  au 
Vatican.  Il  faut  croire  cependant  que  tout  s'arrangea, 
car  le  décret  de  réunion  de  l'Eglise  abyssine  à  l'Eglise 
catholique  romaine  fut  signé  par  Zarea-Yaqob. 

L'ambassadeur  portugais  à  Rome,  sollicité  par  son 
gouvernement  de  se  renseigner  sur  la  véritable  situa- 
tion du  pays  des  deux  moines  étrangers,  les  fit  accom- 
pagner par  deux  écuyers,  chargés  de  nouer  des  rela- 
tions avec  le  Prôtre-Jean  (1442),  mais  n'entendant 
pas  l'arabe,  ces  envoyés  ne  rapportèrent  rien  d'utile 
de  leur  voyage.  Zarea-Yaqob  fonda  un  monastère 
abyssin  à  San-Stefano-in-Rotundis,  à  Rome,  qui  fut 
embelli  et  agrandi  à  la  fin  du  xv*'  siècle  *. 

Quelques  années  plus  tard,  le  pape  Calixte  III 
(1455-1458),  2«  successeur  d'Eugène  IV,  mort  en 
1447*,  ayant  ordonné  une  croisade,  écrivit  à  tous 
les  souverains  de  l'Europe  et  aussi  au  roi  de  Géorgie, 
Georges  IX  (1445-1471),  et  à  l'empereur  d'Abyssinie, 
qui  professaient  également  la  religion  chrétienne. 
Le  médecin  Philippe  porta  à  Zarea-Yaqob  la  lettre 
du  pape,  mais  le  temps  des  grandes  expéditions  re- 
ligieuses était  passé,  et  la  croisade  n'eut  pas  lieu. 

L'ambassade  de  Zarea-Yaqob  au  pape  était  la  qua- 
trième communication  établie  avec  l'Europe  depuis 
des  siècles:  la  première  est  l'ambassade  de  1177,  en- 
voyée au  pape  Alexandre  III  ;  laseconde,  celle  envoyée 
parOuedem-Ared  (1297-1312)  au  pape  d'Avignon,  Clé- 
ment V  (1305-1314)  ;  et  la  troisième,  l'envoi  des  lettres 
de  Yeshaq  (1412-1427)  aux  rois  «  Francs  ». 

A  l'intérieur  Zarea-Yaqob,  mal  conseillé,  renonça 
au  système  de  tolérance  religieuse  suivi  par  ses  pré- 

1.  Et  non  fondé.  ~  2.  La  chronique  dit  «  Alexandre  III  ». 
11  y  a  évidemment  erreur  de  l'auteur  ou  du  traducteur,  ce  pon- 
tife ayant  régné  de  1159  à  1181.  C'est  «  Calixte  III  »  qu*il  faut 
lire  ici. 
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décesseurs  et  se  mit  à  persécuter  les  musulmans,  les 
juifs  et  les  païens  dont  plusieurs  périrent  dans  les 
supplices.  En  effet,  quoique  TAbyssinie  fût  chré- 
tienne, d'autres  religions  y  étaient  représentées.  Sans 
parler  des  musulmans  et  des  juife,  une  partie  du 
Lasla  professait  le  sabéisme.  Près  de  la  Nubie,  on 
trouvait  des  tribus  qui  adoraient,  les  unes  la  vache 
(Apis),  les  autres  le  serpent  (Aroué).  Zarea-Yaqob 
ne  tarda  pas,  heureusement,  à  revenir  à  des  principes 
de  modération  et  de  douceur  et  flnit  par  laisser  ses 
sujets  libres  de  pratiquer  la  religion  qui  leur  plaisait. 

Dès  lors  il  ne  s'occupa  plus  que  du  gouvernement 
de  son  empire.  Sa  préoccupation  principale  était  de 
réduire  l'autorité  des  gouverneurs  de  provinces  qui, 
trop  souvent,  affectaient  Tindépendance  et  de  sur- 
veiller les  Musulmans.  Grand  capitaine,  il  comprima 
la  révolte  de  Mihiko,  chef  tributaire  du  Gadaï,  qui 
fut  vaincu  et  tué  ;  étouffa  une  insurrection  du  Hadya 
et  battit  les  Adaliens.  Chaab-ed-Dîn'  fut  tué  par  lui 
en  combat  singulier.  Quelques  escarmouches  avec 
l'Egypte  avaient  été  bientôt  suivies  de  la  paix  et  plu- 
sieurs vassaux  de  Tempereur  qui  s'étaient  joints  aux 
Musulmans  rebelles  durent  se  soumettre. 

Les  dernières  années  de  Zarea-Yaqob  ne  furent 
pas  heureuses  et  de  nombreux  chagrins  vinrent 
îassaillir.  Cefutd'abord  la  sourde  agitation  du  peuple, 
auquel  l'empereur  était  devenu  suspect  depuis  ses 
avances  au  pape  et  la  signature  du  fameux  acte  de 
réunion.  Puis  vinrent  les  intrigues  de  sa  troisième 
femme  Syon-Mangacha*  qui,  avec  l'appui  du  clergé 
mécontent,  s'efforçait  de  détrôner  son  mari  et  de 
mettre  son  fils  Baeda-Mai^am  sur  le  trône.  Dénoncée 
par  les  grands  qu'elle  cherchait  à  gagner  à  sa  cause, 
elle  mourut  sous  les  coups  et  fut  enterrée  à  Dabra- 
Berhan  *.  Son  fils  Baeda-Maryam,  convaincu  d'avoir 

1.  Syon  ou  Seyon-Mogasa.  —  2.  «  Montagne  des  perles». 
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brûlé  (le  rencens  sur  son  tombeau,  fut  exilé  à  Amba- 
Gecheiia  avec  son  ami  Mehrata-Krestos^  et  n'en  sortit 
qu'à  la  mort  de  son  père.  Zarea-Yaqob  fut  obligé  de 
se  séparer  du  pape  et  de  dénoncer  Tacte  de  réunion. 
Enfin  pour  mettre  le  comble  à  la  douleur  de  Tempe- 
reur,  il  fut  contraint  de  devenir  le  bourreau  de  ses 
propres  enfants  :  quatre  de  ses  fils,  Galaoudeouos 
(Claude),  Wmda-Maryam,  Zarea-Abreham  et  Ba- 
tra-Syon  ;  trois  de  ses  filles,  Del-Samera,  Romana- 
Genha  et  Del-Mangacha  *  et  plusieurs  autres  de  ses 
enfants,  dont  on  n'a  pas  les  noms,  accusés  et  con- 
vainrus  d'adorer  Saytan  (Saïtan,  Satan)  et  1  idole  Da- 
sak  ^,  furent  mis  à  mort.  Baeda-Mar^'am,  Malak-Sagad, 
vice-roi  du  Clioa,  et  quelques  filles  survécurent  seuls 
de  la  nombreuse  famille  de  l'empereur.  Zarea-Yaqob 
mourul,  abreuvé  de  chagrins,  en  1468;  il  avait  rég-né 
34  ans  et  2  mois,  et  laissait  le  trône  à  Taîné  de  ses 
deux  seuls  fils  survivants.  Ce  prince,  remarquable 
par  ses  talents  militaires,  son  amour  des  lettres  et 
des  arts,  et  sa  piété  qui  lui  avait  acquis  une  grande 
réputation  de  sainteté,  fut  regardé  comme  un  autre 
Salomon.  Il  fut  inhumé  à  l'île  Daga  ^,  dans  le  lac 
Tzana,  laissant  le  souvenir  d'un  des  plus  grands  sou- 
verains qui  aient  gouverné  TAbyssinie. 

Zarea-Yaqob,  selon  la  coutume  des  monarques 
abyssins,  avait  eu  plusieurs  femmes  à  la  fois;  on  cite 
entre  autres  la  ghera-etegé  Jan-Haïlou  s,  «  impéra- 
trice de  gauche  »  et  première  femme  de  l'empereur; 
la  qan-etegé  Jan-Sehla^,  «  impératrice  de  droite» 
et  deuxième  femme  ;  Syon-Mangacha,  mèredeBaeda- 
Maryam  -^. 


1.  «  Clémence  du  Christ  ».  —  2.  «  Colonne  de  Marie  o  ;  Zara- 
Âbreham,  «  Semence  d'Abraham  »  ;  Batra-Seyon,  «  Bâton  ou 
Soutien  de  Sion  »  ;  Rom-Ganayala,  «  Grenade  du  Paradis  »  ; 
Adal-Mangesa,  «  lie  de  beauté  ».  —  3.  Divinité  inconnue.  — 
4.  Dago,  Dek.  —  5.  Jan-Hayla,  «  Force  de  l'Empereur  ».  — 
C.  Jan-Zela,  «  Ressemblance  de  la  Majesté  ».  —  7.  Syon-Mo- 
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Battda-Maryam  H  JIOS-IlTS^ 

Baeda-Maryam  II  •  succéda  à  son  |H*re  Zaïva-Ya- 
qob  en  1468.  C'est  lui  qui  lit  peindre  Timage  de  la 
Vierge  Marie  et  de  T Enfant  Jésus  par  Francisco  de 
Branca-Leone,  tableau  qui  irrila  beaucoup  le  clergé 
et  le  peuple.  Celte  peinture,  reléguée  à  Alronsa- 
Maryam  -,  y  demeura  jusqu'à  la  troisième  année  du 
règne  de  Teouoflos  ^1709  ,  où  les  Gallas  briséi^nt  les 
portes  d'Atronsa-Maryam,  tuèrent  les  pi'èlivs,  lîrent 
prisonnîei*s  les  autres  habitants  de  ce  lieu  et  pi'éci- 
pilèrent  dans  Tabîme  le  tableau  et  le  ceixnieil  de 
l'empereur  *. 

Baeda-Maryam  gouverna  avec  fermeté  tout  en  as- 
surant le  bonheur  de  ses  sujets.  Son  pi-emier  soin 
fut  de  reconstituer  l'armée  afin  d'être  prêt  à  la  guerix^ 
qui  etîectivement  ne  tarda  pas  à  éclater  de  nouveau. 
Il  consacra  les  dix  années  de  son  i^ègne  à  combaltre 
les  Musulmans  de  TE.,  rei^ul  la  soumission  du  roi 
des  Danakil  et  massacra  ou  convertit  les  Debas 
païens,  malgré  le  secoure  que  leur  donna  le  roi  d'A- 
dal.  Il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  ce  dernier 
souverain,  Mohamed  I®"",  le  vainquit  dans  une  ba- 
taille décisive  et  s'apprêtait  à  envahir  le  pays  plus 
avant,  voulant  en  finir  avec  ces  ennemis  irréconci- 
liables, lorsqu'il  mourut  empoisonné  (1478).  Se  sen- 
tant pris  du  mal  subit  qui  l'emporta  en  quelques 
heures  et  près  d'expirer,  il  ordonna  à  ses  oniciere  de 


gasa.  Quelques  auteurs  ne  font  régner  ce  prince  que  33  ans,  do 
1435  à  1468  —  ou  28,  de  1437  à  1465  —  et  même  15. 
-^1.  Beda,  Bœda,  Bada  ou  Bacda-Mariam  ;  Bedé-Mariem.  Cer- 
tains le  font  régner  de  1465  à  1475.  —  2.  Âtronas-Mariam, 
«  Trône  de  Marie  ».  —  3.  Selon  une  2«  version,  qui  parait 
fausse,  Baeda-Maryam  lutta,  sa  III*  année,  contre  le  rebollo 
Teouoflos  ou  Tiwafalos  qui  appela  à  son  secours  les  Gallas,  les- 
quels auraient  alors  pillé  Alronsa-Maryam. 
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tourner  son  visage  du  côté  de  TAdal  afin  d'indiquer 
à  son  successeur  ce  qu'il  avait  à  faire. 

Baeda-Maryam  laissait  de  ses  deux  femmes,  Eleni 
(Hélène)  appelée  aussi  Romana-Ouarq  et  Admas- 
Mangacha  *,  fille  de  Mohamed,  gouverneur  musul- 
man du  Daouaro  —  et  Jan-Senfa  -,  trois  tîls  :  Es- 
kender,  Naod  et  Anko-Israël  «^  enfermés  à  Amba- 
Gechena  ;  les  deux  premiers  régnèrent  après  lui. 

Baeda-Maryam  fut  inhumé  à  Atronsa-Mai7am.  Ce 
prince  est  moins  connu  en  Europe  par  ses  exploits 
personnels,  qui  suffisent  pourtant  à  lui  accorder  une 
place  honorable  parmi  les  souverains  de  l'Abyssinie, 
que  par  la  renommée  de  sa  femme,  Timpéralrice 
Eleni.  Cette  illustre  princesse,  véritable  héroïne, 
intelligente  et  énergique,  fut  comme  la  Blanche  de 
Castille  de  TAbyssinie  et  gouverna  réellement  Tem- 
pire  sous  cinq  règnes  successifs,  ceux  de  son  mari, 
de  ses  fils  Eskender  et  Naod  et  de  ses  deux  petits>fils 
'Amda-Syon  et  Daouit.  En  dehors  des  soins  du  gou- 
vernement, elle  trouva  encore  moyen  d'élever  des 
monuments:  à  Nebesé  (Gojam),  elle  fit  bâtir  une 
église  magnifique  qui  fut  dans  la  suite  détruite  par 
les  Gallas,  puis  relevée  par  les  Jésuites. 

Sous  le  règne  de  Baeda-Maryam,  l'Eglise  fut  trou- 
blée. Des  moines  égyptiens  et  syriens  étaient  venus 
prêcher  l'hérésie  qui  consistait  à  nier  la  consubstan- 
tiabilité  du  Christ  et  à  soutenir  que  son  corps  était 
d'une  substance  particulière.  Cette  doctrine  réunit 
d'assez  nombreux  partisans  et  le  clergé  dut  tenir  une 
sorte  de  concile  pour  lia  condamner»  Plusieurs  de  ses 
fauteurs  furent  mis  à  mort,  d'autres  exilés  dans  les 
montagnes.  Tout  entier  à  la  guerre  qu'il  soutenait 
contre    les     Musulmans,    Baeda-Maryam,   partisan 


1.  Romana-Ouarq,  «  Grenade  d'Or  ;  »  Admas-Mo^asa,  «  Belle 
comme  le  diamant  ».  —  2.  Jan-Seyfa,  «  Epée  de  l'Empereur  ». 
—  3.  Ânqo-Israêl,  <  Imitateur  d'Israël  ». 
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secret  de  la  réunion  avec  Rome,  semble  être  resté 
étranger  à  cette  querelle  religieuse. 

Eskenderll  (Alexandre  II)  (1478-1495). 

Eskender  II  (Alexandre)  ^  n'était  encore  qu'un  en- 
fant à  la  mort  de  son  père  Baeda-Maryam  ;  sa  mère 
Eleni  gouverna  l'empire  en  qualité  de  régente,  assis- 
tée de  Tasfa-Giyorgis  2  et  d"Amdou,  malgré  Topposi- 
lion,  qui  fut  punie  de  mort,  des  moines  Abba-Giyorgis 
et  Abba-Hazaba  ^.  La  manière  dont  Timpéralrice 
exerça  d'abord  le  pouvoir  mécontenta  vivement  la 
population,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  renvoyer  ses 
mauvais  conseillers  et  à  se  faire  aimer.  A  peine 
l'empereur  fut-il  majeur  que,  ne  rêvant  que  combats 
et  expéditions  militaires,  il  reprit  les  projets  de  son 
père  contre  l'Adal  qui,  chaque  année,  faisait  une  raz- 
zia en  Abyssinie.  Il  entra  avec  une  armée  dans  ce 
pays  et,  malgré  la  trahison  de  son  ministre  Za-Sela- 
sé  ^,qui  se  retira  avec  son  corps  d'armée  sur  le  champ 
môme  de  bataille,  l'empereur  battit  deux  fois  les 
Musulmans  et  tua  le  iilsdu  roi  ennemi.  Mais,  affaibli 
par  la  perte  d'une  partie  de  ses  soldats,  il  ne  put  pro- 
fiter de  sa  victoire  et  fut  obligé  de  regagner  le  Choa. 

Cependant  la  première  tentative  de  1442  n'ayant 
amené  aucun  résultat,  le  roi  Jean  II  ^  de  Portugal, 
toujours  dans  le  môme  but  de  rechercher  l'amitié  et 
l'alliance  du  Prêtre-Jean,  envoya  vers  ce  prince  deux 
navigateurs  expérimentés,  Pedro  de  Covilham  et 
Alonso  ou  Affonso  de  Païva^,  auxquels  la  langue 
arabe  était  familière  et  qui  partirent  de  Lisbonne  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai  1487.  Ces  genlils- 

1.  Eskander,  Iskander,  Seconder.  D'autres  le  font  régner 
16  ans  seulement  (1475-1491).  —  2.  «  Espoir  de  saint  Georges  ». 
3.  «  Il  pensait  on  lui-môme  ».  —  4.  Za-Sellassé,  «  Homme  de 
la  Trinité  ».  —  5.  Dom  Joâo.  —  6.  Appelés  dans  les  vx  aut. 
Covillan,  Peïra  et  Païvès. 
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hommes  étaient  aussi  chargés  de  recueillir  des  ren- 
seignements sur  le  commerce  de  Tlnde  et  sur  la  route 
la  plus  courte  qui  pouvait  conduire  à  cette  contrée. 
Arrivés  à  Suez,  ils  se  rendirent  d'abord  à  Alexandrie, 
puis  au  Kaire,  d'où  ils  suivirent  une  caravane  égyp- 
tienne jusqu'à  Aden.  Arrivés  là,  ils  apprirent  qu'en 
effet  un  roi  chrétien  régnait  enAbyssinie,sans  savoir 
au  juste  si  c'était  là  le  véritable   Prêtre-Jean   qu'ils 
croyaient  être  vers  les  Indes  bien  plutôt  qu'en  Afrique. 
Ne  voulant  cependant  rien  laisser  au  hasard,  ils  se 
séparèrent.  Covilham  prit  la  route  des  Indes  et  Païva 
s'enfonça  en  Ethiopie.  Païva,  assassiné  dans  ce  der- 
nier pays,  n'eut  que  le  temps  de  retourner  au  Kaire 
pour  y  mourir,  laissant  cependant  d'intéressants  mé- 
moires. Covilham  ayant,  de  son  côté,  parcouru  l'Inde, 
le  Mozambique,  le  Sofala,  la  Somalie,  Madagascar, 
l'île  d'Oraïuz  et  Aden,  regagna  de  môme  le   Kaire. 
Jean  II  avait  envoyé  dans  cette  ville  deux  juifs  ins- 
truits qui  devaient  y  attendre  Covilham  et  lui  trans- 
mettre Tordre  du  roi  de  Portugal,  de  reprendre  la 
suite  de  la  mission  de  l'infortuné  Païva  qui  n'avait 
donné   aucun  résultat  appréciable.  Covilham  remit 
à  l'un  d'eux,  le  rabbin  Abraham  Béja,  ses  notes,  l'iti- 
néraire de  ses  voyages  et  une  carte  d'Afrique  qu'un 
savant  musulman  lui  avait  donnée  afin  de  porter  le 
tout  à  Lisbonne  dans  le  plus  court  délai   possible. 
Puis  il  partit  pour  Zeïlah  et  de  là  pénétra  en  Abys- 
sinie  (1490  »-1491). 

Eskender  II,  fils  de  Baeda-Maryam  et  d'Eleni,  ré- 
gnait encore  dans  ce  pays.  Flatté  de  voir  son  alliance 
recherchée  par  un  des  plus  puissants  rois  de  l'Europe, 
ce  prince  reçut  Covilham  dans  sa  résidence  de  Te- 
goulet,  avec  de  grands  honneurs  et  le  traita  en  am- 
bassadeur (1492),  mais  lorsque,  sa  mission  terminée, 
Covilham  voulut  retourner  en  Portugal,  l'emper/îur 

i.  Et  non  1499. 
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Eskender,  mettant  en  pratique  la  politique  d'isolement 
particulière  à  TAbyssinie,  et  aussi  pour  s'assurer  la 
continuité  de  ses  services,  se  refusa  constamment  à 
le  laisser  partir,  lui  opposant  une  prétendue  loi  du 
pays  qui  interdisait  à  tout  étranger  ayant  pénétré 
dans  l'empire  d'en  sortir  ;  Eskender  étant  mort,  le 
nouvel  empereur  Naod  lui  fit  même  subir  de  mauvais 
traitements.  Covilham  dut  se  résigner  et  finit  ses 
jours  en  Abyssinie,  entouré  d'honneurs  et  de  consi- 
dération, après  être  resté  pendant  de  longues  années 
le  conseiller  intime  des  souverains.  11  put  toutefois, 
grâce  à  la  permission  que  lui  en  donna  l'empereur  et 
aux  caravanes  qui  se  rendaient  en  Egypte,  faire  par- 
venir de  ses  nouvelles  au  roi  de  Portugal,  en  même 
temps  que  des  renseignements  complets  sur  le  pays, 
sesmœurs,  ses  productions,  et  surles  meilleurs  moyens 
d'y  établir  son  influence,  dont  le  plus  sûr  lui  semblait 
d'envoyer  des  missionnaires  qui,  peu  à  peu,  parvien- 
draient, en  s'y  installant  sans  espoir  de  retour,  à  do- 
miner l'Abyssinie. 

Le  roi  de  Portugal  goûta  fort  les  conseils  de  Covil- 
ham qui  lui  parurent  excellents  et  les  suivit  bientôt 
avec  empressement  :  il  envoya  en  Abyssinie  des  Jé- 
suites. Chargés  de  cette  mission  délicate,  les  reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus,  avec  leurs  habitu- 
des de  large  interprétation  des  dogmes,  ne  tardèrent 
pas  à  mettre  d'accord  les  deux  croyances  et,  ainsi 
que  Tavaitprévu  Covilham,  remplacèrent  en  quelques 
années  et  dans  presque  tous  les  postes  éminents,  le 
clergé  national,  moins  instruit  et  moins  intrigant, 
mais  qui  ne  tarda  pas  à  montrer  son  irritation  contre 
les  prêtres  étrangers. 

Bien  qu'il  fût  marié  à  une  Abyssine  de  grande 
beauté  et  qu'il  eût  des  enfants,  Covilham  regretta 
toujours  sa  patrie  et  lorsqu'en  1525,  une  ambassade 
portugaise,  ayant  pour  chefs  dom  Rodriguez  de  Lima  * 

1.  Ou  Rodrigo  (Rodrigue,  Rodcric,  Rolhrich), 
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ei  le  père  Francesco  ou  Francisco  Alvarez,  vint  en 
Abyssinie,  il  vit  repartir  ses  compatriotes  avec  le  plus 
profond  chagrin.  La  mélancalie  s'empara  de  lui  et  il 
mourut  cette  même  année  1525,  après  33  ans  de  séjour 
en  Abyssinie. 

Là  réception  de  Covilham  avait  été  le  dernier  acte 
de  la  vie  de  l'empereur  :  Eskender  fut  assassiné  d'un 
coup  de  flèche,  cette  même  année  1492,  à  Tegoulet, 
à  l'instigation  du  ministre  Za-Selasé,  par  Maya,  porte- 
étendard  impérial,  et  fut  inhumé  àDabra-Ouarq  i.  Il 
avait  régné  14  ans  et  laissait  à  sa  femme  Eleni  II  un 
jeune  flis,  né  en  1488,  et  âgé  par  conséquent  de  4 
ans,  'Amda-Syon.  La  mort  d'Eskender  fut  celée  trois 
ans  par  sa  mère  et  ses  serviteurs,  à  cause  du  jeune 
âge  de  son  fils  et  par  crainte  deZa-Selasé,  alors  très 
puissant,  dont  on  craignait  les  partisans  et  dont  on 
n'osait  se  défaire — 1492-1495.  Enfin  la  supercherie 
fut  découverte  et  Za-Selasé  tenta  aussitôt  un  soulè- 
vement qui  échoua:  l'ambitieux  et  criminel  ministre, 
traître  à  sa  patrie,  assassin  de  son  roi,  fut  pris,  eut 
d'abord  les  yeux  arrachés  et  fut  ensuite  mis  à  mort 
(1495)  aux  acclamations  du  peuple. 

'Amda-Syon  II  (1495). 

'Amda-Syon  II  ~,  le  jeune  fils  d'Eskender  et  d'E- 
leni  la  Jeune  avait  alors  7  ans.  Il  vécut  peu  et  mou- 
rut au  bout  de  6  ou  7  mois  de  règne  (1495).  La  ré- 
volte qui  fut  réprimée  par  la  régence  est  sans  doute 
celle  de  Za-Selasé  dont  on  vient  de  voir  les  détails. 


1.  «  Montagne  d'Or  ».  —  2.  Amda-Sion  ou  Tzeïon  ;  Anda- 
Tzion  ;  Amdséon  ;  Andéséon.  Uégna  en  1492,  selon  quelques 
valeurs. 
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Naod  !•'  (Nahnmr  )  (1495-1508). 

A  la  mort  de  son  neveu,  Naod  I"  (Nahum),  Fasil 
II  ?  (Basile  II)  ou  Ânbasa-Balsar  *,  deuxième  fils  de 
Baeda-Maryam  était  enfermé  à  Amba-Gechena.  Mal- 
gré les  efforts  de  Timpératrice-mère  Eleni  qui  vou- 
lait faire  proclamer  Anko-Israël,  troisième  fils  de 
Baeda-Maryam,  l'armée  reconnut  Naod  (1495). 

Dès  son  avènement,  ce  prince  fit  cesser  la  guerre 
civile,  défendant  sous  peine  de  mort  de  faire  allusion 
aux  discordes  passées,  sage  mesure  qui  fait  honneur 
à  sa  mémoire.  Peut-être  par  politique  et  par  crainte 
des  Portugais  dont  il  se  méfiait,  il  maltraita  et  retint 
de  force  Côvilham  que  son  frère  Eskender  avait  bien 
reçu,  mais  lui  rendit  ensuite  tous  ses  honneurs,  et  en 
ajouta  même  de  nouveaux,  quand  le  navigateur  por- 
tugais se  fut  résigné  à  son  sort. 

Naod  qui  ne  dédaignait  pas  les  arts  et  peignit  un 
portrait  de  la  Sainte  Vierge,  prouva  cependant  la 
vérité  de  son  titre  de  règne  en  battant  complètement 
l'émir  adalien  Mahfouzh  et  en  fondant  les  Musulmans 
à  demander  la  paix.  Ce  bon  prince  régna  13  ans  et 
mourut  en  1508,  laissant  à  ses  successeurs  Tempire 
intact.  Naod  fut  inhumé  à  Geché-Amba-Nagaçt.  Il 
avait  suspendu  pour  quelque  temps  le  sort  fatal  dont 
TAbyssinie  était  menacée.  Naod  est  le  dernier  prince 
qui  ait  été  confiné  à  Amba-Gechena.  Un  noble  Abyssin 
lui  dit  un  jour,  en  désignant  le  jeune  prince  Daouit, 
son  second  fils  :  «  Ce  petit  prince  est  déjà  bien  grand  !  » 
faisant  allusion  à  une  possibilité  de  révolte,  suscitée 
par  le  prince  lui-même  ou  abritée  derrière  son  nom 
—  ce  qui  s'était  maintes  fois  produit  —  mais  l'enfant 

1.  Nahod,  Nahu  ;  Abcain  (Abçatn  ?),  ((  Lion  »  ;  Anbasa- 
Batsar,  «(  Lioo  pour  l'enaenii  •.  Certains  le  font  régner  de 
1493  à  1505,  et  le  disent  fils  d*Eskender.  U  n'est  pas  certain 
que  ce  fut  Naod  qui  porta  le  nom  de  Fasil  (Parzil),  donné  à  un 
•empereur  du  xvo  siècle. 

II  15 
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fe'écria  en  pleurant  :  «  Hélas,n'ai-jeclonc  vécu  jusqu'à 
présent  que  pour  me  voir  enfermé  dans  une  prison, 
loin  de  mes  parents  !  »  L'empereur,  ému,  abolit  im- 
médiatement la  coutume  de  Temprisonnement  des 
princes  qui  durait  depuis  200  ans. 

Naod  laissait  plusieursenfants,  entre  autres  un  fils, 
Taîné  de  tous,  dont  on  ignore  le  nom,  et  qu'il  avait 
eu  de  sa  première  femme  Mangacha  *,  et  le  second, 
Daouit,  né  de  sa  seconde  femme  Eleni,  troisième  de 
ce  nom. 

Daouit  V  (David  V)  (1508-1540). 

Comme  Naod  laissait  plusieurs  enfants,  la  cour 
était  partagée  sur  le  choix  d'un  souverain.  Le  mau- 
vais naturel  de  l'aîné,  que  l'empereur  défunt  avait 
eu  de  sa  première  femme  Mangacha,  et  qui  était  en- 
fermé à  Amba-Gechena,  fut  la  cause  pour  laquelle 
rimpératrice-douairière  Eleni  ^  et  l'abouna  Marqos 
(Marc),  son  favori,  l'éloignèrent  du  trône  où  ils  pla- 
cèrent le  second  fils  de  Naod,  Daouit,  né  de  sa  deu- 
xième femme,  Eleni  troisième  de  ce  nom,  en  1497. 

Daouit  V  (David),  appelé  aussi  Edouard,  Lebna- 
Dengel,  Ouanag-Sagad  et  Asnaf-Sagad  P^  ^,  n'ayant 
que  11  ou  12  ans  et  étant  malheureusement  mineur, 
avait  besoin  d'une  régence,  et  telle  était  l'aflection 
des  Abyssins  pour  l'impératrice  Eleni  *  qu'ils  lui 
confièrent  de  nouveau  la  régence  pendant  la  mino- 
rité de  son  petit-fils  enfant,  et  pendant  les  dix-sept 
années  que  dura  son  gouvernement,  elle  fit  tous  ses 
efforts  pour  empêcher  l'invasion  musulmane  que  les 

1.  Mogeça.  <(  Belle  ».  —  2.  Eleghé-Hélèna.  —  3.  Lebna-Den- 
guil.Levana-Dengel.  Atani-Tingil  (pour  Até-Ena-Dingil?).LebDa, 
a  Encens  de  la  Vierge  »  ;  Onag-Segued  ou  Seghed,  <;  Les  lions 
le  gardent  »  ;  Quelques-uns  le  disent  fils  d'Eskender,  né  en  1500 
ou  1501,  et  le  font  régner  de  1505  à  1537  ou  de  1507  &  1543.— 
4.  Et  non  Eleni  III. 
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derniers  événements  lui  faisaient  prévoir  et  pour 
obtenir  le  secours  des  Portugais,  qu'elle  craignait 
peut-être,  mais  dont,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, elle  reconnaissait  l'énorme  supériorité.  Les 
hostilités  entre  Abyssins  et  Musulmans  n'avaient, 
d'ailleurs,  pas  tardé  à  recommencer. 

Un  nouvel  ennemi  s'était  levé  contre  TAbyssinie. 
Les  Turcs  s'étaient  emparés  d'une  partie  de  l'Arabie. 
Il  fallait  s'attendre  à  les  voir  occuper  l'Egypte,  un 
jour  ou  l'autre,  donner  la  main  aux  Musulmans  d'A- 
dal  et  tourner  leurs  armes  contre  l'Abyssinie.  En 
1510,  Eleni  conclut  un  traité  d'alliance  avec  le  roi 
d'Adal,  menacé  lui  aussi  par  les  visées  du  gouverne- 
ment turc  et  les  deux  ennemis  irréconciliables  paru- 
rent pour  toujours  réconciliés;  en  1516,  elle  envoya 
une  ambassade  au  soudân  d'Egypte,  El-Melek-el- 
Akhraf  X*,  et  entre  temps  s'occupa  de  l'alliance  por- 
tugaise. 

Huit  ans  après  le  voyage  de  Covilham  —  qui  occu- 
pait à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  une  charge 
importante  à  la  cour,  —  les  Portugais  étaient  entrés 
dans  les  Indes,  et  le  bruit  de  leurs  rapides  conquêtes 
s'était  répandu  jusque  dans  l'Abyssinie.  Eleni,  qui 
gouvernait  toujours  l'empire  en  qualité  de  tutrice  du 
jeune  Daouit  V,  effrayée  du  voisinage  redoutable  des 
Turcs,  qui  venaient  de  conquérir  l'Egypte  et  Soua- 
kin',  et  inquiète  de  l'apparition  des  Gallas  qui  com- 
mençaient de  faire  des  incursions  dans  les  provinces 
du  S.,  envoya,  d'après  les  conseils  de  Covilham, 
comme  ambassadeurs  au  roi  de  Portugal,  Emmanuel, 
un  jeune  seigneur  éthiopien  et  un  marchand  armé- 
nien, nommé  Matteo  (Matthieu)  avec  mission  de  sou- 
mettre aux  théologiens  portugais  le  formulaire  de 
sa  croyance.  Tel  était,  à  la  surface,  le  but  de  l'ara- 

1.  «  Le  roi  très  noble  »,  Kan'sou  lY-el-Gboury  —  ou  Ghauri 
—  (1501-1516). 
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bassade,  mais  en  réalité  Matthieu  était  chargé  de 
remettre  au  roi  Emmanuel,  de  la  part  de  l'impéra- 
trice, un  morceau  de  la  Vraie  Croix  et  des  lettres 
pressantes  promettant  au  roi  de  Portugal  un  tiers  de 
l'Ethiopie  en  échange  de  son  alliance.  L'Abyssinie 
sortait  enfin  de  son  isolement  et  entrait  en  relations 
avec  le  monde  civilisé. 

L'Ethiopien  mourut  pendant  la  Iraverséeet  Matthieu 
arriva  à  Lisbonne  après  un  pénible  voyage,  ayant  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  échapper  aux  Arabes, 
à  la  fin  de  1513  ou  au  commencement  de  1514  —  et 
noïi  1515.  Il  eut  à  souffrir  pendant  les  cinq  ans  *  qu'il 
resta  dans  les  colonies  portugaises  ou  en  Portugal, 
de  nombreuses  indignités  causées  par  les  doutes  que 
les  Portugais  avaient  sur  sa  véritable  croyance.  On  le 
laissa  enfin  retourner  en  Abyssinie  en  1520*,  accom- 
pagné d'une  ambassade  ayant  comme  chef  l'historien 
Duarte  Galvam  3,  âgé  de  90  ans,  ambassadeur  ex- 
traordinaire du  roi  Emmanuel  le  Grand,  chargé  d'une 
mission  près  de  l'impératrice  et  qui  mourut  dans  l'île 
Kamaran  avant  le  terme  de  son  voyage  ;  l'amiral 
Lopez  était  déjà  mort  en  route.  Les  3  autres  envoyés 
débarquèrent  à  Mélinde,  puis  repartirent  sous  la  con- 
duite du  nouvel  amiral  Lopez  de  Sequeira  ou  Se- 
gueyra.  Dom  Rodriguez  de  Lima,  second  ambassa- 
deur, devenu  chef  de  l'ambassade,  le  père  Francesco 
Alvarez,  chapelain  et  aumônier  du  roi,  secrétaire  de 
l'ambassade,  Jean  Bermudez,  médecin,  et  quelques 
autres  personnes  subalternes,  en  tout  15  Européens, 
arrivèrent  à  Massaouah  le  16  avril  1525  *  et  eurent  de 
suite  une  entrevue  avec  le  bahr-negouç  ;  il  y  avait 
plus  de  10  ans  que  l'Arménien  Matthieu  avait  quitté 
l'Ethiopie  1  Eleni  venait  de  mourircette  môme  année  ^, 
Agée  de  75  ans  au  moins,  après  avoir  gouverné  Tem- 

1.  4  (1.513-1S17)  ou  10,  selon  d'autres.  —  2. Et  non  1507  ou 
1517.  —  3.  Edouard  deGalvan,  Galvano,  Galva,Galvao,Galoan. 
—  i.  Et  non  1520.  —5.  Selon  corlains,  elle  mourut  en  1527. 
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pire  plus  de  45  années  et  Daouit  V,  qui  régnait  alors 
seul  guerroyait  contre  les  Gallas.  Le  pauvre  Matthieu, 
épuisé  par  les  fatigues  de  ses  longs  voyages,  mourut 
au  monastère  de  Baza  *  avant  d'avoir  pu  arriver  près 
de  son  souverain.  Les  ambassadeurs,  bien  accueillis 
par  Daouit,  demeurèrent  6  ans  à  la  cour  de  Gondar, 
devenue  depuis  quelques  années  résidence  de  l'em- 
pereur, et  celui-ci  s'opposait  toujours  à  leur  départ, 
malgré  les  demandes  réitérées  de  Rodriguez  de  Lima. 
Peut-être  celui-ci  aurait-il  eu  le  sort  de  Covilham  si 
une  caravane  chrétienne  se  rendant  à  Jérusalem 
n'avait  été  massacrée  par  les  Musulmans.  Ce  fâcheux 
incident  joint  à  la  recrudescence  des  attaques  de  la 
part  des  Musulmans  engagea  l'empereur  à  accepter 
les  offres  intéressées  de  son  frère  de  Portugal.  Rodri- 
guez de  Lima  persuada  aussi  à  l'empereur  d'entrer 
en  relation  avec  Rome. 

Daouit  gardant  deux  des  Portugais  comme  otages 
(l'un  d'eux  était  le  médecin  Jean  Bermudez),  envoya 
donc  les  autres  à  Rome  (avril  1531  *)  avec,  comme 
ambassadeurs,  Rodriguez  de  Lima  pour  Lisbonne, 
le  père  Francesco  Alvarez  pour  le  pape  et  un  moine 
abyssin,  nommé  Saga-Laab  3  —  Mathieu  était  mort  de 
la  fièvre  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  —  lequel  était 
chargé  de  remettre  au  pape  Clément  VII  des  lettres 
de  l'empereur  par  lesquelles  celui-ci  reconnaissait 
le  pape  comme  chef  spirituel  de  tous  les  chrétiens, 
sans  cependant  abjurer  le  schisme.  Les  envoyés  arri- 
vèrent à  Rome  en  1533,  et  furent  reçus  à  Bologne  par 
le  Saint-Père  en  présence  de  Tempereur  Charles- 
Quint  (1534).  Paul  III  *  accueillit  avec  une  sainte  joie 
celte  marque  de  déférence  qui  semblait  présager  une 
conversion  prochaine.  Saga-Laab  se  rendit  ensuite 

4.  Biza,  Bisa,  Bisan,  «  Vision».  —  2.  Et  non  1526.  —  ?. 
Zaga-Zaab,  Zagazabo,  <(  Faveur  du  père  i,  appelé  aussi  Zara- 
Zaab  (Zarea-Laab  ?),  Zaghabad,  Zagarab,  et  Gestobou-Likanat 
(Christophe  Licanale),  —  4.  D'autres  disent  Clément  Vil,  1534. 
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à  Lisbonne  pour  féliciter  le  roi  Jean  III  de  son  avène- 
ment au  trône  et  renouer  Talliance  faite  avec  son 
père,  le  roi  Emmanuel,  avec  dom  Rodriguez  de  Lima, 
qui  rentrait  dans  son  pays  après  13  ans  *  d'absence 
(1533)"^,  et  lors  de  sa  mission,  Bermudez  ^trouva  en- 
core renvoyé  abyssin  dans  la  capitale  du  Portugal 
(1540). 

L'ambassadeur  éthiopien  fut  reçu  avec  honneur. 
Cependant  cette  singulière  manière  de  comprendre 
le  droit  des  gens  et  de  respecter  Tinviolabilité  des 
ambassadeurs  ne  semble  pas  avoir  été  du  goût  des 
princes  européens,  car  Tappeldu  negouç  paraît  celte 
fois  n'avoîï*  pas  été  entendu  et  Daouit  eut  bientôt  à 
regretter  la  façon  singulière  dont  ses  prédécesseurs 
et  lui  comprenaient  les  immunités  diplomatiques. 

Cependant  le  règne  de  Daouit,  commencé  sous 
d'heureux  auspices,  malgré  les  nuages  qui  s'amonce- 
laient à  rhorizon  devait  être  funeste  au  pays  et  finir 
malheureusement.  L'Abyssinie  fut  accablée  de  tant 
de  revers  à  la  fois  qu^elle  faillit  succomber. 

A  sa  majorité,  vers  1512,  Daouit  s'était  cru  au 
faîte  delapuissance.  Petitde  taille,  mais  fort  intelli- 
gent, théologien  remarquable,  il  avait  de  nombreu- 
ses qualités,  et  de  non  moins  nombreux  défauts.  Il 
avait  pris,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  le  titre 
de  Roi  de  la  Mer  (Bahr-Negouç),  et  selon  Tusage 
attaché  à  cette  dignité,  avait  nourri  toute  l'armée  à 
ses  frais  pendant  3  mois.  Daouit  V,  à  la  fête  de  l'In- 
vention de  la  Croix,  après  avoir  fait  défiler  son  ar- 
mée sous  ses  yeux,  se  sentit  si  fort  et  conçut  un  tel 
orgueil  que,  pendant  huit  jours,  il  fit  prier  Dieu  de 
lui  envoyer  un  ennemi  à  sa  taille.  Il  n'en  eut  bientôt 
que  trop  sur  les  bras  et  son  fol  orgueil  fut  vite  puni. 

C'est  alors  qu'il  put  prendre  les  titres  pompeux  de  : 

1.  Et  non  6  ans  d'ambassade.  —  2.  R.  de  Lima  retourna  plus 
lard  en  Abyssinie  et  mourut  de  misères  dans  les  montagnes. 
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<(  Daouit,  aimé  de  Dieu,  Colonne  de  la  Foi,  du  Sang  et 
de  la  lignée  de  Juda,  Fils  de  David,  Fils  de  Salo- 
mon.  Fils  de  la  colonne  de  Sion,  Fils  de  la  semence 
de  Jacob,  Fils  de  la  main  de  Marie,  Fils  de  Naod  par 
la  chair.  Empereur  de  la  Grande  et  de  la  Haute- 
Ethiopie  et  de  tous  les  Royaumes  et  Etats  qui  en  dé- 
pendent !  » 

Les  hostilités  commencèrent  en  Egypte.  Une  cara- 
vane avait  coutume  de  partir  chaque  année  de  TAbys- 
sinie  à  destination  de  Jérusalem.  Les  Abyssins  avaient 
fait  un  traité  avec  les  Arabes  et  les  caravanes,  com- 
posées généralement  d'un  millier  de  pèlerins,  traver- 
saient le  désert  dans  la  direction  de  Souakin'  sans 
être  inquiétées.  L'année  qui  suivit  la  conquête  de 
TEgypte  par  le  sultan  Sélim  P'^-el-Yavous  ^-ebn-Baya- 
zid  (1518),  Tabbé  Azerata-Krestos  ^  conduisit  1.500 
pèlerins  à  Jérusalem  où  ils  arrivèrent  sans  accident, 
mais  au  reloui:,  ils  rencontrèrent  un  corps  de  troupes 
turques  envoyé  par  ordre  de  Sélim,  et  la  plupart 
furent  massacrés  ;  les  autres,  dispersés  dans  le  désert, 
y  moururent  de  faim  et  de  soif.  En  1525,  une  autre 
caravane  composée  de  351  moines  et  religieuses  est 
également  massacrée  en  partie  et  les  survivants  em- 
menés en  captivité  :  15  échappèrent  aux  Turcs  et  3 
seulement  arrivèrent  jusqu'au  Choa.  Les  Abyssins, 
occupés  dans  TAdal  et,  bientôt,  dans  leur  propre  pays 
envahi,  ne  cherchèrent  pas  à  tirer  vengeance  des 
Turcs,  mais  dès  ce  moment  ils  cessèrent  toute  com- 
munication avec  l'Egypte. 

Cette  même  année  1525  vit  la  mort  de  l'impératrice- 
douairière  Eleni,  celle  de  Covilham  et  l'arrivée  de 
l'ambassadeur  Rodriguez  de  Lima  à  Gondar.  Cette 
ambassade  était  la  troisième  mission  portugaise 
envoyée  en  Abyssinie  ;  la  première  fut  la  tentative 


1.  «  Le  Féroce  ».  —  2.  Azerata-Ghristos  t,  Celui  qui   suit  le 
Christ  ». 
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inutile  de  1442  ;  la  seconde  fut  celle  de  Covilham  et 
de  Pal* va. 

Ensuite,  ce  fut  du  côté  de  TAdal.  Depuis  plusieurs 
siècles,  la  guerre  n'avait  presque  jamais  cessé  de 
sévir  entre  les  Musulmans  de  TAdal  et  les  Abyssins. 
L'impératrice  Eleni,  Maure  de  naissance,  chercha  à 
lier  les  intérêts  des  deux  peuplesennemis  par  le  com- 
merce et  y  était  parvenue  ;  les  deux  rivaux  irrécon- 
ciliables parurent  un  moment  réconciliés  pour  tou- 
jours, mais  les  conquêtes  du  sultan  Sélim  allaient 
rallumer  la  guerre,  plus  terrible  qu'elle  n'avait  jamais 
été  jusqu'alors.  Lorsque  Sélim  eut  conquis,  après 
l'Egypte,  la  côte  arabique  du  Yémen,  les  marchands 
arabes,  dont  les  janissaires  pressuraient  le  commerce, 
s'enfuirent  presque  tous  avec  leurs  richesses  et  se 
réfugièrent  à  Zeïlah,  dans  l'Adal,  mais  leur  tranquil- 
lité fut  de  courte  durée,  car  les  Turcs,  furieux  de 
voir  échapper  toute  cette  opulence,  chère  à  leur 
cupidité,  n'hésitèrent  pas:  ils  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Zeïlah,  s'en  emparèrent  et  l'occupèrent  solide- 
ment. Ce  nouvel  établissement  turc  menaçait  à  la  fois 
l'Adal  entamé  et  l'Abyssinie,  car,  en  effet,  les  Mu- 
sulmans inquiets  des  rapports  que  la  cour  deGondar 
entretenait  avec  les  Portugais,  résolurent  de  s'em- 
parer de  l'Abyssinie  pour  barrer  à  l'Europe  la  route 
de  la  mer  Rouge  et  faciliter  l'attaque  des  Indes.  Ce- 
pendant les  secours  portugais  n'arrivant  pas,  le 
roi  d'Adal,  après  un  vain  appel  à  l'Abyssinie,  trop 
faible  pour  résister  aux  Turcs,  se  joignit  à  eux;  il  est 
permis  d'ailleurs  de  croire  que,  comme  prince  mu- 
sulman, ses  sympathies  allaient  plutôt  vers  ses  core- 
ligionnaires que  du  côté  des  chrétiens.  Les  Turcs 
fournirent  à  leurs  nouveaux  auxiliaires  des  armes  à 
feu  qui  leur  donnèrent  la  supériorité  sur  les  Abys- 
sins, armés  de  lances,  de  flèches  et  d'épées. 

Les  Musulmans  qui  n'avaient  jamais  pu  parvenir 
à  soumettre  cette  terre  abyssine  à  la  loi  du  Prophète, 
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et  qui  avaient  à  venger  bien  des  échecs,  profitèrent 
de  ce  momentpropice  pour  tenter  un  suprême  effort  : 
la  guerre  commença  immédiatement. 

Le  chef  d'une  puissante  tribu,  Maffoudi,  s'était  mis 
à  leur  solde  et  de  jour  en  jour  ses  attaques  devenaient 
plus  audacieuses. 

En  moins  d'un  an  (1525-1526),  Turcs  et  Adaliens 
tuèrent  ou  emmenèrent  en  captivité  20.000 Abyssins. 
La  vieille  impératrice  Eleni,  convaincue  qu'il  était 
impossible  de  résister  à  l'invasion  turque  tant  qu'on 
n'aurait  pas  reçu  les  renforts  portugais,  supportait 
patiemment  ces  agressions,  mais  le  jeune  Daouit  V, 
à  peinemajeur,  fut  moins  prudent.  Il  leva  une  armée, 
pénétra  dans  la  province  de  Fategar  et  marcha  droit 
sur  Aoussa,  nouvelle  capitale  de  l'Adal.  Il  rencontra 
l'armée  ennemie  auprès  de  la  ville  et  la  battit  com- 
plètement :  10  à  12.000  Turcs  furent  tués  y  compris 
l'émir  Maffoudi,  l'étendard  vert  et  la  tente  de  velours 
noir  et  or  de  leur  chef  pris  (juillet  1526)  *.  Malheu- 
reusement, cette  victoire  ne  pouvait  qu'être  stérile, 
mais  Daouit,  enivré  de  son  triomphe,  se  montra  fort 
réservé  envers  Rodriguez  de  Lima  dont  le  caractère 
hautain  et  impatient  fut  en  partie  cause  de  l'échec 
de  sa  mission.  Daouit  se  crut  assez  puissant  pour  ré- 
sister seul  aux  Musulmans  ;  il  se  faisait  à  ce  sujet 
d'étranges  illusions.  C'est  pourquoi,  en  dépit  des  con- 
seils que  sa  grand'mère  lui  avait  donnés,  l'alliance 
portugaise  lui  paraissait  inutile  et  dangereuse.  Le 
même  jour  par  hasard,  une  flotte  de  corsaires  por- 
tugais commandée  par  dom  Lopez-Suarez  Alber- 
guiéra  prenait  et  brûlait  Zeïlah  (juillet  1526),  qui  fut 
bientôt  après  reprise  par  les  Turcs,  pendant  que 
Daouit  se  préparait  à  continuer  la  guerre  avec  avan- 
tage. Déjà  en  1513,  les  Portugais  d'Alphonse  d'Al- 


1.  La  chronique  dit  1516,  mais  l'erreur  est  manifeste  puisque 
l'Egypte  ne  fut  conquise  qu'en  1517. 
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buquerque  s'étaient  emparés  de  Moka  dans  le  dessein 
de  se  réunira  TAbyssinie  pour  combattre  les  Musul- 
mans, mais  ils  s*en  étaient  retournés  sans  tirer  aucun 
profit  de  leur  voyage  qu'un  riche  butin. 

L'empereur  entra  ensuite  avec  une  armée  dans  la 
province  de  Daouaro,  et  envoya  plus  avant  un  déta- 
chement qui,  ayant  rencontré  les  troupes  adaliennes 
préposées  à  la  garde  des  frontières,  les  battit.  Les 
Abyssins  poursuivirent  les  Musulmans,  etDaouit,  en- 
trant lui-même  en  pays  ennemi,  livra  bataille  àChim- 
bra-Koré  ^  mais  la  victoire  allait  changer  de  côté  : 
il  fut  battu  ;  4.000  soldats  et  presque  toute  la  noblesse 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

En  1527,  le  général  abyssin  Degalhan  envahit 
TAdal,  et  Ton  put  croire  un  instant  qu'il  allait  ven- 
ger Téchec  de  son  maître.  Il  pilla  le  pays  et  revenait 
en  Abyssinie  chargé  d'un  immense  butin  et  ramenant 
avec  lui  une  grande  quantité  de  femmes  réduites  en 
esclavage,  lorsque  l'émir  Mohamed-Gherad  se  lança 
à  sa  poursuite,  le  rattrapa  et  lui  reprit  son  butin  et 
ses  esclaves.  Cette  même  annde  1527,  la  ville  de  Mas- 
saouah^,  qui  était  alors  un  port  important  de  la  mer 
Rouge,  aujourd'hui  bien  déchu,  fut  prise  par  les 
Turcs. 

C'est  la  première  fois  que  le  nom  fameux  de  Moha- 
med-Gherad paraît  dans  l'histoire —  si  on  en  excepte 
un  acte  de  brigandage  que  je  vais  rappeler  plus  loin 
—  et  le  féroce  ennemi  de  l'Abyssinie  qui  devait  la  ra- 
vager sans  pitié  pendant  près  de  19  ans  ^  — la  guerre 
en  dura  26  —  mérite  ici  quelques  notes  biographi- 
ques. 

Mohamed-Ahmed-ebn-Ibrahim,  surnommé  Gherad 
ou  le  Gaucher  *  par  les  Abyssins,  et  que  la  légende 

i.  Chombora-Koré.  —  2.  Masoua,  «  Port  des  pasteurs  », 
écrit  faiiss.  Massaouah,  etc.  — 3.  Par  err.  9  ans.  —  4.  Moham- 
med, Mahommed,  Moiihamed,  Mahamet,  Ahmet  ou  Âchmet- 
Gran,   Gragne,   Gragné,    Gragnié,    Gragni,    Granié,    Granhaer, 
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a  transfonné  en  une  sorte  de  géant  quasi-fantas- 
tique, fut  d'abord  simple  cavalier  du  roi  de  Harar 
ou  Harardighet  *,  nouvellement  émancipée.  Musul- 
man farouche,  intelligent  et  trop  ambitieux  pour 
demeurer  longtemps  dans  cette  médiocre  condition, 
il  se  fit  chef  de  bande.  Bientôt  redouté  et  traqué 
dans  son  pays  d'origine,  il  passa  dans  le  Choa,  où 
il  surprit  et  battit  le  vice-roi  qui  fut  tué.  Il  repassa 
ensuite  dans  le  Harar,  força  le  roi  à  lui  donner  Thé- 
ritière  du  trône,  Del-Ouambara,  en  mariage  et  de- 
vint peu  de  temps  après  roi-émir  du  Harar.  Il  se 
reconnut  vassal  du  roi  d'Adal,  à  la  condition  d'ob- 
tenir le  vizirat,  qu'il  échangea  bientôt  pour  le  trône 
de  l'Adal.  Ainsi  fut  consommée  l'élévation  du  bri- 
gand sanguinaire  qui  s'appela  Mohamed  II  et  qui 
devait  devenir  si  tristement  célèbre  dans  l'hisloire 
de  l'Afrique  Orientale. 

Mohamed-Gherad  employa  deux  années  entières  à 
se  fortifier.  Il  se  reconnut,  pour  la  forme,  vassal  du 
sultan  Soleyman'  Il-ebn-Sélim  -,  se  promettant  bien 
de  s'affranchir  de  cette  suzeraineté  dès  que  sa  puis- 
sance le  lui  permettrait,  et,  en  attendant,  reçut  en 
échange  de  sa  soumission  de  l'artillerie  et  des  trou- 
pes, janissaires  et  mercenaires,  que  le  Turc  lui 
envoya  d'Egypte  et  d'Arabie  (1526-1528).  Lorsqu'il 
fut  prêt,  il  souleva  les  populations  mahométanes  de 
l'E.  de  l'empire,  les  entraîna  vers  le  N.  et  envahit 
tout  à  coup  les  provinces  de  Choa,  de  Fategar,  d'Efat 
et  de  Daouaro,  avec  des  forces  considérables,  brû- 
lant les  villes  —  Entoto  fut  complètement  détruite  — 
ravageant  les  campagnes  et  réduisant  les  habitants 


Grayn,  Grainus,  Granéré,  Guérad,  Gagné,  Gahné,  Gouray, 
Gerago  ou  Kragné  ;  Grad-Amet  ;  le  plus  souv.  Mohamraed- 
Gragne.  En  ar.  El-Yaçari^  a  le  Gaucher.  »  —  1 .  Harrar,  Arrar, 
Hurrup.  Hourrour,  Adar,  Harar-Ghé,  Harrar-Ghé.  —  2.  Fils  et 
successeur  de  Séliin,  régna  de  1520  à  1566  ;  il  fut  surnommé 
le  Grand. 


—  240  — 

en  esclavage.  Ce  mouvement,  qui  coupa  en  deux 
TAbyssinie,  mit  bien  près  de  sa  perte  l'autorité  déjà 
précaire  des  empereurs.  Dès  lors  toutes  les  batailles 
que  livrèrent  les  Abyssins  furent  pour  eux  autant  de 
défaites  ;  malgré  leur  courage,  il  leur  était  impos- 
sible de  tenir  devant  Tartillerie  de  leurs  adversaires. 
Le  l®"*  mai  1528,  Daouit  se  décida,  malgré  Tinfério- 
rité  de  ses  troupes  et  de  son  armement,  à  livrer 
bataille  ;  il  fut  vaincu  et  son  général  en  chef,  Islam- 
Sagad  *,  tué.  Il  se  retira  alors  à  Hegis,  dans  TAm- 
hara,  espérant  recruter  une  nouvelle  armée,  mais 
Mohamed-Gherad  le  suivit,  exterminant  tout  sur  son 
passage.  En  avril  1529,  Mohamed-Gherad  brûla 
Ouarouar  ^  ;  en  1530,  il  envahit  le  Tigré  et  en  fut  bien- 
tôt maître.  A  la  fin  de  cette  année  les  Musulmans 
étaient  possesseurs  du  Tigré  et  du  Choa  et  mena- 
çaient rÀmhara.  L'empereur  qui  avait  hiverné  dans 
le  Dambya,  gagna  le  Ouagara.  En  1531,  Daouit  tra- 
versa le  Tzegadé  ayant  toujours  derrière  lui  Moha- 
med-Gherad qui  l'atteignit  le  6  février  à  Dalakas. 
Daouit  fut  encore  vaincu  ;  les  chefs  Negadé-Iyasous, 
Hasabo-Zaat,  Andryas  ^  le  moine  furent  tués.  Une 
partie  de  l'armée  du  Gaucher,  sous  son  commande- 
ment, se  détacha  pour  aller  brûler  Aksoum,  tandis 
que  l'autre  portion  restait  dans  l'Amhara  sous  les 
ordres  d'Amr'  (1531)  ^.  Un  des  plus  anciens  temples 
d'Aksoum,  élevé  en  665,  fut  alors  détruit.  Le  7  avril, 
un  ras  qui  essayait  d'empêcher  la  ruine  d'Aksoum 
fut  battu  ;  toutes  les  églises  de  l'antique  métropole 
furent  livrées  aux  flammes.  Le  7  mars,  Amr',  lieute- 
nant de  Mohamed-Gherad,  avait  surpris  le  prince 
Fiqtor  (Victor),  fils  aîné  de  l'empereur,  qui  allait 
rejoindre  son  père,  et  l'avait  battu  et  tué.  Trois  jours 
après,  Daouit  combattit  en  personne  Amr'  à  Zaat,  il 

1.  Islam-Segued,  «  Qui  garde  les  Musulmans  ».  —  2.  Varvar. 
—  3.  Negadé-Yasous,  Açab-Zaat,  Andréas  (André).  —  4.  Par 
err.  1526  ou   1538.  —  Amnner^  «  l'Obéissant  ». 
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fut  battu  et  le  plus  jeune  de  ses  fils,  Minas  ^  (Men- 
nas),  fait  prisonnier  (10  mars).  L'empereur  resté 
presque  seul,  trahi  par  Gedeouon  IV  (Gédéon),  roi 
des  Falachas,  se  réfugia  sur  la  haute  montagne  de 
Salam  ;  il  y  fut  encore  poursuivi  et  en  fut  chassé  par 
le  rebelle  lyoram  (Joram),  chef  du  Salam.  Daouit  s'é- 
chappa en  traversant  le  Takazé  «  à  pied  sec  et  par 
un  miracle  de  Dieu  »*  et  se  retira  sur  le  mont  Dabra- 
Tabor^,  dans  le  Siré,où  il  passa  l'hiver.  L'admirable 
constance  de  Daouit  qui  seul,  semblait  ne  pas  déses- 
pérer de  sa  cause,  étonnait  à  la  fois  ses  amis  et  ses 
ennemis.  Tous  les  patriotes  se  groupèrent  autour  de 
lui  et  il  eut  bientôt  une  nouvelle  armée,  peu  nom- 
breuse, mais  aguerrie.  Un  lieutenant  d'Amr',  Ahmed- 
ed-Dîn*,  voulut  traverser  le  Siré,  chargé  des  dé- 
pouilles des  villes  qu'il  avait  pillées.  L'empereur  le 
surprit,  le  tua  de  sa  main  et  le  laissa  avec  tous  les 
siens  sur  le  champ  de  bataille.  Amr'  fut  blessé  lui- 
même  peu  de  temps  après  ^  et  quelque  repos  suivit 
son  inaction  forcée,  du  côté  des  Turco-Adaliens  du 
moins,  car  en  Abyssinie,  Tannée  1536  fut  encore  plus 
malheureuse  que  les  précédentes:  plusieurs  pro- 
vinces, lassées  de ,  la  guerre  et  du  pillage,  s'insur- 
gèrent et  les  horreurs  de  la  guerre  civile  s'ajoutèrent 
à  celles  de  l'invasion  étrangère.  Les  Falachas  du 
Samien'  et  les  habitants  du  Siré  et  du  Sàroué  se 
soulevèrent  et  Daouit  ayant  essayé  de  les  réduire,  se 
fit  battre  par  les  rebelles  (1536).  Pendant  que  Daouit 
se  maintenait  cependant,  tant  bien  que  mal,  dans  le 
N.,  une  terrible  catastrophe  ensanglanta  le  S.  Le 
vizir  du  roi  d'Adal  et  de  Harar,  Medjid,  surprit  à 
Araba-Gechena  toute  la  famille  impériale  et  la  fit 


1.  Menas.  Saint  Mennas  ou  Menno  est  fêté  le  11  novembre. 

—  2.  Quelques-uns  disent  que  ce  fait  arriva  la  XX[e  année  de 
son  règne  (1529).  Je  crois  qu'il  faut  lire  XXI Ve  ouXXXI«  —  1532 
ou  1539.  En  1529,  rien  n'était  encore  désespéré.  —  3.  Tabar. 

—  4.  Et  non  tué. 
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prisonnière  après  avoir  passé  tous  ses  défenseurs  au 
fil  de  répée  (1540). 

Cette  même  année  1540,  les  Turcs  occupèrent  Soua- 
kin'  et  Arkiko.  Ils  possédaient  déjà  Zéïlah  et  Mas- 
saouah,  et  ces  nouvelles  occupations  furent  bientôt 
suivies  d'autres  ;  moins  d'un  siècle  suffit  à  la  prise  de 
possession  complète  de  toute  la  côte  éthiopienne  de 
la  mer  Rouge  :  Berberah,  Tile  Dahlak  eurent  bientôt 
le  sort  de  leurs  voisines.  Les  Turcs  s'avancèrent 
même  plus  loin  dans  l'intérieur  et  occupèrent  un 
instant  les  provinces  d'Hamasen  et  d'Agamé  ;  le 
royaume  de  Dankali  dut  aussi  leur  payer  tribut,  mal- 
gré la  destruction  par  les  Abyssins  d'un  fort  turc  élevé 
entre  Massaouah  et  cet  Etat.  Ces  trois  derniers  terri- 
toires ont  été  depuis  réoccupés  presque  totalement 
par  les  Abyssins. 

Trois  ans  auparavant,  TAbyssinie,  déjà  si  affaiblie, 
avait  eu  à  subir  un  nouveau  choc.  En  1537,  le  mysté- 
rieux peuple  des  Gallas  ou  Oromos,  qui  paraît  être 
un  mélange  d'Ethiopiens  et  de  Juifs,  attiré  par  la  fer- 
tilité du  pays  abyssin  et  excité  par  quelques  esclaves 
qui,  maltraités  par  Matieouos*  (Matthieu),  gouverneur 
du  Bali,  s'étaient  enfuis  et  réfugiés  chez  lui,  fit  sa 
première  apparition  dans  la  province  de  Bali  qu'il 
envahit  brusquement,  balayant  tout  sur  son  passage  et 
saccagea  cette  région.  Après  une  longue  lutte,  les 
Gallas  enlevèrent  aux  Abyssins  les  royaumes  de  Fa- 
tegar,  de  Ouaag,  d'Angot,  de  Damot,  de  Dnahali, 
d'Arouémder,  de  Zingero,  de  Kafa,  d'Okoulé-Kousaï, 
de  Bahr-Negouç,  de  Zassé,  de  Koscha,  de  Malo  et  de 
Ras-el-Fîl  ;  les  provinces  de  Bali,  de  Daouaro,  de  Bi- 
zarno  ou  Bizamo  et  de  Kambata  ;  les  pays  de  Adéa,  Ale- 
raali,  Gans,  Oxelo,  Betexamora,  Kouraghé,  Buzama, 
Bareket,  Marabet,  Manzo  ou  Manz,  Gumar,  Mota,  Oua- 
laka  et  pénétrèrent  dans  le  Gojam  où  ils  détruisirent  la 

1.  Mateouos. 
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célèbre  église  de  Nebesé,  bâtie  par  Timpératrice  Eleni 
et  dans  le  Harar.  Il  ne  resta  aux  Abyssins  que  TAm- 
liara,  une  partie  du  Tigré  et  du  Choa,  TEnarya,  le 
Gojam,  le  Dambya,  le  Begamder,  le  Mangacha,  le 
Ouagara,  le  Salam,  le  Oualqaït,  le  Samien',  le  Sagad, 
le  Sloa,  le  Ouazeka  et  le  Deba  —  et  encore  plusieurs 
de  ces  pays  étaient-ils  devenus  la  proie  de  Mohamed- 
Gherad.  On  trouvera,  sous  les  règnes  qui  vont  suivre, 
des  détailssur  ces  guerres  gallo-abyssines.  Si  les  Gal- 
las  n'eussentpasété  divisés,  c'en  était  fait  peut-être  de 
TAbyssinie,  et,  malgré  ces  divisions,  l'invasion  ne  fut 
repoussée  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts  par  Tem- 
pire  épuisé  d'hommes  et  d'argent. 

L'empereur  Daouit,  assailli  de  tous  les  côtés,  ne  put 
parvenir  à  repousser  ni  les  Musulmans,  ni  les  Gallas 
et  il  ne  possédait  plus  que  quelques  provinces  de 
l'héritage  de  ses  pères.  C*est  alors  qu'il  pensa  de  nou- 
veau à  demander  du  secours  aux  Portugais  et  il  pro- 
fita de  la  mort  de  l'abouna  pour  essayer  de  sauver  sa 
couronne  en  intéressant  la  Chrétienté  à  son  sort.  U 
envoya  donc  le  médecin  portugais  Jean  Bermudez, 
un  des  deux  membres  de  l'ambassade  de  1525  restés 
en  otages  à  Gondar,  qui  s'était  insinué  à  tel  point 
dans  l'esprit  de  l'empereur  qu'il  était  devenu  son 
conseiller  le  plus  écouté,  avec  quelques  Abyssins, 
pour  implorer  l'assistance  de  son  allié,  le  roi  de  Por~ 
tugal,  promettant  en  retour  de  reconnaître  la  supré- 
matie absolue  du  pape.  11  donna  à  Bermudez,  qui 
avait  très  bien  ménagé  les  affaires  de  l'Eglise  et  du 
Portugal,  outre  les  pouvoirs  et  le  nom  d'ambassa- 
deur, le  titre  de  Patriarche  d'Abyssinie  montrant 
ainsi  ses  sentiments  conciliants  (1535  ou  1538).  Cette 
même  "année  une  cinquième  ambassade  portugaise, 
ayant  à  sa  tête  Mendez  Pinto,  avait  visité  TAbyssinic 
et  son  chef  avait  eu  l'honneur  d'être  reçu  par  la  mère 
de  l'empereur,  Eleni  III.  Sur  les  conseils  de  l'empe- 
reur et  de  son  successeur,  beaucoup  de  Portugais 
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s'établirent  alors  en  Abyssinie  et  s'y  marièrent  avec 
des  femmes  indigènes,  mêlant  ainsi  le  sang  européen 
au  sang  khamite.  Cette  nouvelle  colonie  catholique 
fut  placée  en  1538  ou  1540,  parle  pape  Paul  III,  suc- 
cesseur de  Clément  VII,  sous  Tautorité  d'un  pa- 
triarche qui  fut  Jean  Bermudez,  confirmé  dans  son 
titre.  Bermudez,  qui  était  laïc,  reçut  les  ordres  mi- 
neurs et  majeurs  et  fut  sacré  en  la  double  qualité 
d'Abouna  et  de  Patriarche  d'Alexandrie. 

Le  nouveau  prélat  se  rendit  ensuite  à  Lisbonne  où 
il  fut  également  bien  reçu  par  le  roi  Jean  III,  qui  re- 
connut son  nouveau  titre  et  lui  remit  des  lettres  en- 
joignant au  vice-roi  des  Indes  d'envoyer  immédiate- 
tement  une  flotte  en  Abyssinie  et  de  débarquer  à 
Massaouah  4  ou  500  soldats  pour  aider  l'empereur  à 
repousser  les  Musulmans.  Muni  de  cet  ordre,  Bermu- 
dez se  hâta  de  partir  pour  Goa  où  il  arriva  en  1539.  Il 
y  eut  donc,  pour  un  temps,  deux  patriarches  en 
Abyssinie  et  en  Egypte,  l'un  Kopte  pour  les  indigènes, 
et  l'autre  Portugais  pour  les  catholiques  et  les  con- 
vertis. QuantàCharles-Quint,  qui  préparait  cependant 
une  expédition  contre  les  Musulmans,  il  se  montra  in- 
différent à  cette  ambassade:  on  eût  dit  qu'il  regardait 
tout  cela  comme  un  mensonge.  L'infortuné  Daouit  V 
ne  vit  pas  l'arrivée  des  renforts  portugais  :  il  mourut 
dans  Tannée  1540,  après  32  ans  et  32  jours  de  règne, 
abreuvé  de  malheurs  et  fut  enseveli  à  Damo,  dans  le 
couvent  d'Abba-Aragaoui»  Des  quatre  fils  que  lui 
donna  sa  femme,  la  sage  et  courageuse  Sabla-Ouan- 
gel*  ou  Elisabeth,  l'aîné,  Fiqtor  (Victor), avait  été  tué 
à  l'ennemi  ;  le  second,  Yaqob  (Jacob),  était  mort 
avant  son  père,  laissant  3  fils,  Tazkaro,  Yohannès  et 
Fasiladas —  dont  les  deux  premiers  régnèrent  en 
Abyssinie  —  et  le  dernier.  Minas  (Mennas)  était  pri- 
sonnier des  Adaliens  ;   seul,  le   troisième,  Galaou- 

1.  Sabel-Venghel  ou  Oucnghcl^  «  Epi  de  l'Evangile  ». 
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deouos  (Claude)  devenu  l'héritier  du  trône  par  la  mort 
de  ses  frères  aînés,  était  auprès  de  sa  mère.  L'Abys- 
sinie,  qui  avait  été  un  moment  presque  aussi  grande 
queTEurope,  se  trouvait  alors  diminuée  de  plus  de 
moitié. 

Les  belles  qualités  de  Daouit  V  ont  été  malheureu- 
sement ternies  par  son  orgueil  irréfléchi  et  son  amour 
excessif  pour  les  femmes,  et  on  lui  reproche  d'avoir 
déshonoré  ses  dernières  années  par  ses  débauches. 
Ces  défauts,  communs  hélas  !  à  tant  de  souverains 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  qui,  pour  la 
plupart,  n'ont  pas  ses  excuses,  étaient  ceux  de  sa  po- 
sition, de  son  siècle  et  surtout  de  son  chaud  pays 
encore  si  primitif  sous  bien  des  rapports.  N'avait-il 
pas  besoin  d'oublier  ?  Mais  ils  n'efîaceront  jamais  sa 
Foi  digne  des  premiers  âges,  sa  sublime  constance 
qui,  au  milieu  des  plus  affreux  revers,  fit  l'admiration 
de  ses  sujets  et  môme  de  ses  ennemis.  Les  farouches 
Musulmans,  confondus  dans  un  respect  superstitieux, 
s'inclinaient  devant  ce  prince  qui,  presque  seul  au 
milieu  des  ruines  fumantes  de  sa  patrie  dévastée, 
vaincu,  traqué,  abreuvé  de  chagrin  et  de  malheurs, 
mais  soutenu  quand  même  par  une  surhumaine  espé- 
rance en  un  Dieu  de  miséricorde  et  de  justice,  sem- 
blait plus  grand  que  ses  vainqueurs  ! 

Daouit  V  arrêta  seul  le  découragement  de  tout  un 
peuple  et  prépara  ainsi,  au  milieu  des  plus  affreuses 
calamités,  les  revanches  et  les  gloires  futures.  Moha- 
med-Gherad  avait  poursuivi  les  Abyssins  jusque 
dans  leurs  montagnes  les  plus  escarpées  :  c'est  l'in- 
vasion musulmane  qui  va,  là  aussi,  triompher  par  le 
sabre,  et  le  Gaucher  est  déjà  maître  de  la  moitié  de 
l'Abyssinie,  —  mais  dans  ces  hautes  montagnes,  il 
ne  parvint  pas  à  déloger  ses  intrépides  adversaires, 
et  de  ce  petit  noyau  central  inviolé,  découla  la  tache 
d'huile  qui  rétablit  peu  à  peu,  dans  tout  le  pays,  le 
gouvernement  national. 

iK  16 
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L'ayou  ou  grand-chef  Maïtcha  II,  superstitieux  et 
cruel,  ayant  voulu  faire  un  holocauste  de  chrétiens, 
Aroussi  II  refusa  d'y  prendre  part  et,  repassant  THa- 
ouach  •,  se  fixa  dans  le  pays  de  son  nom.  Maïtcha  et 
Dadtchi,  ne  pouvant  s'entendre  et  ne  voulant  pas  se 
faire  la  guerre,  se  partagèrent  les  pays  conquis  :  le 
premier  s'installa  dans  le  Maïtcha  et  le  second,  au 
pied  du  mont  Errer.  Les  descendants  des  trois  frères 
sont  encore  actuellement  chefs  des  soixante  tribus 
monarchiques  ou  républicaines  dont  se  compose  la 
confédération  galla  ;  chaque  tribu  —  toutes  celles 
que  je  viens  de  nommer,  les  Addaï,  les  Soddo,  les 
Masaï  ou  Massai,  etc.  —  élit  un  roi  (Ayou)  ou  un  chef 
de  la  famille  de  Toloma,  tous  les  huit  ans. 

A  ces  quelques  lignes  se  réduit  tout  ce  que  l'on  sait 
de  l'histoire  du  peuple  galla  dans  les  temps  anciens. 

Au  XVI®  siècle,  lorsque  le  patriarche  Bermudez  fui 
exilé,  il  prédit  que  TAbyssinie  serait  bientôt  ravagée 
par  une  nuée  de  fourmis  noires  :  la  seconde  appari- 
tion des  Gallas  eut  lieu  en  effet  en  1542  (la  première 
avait  eu  lieu  en  1537).  Ce  peuple  était  alors  à  la  solde 
de  l'Ounamouézi.  Les  Gallas,  partis  des  bords  du 
Bahr-Gamo  (Bargamo,  Victoria-Nyanza  ?)  ou  des  lacs 
équatoriaux  ~,  envahirent  l'Ethiopie  qu'ils  devaient 
ravager  pendant  près  de  trois  siècles  ;  ce  sont  eux 
qui  ont  introduit  en  Abyssinie  l'évirilation  des  morts 
et  des  prisonniers  de  guerre. 

Les  Gallas,  au  nombre  de  6à8  millions,  sont  de  race 
blanche,  éthiopienne  ou  berbère  — et  plutôt  asiatique 
ou  celte  —  mélangée  de  sang  nègre  et  répandus  dans 
un  vaste  pays  bordé  par  le  Nil,  T  Abyssinie  et  l'ancien 
empire  d'Ouflamouézi.  Ils  sont  fétichistes  et  Oui,  le 
dieu  du  Ciel,  est  leur  unique  divinité.  Quelques  tribus 
ont  été  converties  à  l'islamisme  vers  1500,  d'autres 
sont  chrétiennes,  mais,  quoique  leur  humeur  guer- 

i ,  Âouach,  Âûuacho.  —  2.  Et  non  la  mer. 
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rière  ail  fait  place  à  une  condition  pacifique,  Tévan- 
gélisation  des  Gallas,  qui  sont  pourtant  d'une  intelli- 
gence bien  au-dessus  de  celle  des  noirs,  ne  fait  pas 
grand  progrès  ;  en  1842,  le  Révérend  docteur  Krapf 
fut  chassé  de  leur  pays.  M»''  Thaurin  a  été,  ces  der- 
nières années,  un  peu  plus  heureux,  mais  le  Chris- 
tianisme dénaturé  que  professent  les  Gallas  conver- 
tis mérite  à  peine  de  porter  ce  nom. 

Galaoudeouos  II  (Claude  II)  (1540-1550) 

La  chute  de  Tempire  semblait  inévitable  :  la  famine 
et  la  peste,  suites  ordinaires  de  la  guen-e,  finissaient 
d'épuiser  ce  malheureux  pays.  Galaoudeouos  II 
(Claude  II  j  ou  Asnaf-Sagad  II  *,  troisième  fils  et  succes- 
seur de  Daouit  V,  qui  montait  sur  le  trône  à  18  ans, 
était  bien  jeune  à  ce  moment  où  l'empire  avait  plus 
que  jamais  besoin  d'une  main  expérimentée,  mais  sa 
mère,  la  sage  et  courageuse  Sabla-Ouangel,  l'avait 
élevé  avec  le  plus  grand  soin  et  la  grâce  etTafTabilité 
du  nouveau  souverain  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 
Les  Maures  se  félicitèrent  de  la  jeunesse  de  l'empe- 
reur et  formèrent  une  ligue  générale  pour  Tallaquer 
et  en  finir  avec  TAbyssinie.  Aussi  grande  fut  leur  sur- 
prise lorsqu'ils  virent  le  jeune  Galaoudeouos  réunir 
les  débris  de  son  armée,  prendre  l'offensive  et  rempor- 
ter successivement  trois  victoires  !  Ces  succès  inat- 
tendus semèrent  chez  eux  une  terreur  superstitieuse, 
en  même  temps  qu'ils  raffermissaient  le  courage  des 
intrépides  défenseurs  du  sol  de  la  patrie  et  firent  re- 
monter la  confiance  jusqu'à  l'enthousiasme.  Un  vé- 
ritable réveil  national  eut  lieu  dans  toute  TAbyssinie. 


1.  Galaoudcos,  Clauclios,  Claudius^  Clodius  :  Âsnaf-Segued^ 
Aznaf-Seghed,  Azenaf-Segued,  Atznaf-Saghed,  Atzna-Seghcd, 
Alzna- Zegued,  Aznal-Segued  (pour  Aznaf?),  Asna-Segued,  As- 
îîasaghet. 
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Galaoudeouos  marcha  de  nouveau  contre  les  Musul- 
mans et  détruisit  le  corps  d*armée  du  chef  renégat 
Yonatan  (Jonathan),  fils  d'Henok(Hénoch)  et  gouver- 
neur rebelle  du  Tembien\  qui  fut  tué.  Il  passa  alors 
du  Samien'  sur  l'autre  rive  du  Takazé,  à  la  poursuite 
de  Tarmée  des  confédérés.  Le  24  avril  1541,  Galaou- 
deouos battit  Âmr' à  Salf  et  Tarmée  ennemie  coupée 
dans  sa  retraite  fut  anéantie  :  Amr'  périt  dans  le 
combat. 

Cependant  les  secours  portugais  allaient  arriver.  Le 
roi  de  Portugal,  Jean  III,  s'était  empressé  de  donner 
Tordre  d'envoyer  en  Abyssinie  un  petit  corps  de 
troupes,  sous  les  ordres  de  dom  Etienne  de  Gama, 
vice-roi  de  Goa  et  fils  aîné  du  célèbre  Vasco  de  Gama, 
accompagné  du  nouveau  patriarche  Jean  Bermudez 
et  d'un  aumônier,  Jérôme  Lobo  «.  Etienne  de  Gama 
avait  résisté  quelque  temps  aux  sollicitations  de  Ber- 
mudez, craignant  de  n'être  pas  remboursé  de  ses 
frais,  100.000  couronnes  au  moins,  mais  ayant  su  que 
le  negouç  était  fort  riche,  il  s'était  décidé.  Ce  renfort 
arriva  en  Abyssinie  Tannée  qui  suivit  la  mort  de 
Daouit  V  et  la  discipline,  la  valeur  de  ce  petit  nombre 
de  soldats,  le  génie  de  celui  qui  fut  leur  capitaine, 
suffirent  à  ramener  et  à  maintenir  la  victoire  sous  les 
étendards  delà  Croix. 

Dom  Etienne  de  Gama,  parti  avec  un  armement 
considérable,  avait  perdu  un  temps  précieux  à  piller 
les  ports  turcs  de  la  mer  Rouge  entre  autres  Soua- 
kin'  —  il  avait  entre  temps  perdu  60  hommes  en  es- 
sayant de  surprendre  Zeïlah,  capitale  de  Mohamed- 
Gherad.  Il  arriva  enfin  sur  la  côte  abyssine  et  se  ren- 
dit avec  sa  flotte  à  Massaouah,  alors  capitale  duDah- 
lak,  sultanat  qui  avait  été  tour  à  tour  tributaire  du 


1.  Ne  pas  le  confondre  avec  son  homonyme  de  1625,  peul- 
ôtre  son  parent,  qui  ne  naquit  qu'en  1593.  R.  de  Lima  revint 
sans  doute  en  Ethiopie  avec  cette  ambassade. 
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Yémen  et  de  TAbyssinie,  et  qui  était  alors  vassal  du 
Turc.  Il  enleva  cette  ville  (1541),  après  avoir  battu  le 
sultan  Ahmed-ebn-Ismaïl  * ,  et  s'empara  également 
de  nie  Dahlak.  Dom  Etienne  choisit  alors  600 
hommes,  commandés  par  Martin  Correa  et  envoya 
ce  capitaine  occuper  Arkiko.  Correa  s'empara  de  la 
ville,  tua  d'un  coup  de  mousquet  le  commandant 
adalien  de  la  province,  Nour,  dont  il  envoya  la  tête 
à  l'impératrice  Sabla-Ouangel,  dans  le  Tigré  et  passa 
tous  les  habitants  au  fil  de  l'épée.  Une  floUe  turque, 
qui  sortait  de  Suez,  fut  brûlée  dans  la  mer  Rouge. 
Dom  Etienne,  ayant  ainsi  ses  bases  d'opérations, 
confia  ensuite  un  corps  d'armée  de  500  hommes  '  h 
son  frère  cadet,  l'illustre  Christophe  de  Gama,  et  ne 
(arda  pas  à  reprendre  la  route  des  Indes.  L'impéra- 
trice vint  au-devant  de  dom  Christophe,  accompa- 
gnée du  bahr-negouç  et  d'Asnaf-Asagar  «,  ambassa- 
deur de  l'empereur,  jusqu'à  Massaouah,  afin  de  lui 
souhaiter  la  bienvenue  et  de  rejoindre  de  compagnie 
l'armée  impériale.  En  apprenant  le  débarquement 
des  Portugais,  Mohamed-Gherad,  campé  dans  la  plaine 
de  Belout  *,  envoya  à  dom  Christophe  de  Gama  un 
défi  injurieux  et  ayant  reçu  une  réponse  conçue  dans 
le  même  ton,  pénétra  dans  le  Tigré.  La  rencontre 
eut  lieu  à  Aïnal  ou  Aïval,  le  25  mars  1542  5,  avant  la 
jonction  des  Portugais  avec  les  troupes  impériales  ; 
Christophe  de  Gama  n'avait  avec  lui  que  452  hommes  ; 
8  avaient  été  tués  dans  des  escarmouches  et  40  en- 
voyés à  Massaouah  afin  d'entretenir  les  communica- 
tions. Mohamed-Gherad  avait  sous  ses  ordres  7.000 


i.  Et  non  Ben-Âhmed-ben-Ismall.  —  2.  D'autres  disent  1000, 
450,  400  ou  même  2S0  seulement,  et  ont  confondu  Christophe 
et  Etienne  de  Gaina  avec  un  autre  Etienne  et  Paul  de  Gama, 
frères  de  Vasco  de  Gama.  Quelques  chron.  parlent  aussi  d  un 
Diego  de  Gama,  autre  frère  de  Vasco,  qui  est  peut-être  le  même 
qu'Etienne  ou  que  Christophe.  —  3.  Asnafasagar.  —4.  Bellut. 
—  5.  Et  non  d540. 
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hommes.  Pedro  de  Spa  se  distingua  particulièremenl 
en  tuant  le  cheval  de  Mohamed-Gherad  et  en  le  bles- 
sant lui-même  à  la  jambe.  Christophe  de  Gama  fut 
blessé,  mais  néanmoins  la  victoire  se  déclara  pour 
lui.  Les  Musulmans  furent  complètement  battus. 
Mohamed-Gherad  ne  perdit  pas  la  tête  ;  comme  il  lui 
restait  encore  beaucoup  de  troupes,  il  les  rallia  et 
alla  camper  à  Membret,  lieu  très  fortifié  où  il  comp- 
tait passer  Thiver  ;  mais  les  Portugais  le  suivirent 
et  vinrent  camper  sur  une  hauteur  voisine,  ne  pou- 
vant, vu  leur  petit  nombre,  attaquer  une  position 
aussi  forte.  Entre  temps,  Mohamed-Gherad,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  rendre  ses  adversaires  de  TAbyssinie 
musulmans,  voulut  en  exterminer  la  race  et  ordonna, 
dans  sa  rage  Tévirilation  de  tous  les  Abyssins  qu'on 
prendrait  vivants. 

Les  Musulmans  avaient  cherché  à  se  placer  entre 
la  petite  armée  de  dom  Christophe  et  les  troupes 
de  l'empereur,  qui  s'avançaient  à  grandes  journées, 
afin  d'en  empêcher  la  jonction  et,  s'ils  ne  purent  y 
parvenir,  ils  obtinrent  du  moins  un  résultat  appré- 
ciable, par  la  mort  de  dom  Christophe  de  Gama.  Mo- 
hamed-Gherad avait  sollicité  les  princes  musulmans 
et  les  excitant  par  des  motifs  de  religion,  avait  obtenu 
2.900  hommes  et  un  train  considérable  d'artillerie 
qui  arriva  par  Moka.  Dès  que  Mohamed-Gherad  eut 
recules  renforts  il  s'approcha  des  Portugais  et  entre- 
prit de  les  forcer  dans  leurs  retranchements.  Les 
Portugais  résistèrent  héroïquement  et  firent  de  vi- 
goureuses sorties,  mais  leur  nombre  diminuait  tou- 
jours et  il  ne  fut  bientôt  pas  difficile  de  les  envelop- 
per de  toutes  parts  et  de  les  enfoncer. 

Le  30  août  1543*,  dom  Christophe,  sans  renforts, 
avec  les  quelques  centaines  de  Portugais  qui  lui  res- 
taient et  12.000  2  Abyssins  mal  armés  et  mal  équipés, 

1.  Et  non  1541  ou  1542.  —  2.  Ou  mieux  2.000. 
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allaqua  quand  mêmerennemi,  fort  de  5.000  hommes, 
à  Ouofla  S  à  mi-chemin  entre  le  Tigré  et  Magdala, 
afin  de  se  frayer  un  passage.  Malheureusement  les 
Abyssins  ne  tinrent  pas  et  les  Portugais  furent  écra- 
sés parle  nombre.  Gama  parut  d'abord  victorieux, 
mais  abusant  de  la  confiance  que  donnent  le  succès  et 
surtout  la  jeunesse,  il  s'exposa  imprudemment  au  mi- 
lieu des  ennemis  pour  retirer  de  leurs  mains  l'image 
du  Sauveur  et  fut  blessé  grièvement  au  bras  droit 
qui  fut  cassé  ;  il  reçut  encore  un  coup  d'arquebuse 
qui. lui  fracassa  le  genou.  Christophe  de  Gama,  hissé 
sur  un  cheval,  se  sauva  avec  10  horames  seulement 
dans  la  montagne  et  tenta  de  se  cacher  dans  un  bois, 
mais  il  dut  s'arrêter  et  s'asseoira  cet  endroit.  Il  fut 
trahi  par  une  femme  turque  dont  il  avait  tué  le  mari, 
qui  avait  feint  de  Taimer  et  d'embrasser  la  religion 
chrétienne.  Découvert  ainsi  dans  sa  retraite,  il  fut 
livré  aux  ennemis  et  amené  devant  Mohamed-Gherad. 
Celui-ci  ravi  d'avoir  enfin  le  chef  des  Portugais  entre 
ses  mains,  lui  ordonna  de  panser  son  oncle  et  son 
neveu,  blessés  très  grièvement  dans  le  dernier  com- 
bat, lui  disant  que  sa  vie  répondait  de  la  leur.  Tous 
deux  moururent  bientôt  après  et  Christophe  ayant 
répondu,  sur  les  reproches  du  Gaucher,  qu'il  n'était 
pas  venu  en  Afrique  pour  soigner  les  Maures,  Mo- 
hamed-Gherad, furieux,  flt  dépouiller  le  vaillant 
Portugais  de  ses  vêtements,  lui  fit  mettre  une  petite 
meule  de  moulin  sur  la  tête  et  le  fit  ainsi  promener 
par  toutle  camp  où  chacun  prit  plaisir  aie  maltraiter, 
les  uns  lui  jetant  de  la  boue,  les  autres  lui  donnant 
des  soufflets.  Après  qu'on  l'eut  traité  de  la  sorte,  on 
lui  arracha  la  barbe  et  les  cheveux  poil  par  poil  ; 
ensuite  on  le  tenailla  avec  des  pincettes.  Christophe 
de  Gama  souffrit  tous  ces  tourments  avec  une  in- 
croyable constance.  Jamais  il  ne  se  plaignit  et  n'ou- 

i.  Ouofûa. 
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vritla  bouche  que  pour  remercier  Dieu  de  la  grâce 
qu'il  lui  faisait  d'endurer  le  martyre  pour  son  saint 
nom.  Enfin  Mohamed-Gherad  lui  offrit  de  le  renvoyer 
en  Portugal,  s'il  voulait  se  faire  musulman  ou  livrer 
la  retraite  des  Portugais  et,  sur  le  refus  indigné  de 
Christophe  de  Gama,  le  Gaucher,  au  comble  de  la 
fureur,  lui  trancha  lui-même  la  tête,  et  sa  haine 
n'étant  pas  encore  assouvie,  il  ordonna  de  couper 
son  corps  en  quatre  quartiers  qu'il  R\  jeter  en  divers 
endroits  (1543)  1. 

Ainsi  mourut,  d'un  glorieux  martyre,  le  bienheu- 
reux Christophe  de  Gama.  Au  lieu  où  tomba  sa  tête 
surgit  une  fontaine  miraculeuse  dont  l'eau  guérissait 
les  maladies  incurables.  Le  père  Jérôme  Lobo  — 
auquel  j'emprunte  ces  détails  —  fut  chargé  en  1622 
de  rechercher  les  précieuses  reliques  de  ce  grand 
homme  et  en  retrouva  une  partie  —  un  quartier  du 
corps,  qui  avait  été  enterré  avec  ceux  de  l'oncle  et  du 
neveu  du  Gaucher,  et  les  dents  et  la  mâchoire  infé- 
rieure, trouvées  dans  une  fontaine  où  la  tête  avait 
été  jetée,  pôle-môle  avec  un  chien  crevé  —  qu'il  en- 
voya au  comte  de  Vidigueira,  vice-roi  des  Indes  et 
petit-neveu  de  Christophe  de  Gama.  Une  demande 
en  canonisation  fut  faite  à  Rome. 

Beaucoup  des  braves  compagnons  de  Gama  périren  l 
dans  cette  bataille  où  la  valeur  dut  céder  au  nombre: 
120  seulement  rejoignirent  l'empereur  Galaoudeouos. 

Le  succès  des  Musulmans  était  cependant  chère- 
ment acheté,  puisque  la  jonction  des  troupes  alliées 
s'effectua  peu  de  temps  après.  Les  morts  furent  d'ail- 
leurs bientôt  vengés  par  une  expédition  portugaise 
qui  soumit  TAdal  et  le  réunit  à  TAbyssinie. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  dom  Christophe» 
Galaoudeouos  fut  atterré  ;  il  ordonna  un  deuil  gém'^- 
ral  de  trois  jours,  mais  il  ne  perdit  pas  son  sang-froiiL 

1.  Et  non  154i  ou  1542. 
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Il  passa  dans  la  province  de  Cheouada  ^  avec  les  Por- 
tugais et  leur  nouveau  chef  Affonso  Caldeyra  ^  (le- 
quel, mort  d'une  chute  de  cheval,  eut  successivement 
pour  successeurs  Arius  Diaz  dit  Marqos  (Marc), 
mulâtre  tué  par  les  Gallas,  puis  Arius  Souza),  et  le 
15  novembre,  il  remporta  dans  la  plaine  de  Ouagara 
une  victoire  complète  sur  les  trois  émirs  Mohamed, 
Osman'  et  Télal  3  qui  furent  tués.  Les  Portugais,  qui 
adoraient  leur  malheureux  chef,  étaient  résolus  à  le 
venger  ou  à  mourir  et  se  battaient  avec  un  acharne- 
ment extraordinaire.  Le  10  février  1544  *,  une  nou- 
velle bataille  se  livra  à  Ouena-Dega  ou  Beta-Ye- 
shaqS;  elle  fut  décisive  :  Mohamed-Gherad  y  fut 
blessé  à  mort  d'yn  coup  d'arquebuse  par  le  Portu- 
gais Pedro-Léon  qui  le  poursuivit  jusqu'à  ce  qu'il  le 
vît  tomber  morl  et  lui  coupa  l'oreille.  Un  Abyssin  lui 
trancha  la  tête  qui  fut  portée  à  l'empereur.  Son 
armée  fut  taillée  en  pièces,  sa  femme  prise  et  les 
Abyssins  firent  un  grand  carnage  des  Maures  qui, 
sans  chef  et  sans  commandant,  s'enfuyaient  à  la  dé- 
bandade. 

Ainsi  périt  Mohamed  II-el-Yaçari-ebn-Ibrahim,  dit 
Gherad,  roi  d'Adal  et  de  Harar  :  l'Abyssinie  était 
délivrée.  Del-Ouambara  ^,  femme  de  Mohamed- 
Gherad,  faite  prisonnière  fut  donnée  en  mariage  h 
Arius  Diaz,  et  s'enfuit  bientôt  après. 

La  tradition  attribue  à  Mohamed-Gherad  l'origine 
du  nom  du  royaume  de  Kafa  ''.  Le  Gaucher,  arrivé 
devant  l'impétueuse  rivière  Gaudjeb,  alors  gonflée 
par  les  pluies,  s'arrêta  sur  ses  bords,  saisi  d'une 
crainte  superstitieuse  en  murmurant  :  «  Ne  kafi  !  )> 


1.  Chevada.  —  2.  Alphonse.  —  3.  Mohammed,  Othman  et 
Talil.  —  4.  Et  non  1543.  -«  5.  Bet-Isaac  ou  d'Isaac,  «  Maison 
d'Isaac  »;  Ouaïna,  Ouoîna,  Ouaïa  ou  Ouinaga-Dega,  «(  Terre 
tempérée  ».  — ^  6.  Del-Vumboréa,  «  la  Perle  du  Ouambara  ». 
Sa  mère  était  sans  doute  née  dans  ce  pays  idolâtre,  car  Del- 
Ouambara  était  fille  du  roi  de  Harar.  —  7.  t  Pays  de  la  Peur  v. 
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—  J'ai  peur  !  —  et  n'alla  pas  plus  loin.  Ce  nom  resta 
au  pays  d'au-delà  de  la  rivière.  Un  arbre  que  Moha- 
med-Gherad,  furieux  de  se  voir  blessé,  entailla  d'un 
formidable  coup  d'épée  en  essayant  de  se  sauver, 
porte  encore  le  nom  de  Gheradber  ou  de  Yaf-Ghe- 
rad  *  (passage  ou  arbre  de  Gherad)  et  tel  fut  le  sou- 
lagement de  TAbyssinie  en  apprenant  la  mort  de  son 
terrible  ennemi  que  Pedro-Léon  en  acquit  une  répu- 
tation et  des  honneurs  extraordinaires  et  que  lors- 
qu'on voulait  louer  quelqu'un  de  son  courage  on 
disait  qu'il  était  «  un  autre  Pierre-Léon  ». 

Le  Choa  n'avait  plus  rien  à  craindre  ;  le  Tigré  était 
en  grande  partie  reconquis;  l'invasion  musulmane 
était  arrêtée. 

Galaoudeouos,  délivré  de  son  féroce  ennemi,  ne 
perdit  par  un  instant  et  poursuivit  ensuite  le  chef 
rebelle  lyoram  (Joram),qui  avait  quelques  années 
auparavant  chassé  Daouit  V  du  Salam,  le  surprit  et 
le  tua  dans  une  embuscade  comme  il  cherchait  à 
rejoindre  l'armée  musulmane.  Puis,  il  fit  rentrer  dans 
le  devoir  les  Falachas  du  Samien',  qui,  depuis  l'em- 
pereur Daouit,  s'étaient  rendus  indépendants.  Il 
quitta  ensuite  Tegoulet  pour  venir  se  fixer  dans  le 
Tigré  et  le  gouvernement  du  Choa  passa  aux  mains 
du  ras  Negouçié  qui  se  rattachait  à  la  race  salomo- 
nienne  par  sa  mère  et  fut  l'aïeul  de  Menilek  II. 

L'empereur  put  dès  lors  commencer  à  réparer  les 
désastres  causés  par  la  guerre,  mais  sitôt  qu'il  fut 
victorieux,  il  montra  moins  d'égards  pour  les  Portu- 
gais, moins  de  déférence  pour  le  pape.  Quelque  pro- 
messe que  Galaoudeouos  (d'autres  disent  que  ce  fut 
Daouit)  eût  faite  de  donner  la  troisième  partie  de  ses 
Etats  aux  Portugais  s'il  remportait,  avec  leur  aide,  la 
victoire,  il  n'en  fut  rien.  Bien  au  contraire,  inquiet 
pour  sa  couronne  et  mal  conseillé  par  le  parti   schis- 

1.  Yaafghérad. 
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matiquequi  lui  représentait  les  missionnaires  comme 
les  avant-coureurs  de  Tinvasion  européenne  et  lui 
faisait  entendre  qu'à  l'exemple  des  rois  ses  voisins 
il  ne  serait  plus  que  le  tributaire  des  conquérants,  il 
les  persécuta  sans  leur  témoigner  aucune  reconnais- 
sance, et  tout  particulièrement  le  patriarche  catholi- 
que, Jean  Bermudez,  que  Marqos  (Marc),  patriarche 
kopte  d'Aksoum,  avait  ordonné  pour  son  successeur, 
à  l'instigation  de  l'empereur  lui-même,  désirant  se 
libérer  envers  les  Portugais  par  cette  unique  conces- 
sion, et  qui  avait  été  nommé  dans  ce  titre  par  l'em- 
pereur Daouit  V  dès  1538,  et  confirmé  par  le  pape 
Paul  m  en  1540.  Un  pareil  changement  n'échappa 
pas  à  Bermudez  qui  apprit  en  même  temps  que  l'em- 
pereur voulait  reconnaître  à  nouveau  l'autorité  spiri- 
tuelle du  patriarche  d'Alexandrie.  En  effet,  (Jalaou- 
deouos  envoya  une  ambassade  au  Kaire  pour  deman- 
der un  abonna  kopte.  Bermudez,  indigné  et  se  consi- 
dérant comme  le  seul  patriarche,  voulut  s'y  opposer, 
se  plaignit  avec  hauteur,  éclata  en  menaces,  et  atta- 
qua violemment  le  monarque  et  les  croyances  natio- 
nales, déclarant  qu'il  allait  partir  et  se  retirer  aux 
Indes  avec  les  troupes  portugaises.  L'empereur  lui 
répondit  qu'il  saurait  bien  empêcher  ce  départ  et  for- 
cer les  Portugais  à  servir  sous  un  général  de  son 
choix.  Beaucoup  de  Portugais,  dont  leur  chef,  Arius 
Diaz,  restèrent  fidèles  à  Galaoudeouos,  les  autres 
prirent  le  parti  du  patriarche,  et  il  s'ensuivit  des  hos- 
tilités regrettables  durant  lesquelles  des  partisans 
trop  fougueux  du  patriarche,  ayant  tenté  une  nuit 
d'assassiner  l'empereur,  celui-ci  résolut  de  se  défaire 
de  Jean  Bermudez. 

Les  Portugais  rebelles  avaient  été  constamment 
vainqueurs  sans  pouvoir  triompher  du  grand  nombre 
des  Abyssins.  L'empereur,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
réduire  les  Portugais  par  la  force,  eut  recours  à  la 
ruse.  Il  envoya  des  présents  à  Bermudez,   la   haute 
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paye  k  ses  troupes  et  promit  de  célébrer  la  Noël  selon 
le  rite  romain.  Séduits  par  cette  promesse,  Bermu- 
dez  et  les  chefs  portugais  de  son  parti  se  rendirent 
chez  Tempereur.  Il  les  reçut  bien,  mais  quelques 
heures  après,  il  leur  fit  signifier  Tordre  de  partir  en 
exil  dans  diverses  provinces  de  TAbyssinie.  Bermu- 
dez  reçut  le  titre  de  gouverneur  du  Kafa  ou  de  TEfat. 
Ordre  fut  donné  de  le  traiter  avec  respect,  mais  de 
s'opposer  à  son  évasion.  Bermudez  ayant  traité  ses 
subordonnés  avec  peu  de  douceur  et  n'ayant  pas  su 
réprimer  les  désordres  de  la  soldatesque  portugaise, 
Tempereur  voulut  le  condamner  à  être  exposé  sur 
une  montagne  entourée  de  précipices  pour  y  mourir 
de  faim,  mais  les  Portugais  le  sauvèrent.  Bermudez, 
dépouillé  de  son  autorité  et  du  titre  de  patriarche 
d'Abyssinie,  reçut  néanmoins  des  domaines  considé- 
rables pour  son  entretien  et  le  titre  de  patriarche  des 
Portugaia.  Un  Kopte  fut  nommé  abonna. 

Bermudez  séjourna  un  moment  dans  le  Ouaag  et 
dans  le  Koucho,  au  delà  du  Damot,  dont  le  roi  est 
tributaire  de  l'Abyssinie  à  condition  que  le  negouçne 
mette  jamais  les  pieds  chez  lui.  Après  un  court  sé- 
jour dans  le  Koucho,  et  sur  les  prières  d'Arius  Sou- 
za,  le  patriarche  «  d'Ethiopie,  d'Alexandrie  et  de  la 
Mer  *  »  eut  enfin  la  permission  de  quitter  le  pays. 
Jean  Bermudez  retourna  à  travers  le  Gojam  et  le 
Dambya  à  Debaroua,  d'où  il  passa  à  Massaouah.  Il 
partit  de  cette  ville  avec  10  Portugais  en  prédisant 
que  l'empire  serait  bientôt  ravagé  «  par  une  nuée  de 
fourmis  noires  »  —  une  nouvelle  invasion  des  Gallas 
eut  en  effet  lieu  en  1542  —  et  se  réfugia  à  Goa,  puis 
à  Macao  (1550  ou  1556)  et  mourut  à  Lisbonne  en  1575, 
âgé  de  73  ans. 

Il  est  vrai  que  Jean  Bermudez^,  tout  homme  de  bien 


i.  Tels  étaient  les  titres  du  patriarcat  catholique  d'Abyssinie. 
-  2.  Appelé  aussi  Bcrmudès. 
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qu'il  fut,  était  plus  propre  à  la  guorro  qu'ù  gonvrr- 
ner  une  église  nouvelle  et  qu'il  s'écarta  Houvenl, 
comme  on  vient  de  le  voir,  do  la  ligne  do  conduitt' 
qui  doitêtre  celle  d'un  apôtre  :  douceur  et  perHuaHJon, 
mansuétude  et  patience.  Il  montra  néanmoins  de 
grands  talents,  et  beaucoup  de  courage  et  de  fermeté 
pendant  ses  25  ans  de  résidence  dans  ce  payw  oii  il 
eut  à  subir  de  nombreuses  persécutions  ;  on  a  de  lui 
une  «  Relation  du  royaume  d'Abyssinie  ».  Saint 
Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, voulut  alors  se  rendre  en  Abyssinie,  maiw  Ir 
pape,  jugeant  sa  présence  plus  utile  en  Kurope,  l'y 
retint.  Le  Père  Jean  Nufiez  Baritto  ou  Harelto*, 
Jésuite  portugais,  fut  donc  nommé  patriarche  par  le* 
pape  Jules  III  qui  Tenvoya,  accompagné  de  deux 
chèques,  le  Père  André  d'Oviédo,  sacré  évéque  de 
HiérapoUs,et  un  autre  missionnaire  tous  deux  égale- 
ment jésuites,  à  lempereur  Galaoudeouos, pour  hh^ 
voir  ses  intentions  sur  ce  choixetrexhorU^r/i  se  réunir 
k  TE^ise  romaine  (15i>4).  Baritto  resta  dans  l'Inde  et 
y  mourut  en  1561,  mais  Oviédo  arriva  en  Aby^^ini<' 
en  laîS7  et  reconnut  vite  que  l'emp^freur  considérait 
les  Portugais  comme  dangereux  et  nedoulabh'H  é^i 
qu'il  enugasdi  fort  qu'ils  ne  le  dépouillent  de  ^m 
euÊfire  ;  de  son  côté  le  clergé  aby^^sin  et  son  patriarche 
eatoMlaient  rester  maîtres  chez  eux  et  ne  voulur^'iit 
riten  avoir  de  commun  avec  la  cour  de  Horne,  ('tH- 
faimideoaos  les Lais'^a  cef>^ndanl  [^r^*:\ï<*r^  mni^  il  vo}  «il 
liQiiFS  «t^jcès  avec  un  d<^pil  mal  dihH^imuh^  Il  Mf  pl;iî- 
^jitii  que  le  pape  et  le  roi  de  Portugal  ^t  m^^lat^M^rnl 
A&è  .affîiire*  de  sa  conscience  et  de  %^'«  VMbt  et  dé/:lara 
-çue  rieio  ae  pourrait  VohW^^r  à  quitter  la  relî^^ion  de 
«eç  |H5Pe*-^  Cependant  le  pape  et  le  roi  de  Porluî^^l  n<* 
«e  déo«>ur2tçw*nl  pa*-  eL  ayant  chacun  leur  but  dif- 
StweiA.  oo(utii. Dirent  Ifur?  eïïoit^.  Je  {àrfirnït^r^  <l»u>f  la 
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louable  intention  de  ramener  TAbyssinie  dans  le  gi- 
ron de  TEglise  catholique,  le  second  afin  d'arriver  à 
y  asseoir  définitivement  son  influence.  André  d'Ovié- 
do,  jésuite  espagnol  et  évêque  in-partibus  de  Nicée, 
avait  été,  à  la  prière  du  roi  de  Portugal,  nommé  sucr 
cesseur  du  patriarche  Baritto  par  le  pape  Paul  IV  ;  il 
demeura  dans  le  pays  jusqu'à  sa  mort  et  fit  d'abord 
faire  de  grands  progrès  au  catholicisme  par  sa  pru- 
dence, sa  magnanimité  et  sa  patience,  qualités  qui 
lui  valurent  l'estime  universelle,  mais  il  perdit  plus 
tard  une  partie  de  celte  estime,  en  protégeant  ouver- 
tement un  rebelle,  allié  des  Turcs,  contre  le  souve- 
rain légitime  ;  il  est  vrai  de  dire,  à  l'excuse  du 
patriarche,  que  l'empereur  d'alors  était  Minas  qui  per- 
sécuta violemment  les  catholiques.  Oviédo  se  montra 
digne  successeur  du  courageux  Bermudez  en  excom- 
muniant solennellement  l'empereur  Galaondeouos, 
qui  refusait  toujours  aux  Portugais  un  établissement 
dans  ses  Etats  et  molestait  les  missionnaires.  Ce  vé- 
nérable prélat  survécut  longtemps  à  Galaoudeouos 
qui  fut  tué  peu  de  temps  après  son  excommunica- 
tion, et  mourut  en  1577,  après  avoir  été  mêlé  à  toutes 
les  révolutions  du  pays.  Cependant  Del-Ouambara, 
veuve  de  Mohamed-Gherad  et  fort  belle,  s'était  enfuie 
dans  l'Adal  et  cherchait  à  ranimer  la  guerre.  De  nom- 
breux prétendants  à  sa  main  se  présentèrent  bientôt 
et  elle  jura  de  ne  la  donner  qu'à  celui-là  seul  qui 
lui  apporterait  la  tête  de  Galaoudeouos.  Nour,  gou- 
verneur de  Zeïlah  et  follement  amoureux  de  la  belle 
veuve,  envoya  immédiatement  un  message  injurieux 
à  l'empereur.  Galaoudeouos  était  alors  occupé  à  com- 
battre les  Gallas.  Après  leur  première  apparition,  en 
1537,  ils  étaient  revenus  en  1542.  Profitant  de  la 
guerre  avec  le  Gaucher,  ils  avaient  morcelé  l'Abyssi- 
nie,  et  s'étaient  emparés  des  provinces  du  S.,  mena- 
çant à  la  fois  le  reste  de  l'empire  et  TAdal,  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  recevoir  leur  visite.  En  1558,  l'em- 
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percur  avait  même  été  blessé  dans  un  combat  et  le 
bruit  de  sa  mort  avait  couru.  Cette  même  année,  une 
mission  catholique  vint  s'établir  dans  le  Tigré  et  fut 
accueillie  sans  hostilité  apparente  soutenue  qu'elle 
fut  par  les  Portugais  restés  dans  le  pays,  mais  elle 
n'obtint  aucun  résultat  sur  les  indigènes  et  disparut 
au  milieu  de  Tindifférence  générale. 

Galaoudeouos  marcha  contre  Nour  malgré  la  vision 
prophétique  d'un  moine  de  Dabra-Libanos  *  qui  le 
conjurait  de  ne  pas  livrer  bataille  ce  jour-là,  un  rêve, 
disait-il  que  le  Ciel  lui  avait  envoyé,  lui  ayant  prédit 
la  défaite  des  chrétiens.  Cette  nouvelle  se  répandit 
malheureusement  parmi  les  troupes  qui  en  conçurent 
de  sinistres  pressentiments  et  se  laissèrent  aller  à  la 
démoralisation.  Beaucoup  d'Abyssins  lâchèrent  pied 
dès  le  début  de  l'action,  mais  le  combat  fut  néan- 
moins furieux.  L'empereur  se  iît  bravement  tuer  et 
resta  sur  le  champ  de  bataille  percé  de  vingt  bles- 
sures, avec  vingt  de  ses  gardes  et  dix-huit  Portugais. 
Sa  tête  fut  envoyée  à  Del-Ouambara  qui  la  (it  atta- 
cher à  un  arbre  devant  la  porte  de  son  palais  afin  de 
pouvoir  mieux  contempler  les  traits  de  son  ennemi; 
c'était  le  22  mars  1559 -.  Galaoudeouos  n'était  ûgé 
que  de  37  ans  et  en  avait  régné  19  3.  Sa  valeur  per- 
sonnelle en  fait  un  des  souverains  les  plus  iiemar- 
quables  de  TAbyssinie.  Les  Abyssins  remportèrent 
néanmoins  la  victoire  et  le  nouveau  roi  d'Adal, 
Nour  ^, ne  trouva  son  salut  que  dans  la  fuite;  il 
mourut,  du  reste,  peu  de  temps  après,  et  l'Adal, 
ravagé  par  les  Gallas,  cessa  d'être  dangereux  pour 
l'Abyssinie.  La  tête  de  l'infortuné  Galaoudeouos, 
enlevée  secrètement  par  des  marchands,  fut  trans- 
portée à  Ensaqya  (Antioche),  dans  le  tombeau  de 
saint  Claude,  son  patron,  et  son  corps  inhumé  à 
Tadbaba-Maryam  s.  Il  ne   laissait  que   deux  filles, 

1.  Debra-Libanos.  —  2.    Et  non   1558.  —  3.  Selon  d'autres 
H  seulement  (1537-1548).  —  4.  Nur.  —  5.  Tabac-Maria. 
H.  17 
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Sabana-Giyorgis  *,  femme  d'Abelo-Yonaël  et   Masi- 
haouit  (Chrétienne)  femme  du  prince  de  Dabr. 

La  même  année  1559  vit  mourir,  à  Daouaroua 
(Nubie)  le  général  Ezdemour  (Ezdémur),  beylerbey 
du  Yémen  qui,  en  1549,  avait  poussé  le  sultan  Sélim 
à  conquérir  TAbyssinie.  L'année  d'avant  (1557-1558), 
Soleyman'-Pacha  avait  fait  la  conquête  de  Mas- 
saouah,  «  la  porte  de  THabesch  o,  de  Dahlak  et  de 
Souakin*.  Il  n'y  avait  plus  de  côte  abyssine,  mais  le 
pouvoir  des  Turcs  dans  la  mer  Rouge  déclina  plus 
rapidement  encore  que  TAbyssinie. 

Massaouah,quesa  situation  fit  jusqu'à  ces  derniers 
temps  le  seul  débouché  du  commerce  éthiopien,  a  été 
bâtie  par  les  Arabes,  il  y  a  quatre  ou  cinq  siècles. 
Tour  à  tour  turque,  abyssine,  parfois  indépendante, 
elle  est  maintenant  sous  la  domination  italienne. 

Galaoudeouos  fut  ami  des  lettres  ^.  Ayant  appris 
que  Tarmée  de  Charles-Quint  emportait  la  biblio- 
thèque de  Mouley-Hassan  3,roide  Tunis (1533-1542), 
qui  avait  été  prise  en  1535,  il  chargea  des  marchands 
égyptiens  et  vénitiens  de  Tacheter  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Ils  réussirent  en  partie  et  revinrent  avec 
trois  mille  volumes.  L'esprit  du  gouvernement  de 
Galaoudeouos  ne  paraît  pas  nettement  caractérisé 
dans  rhistoire  et  la  mémoire  de  ce  prince,  mort 
en  héros,  a  été  noircie  comme  à  plaisir  par  les 
historiens  portugais,  qui  se  sont  contentés  de  blâ- 
mer ses  défauts,  sans  en  chercher  les  excuses 
possibles.  Galaoudeouos,  qui  connaissait  la  puis- 
sance du  Portugal  et  avait  sans  aucun  doute  entendu 
parler  de  leurs  rapides  conquêtes  dans  les  Indes,  et 


1.  «  Bandeau  do  saint  Georges  ». —  2.  La  chronique  nomme 
ici  Minas,  mais  comme  ce  prince  ne  monta  sur  le  trône  qu'en 
1559,  soit  24  ans  après  la  prise  de  Tunis,  il  est  infiniment  plus 
probable  qu'il  s'agit  de  Galaoudeouos,  car  on  ne  peut  penser 
qu'il  s'agisse  de  Daouit  V,  qui  était  empereur  en  1535,  lorsqu'on 
connaît  son  histoire.  —  3.  Muléassès. 
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aussi,  faut-il  le  dire,  de  leurs  cruautés  envers  les 
malheureux  Indiens,  avait  tout  lieu  d'être  inquiet 
pour  ses  propres  Etats  et  devait  être  fort  embarrassé 
de  témoigner  sa  reconnaissance,  puisqu'il  voulait 
conserver  son  indépendance  absolue.  Quant  aux 
regrettables  persécutions  imposées  aux  mission- 
naires, il  faut  remarquer  que  ces  prêtres,  qui  évan- 
gélisaienten  Abyssinie,  appartenaient  presque  tous  à 
la  nation  suspectée,  et  derrière  les  missionnaires, 
l'intelligence  un  peu  fruste  de  l'empereur  sentait 
trop  l'action  politique  du  Portugal  pour  les  protéger 
sans  arrière-pensée:  les  bons  rapports  entre  les  deux 
parties  s'en  ressentirent  forcément,  d'autant  plus 
que  les  Jésuites,  tout  à  leur  œuvre  sublime  d'évangé- 
lisalion,  ne  comprirent  pas  toujours  les  véritables 
intérêts  politiques  de  l'Abyssinie.  On  peut  cependant 
reprocher  à  Galaoudeouos  la  fatuité  qui  le  faisait  se 
piquer,  entre  autres  choses,  de  connaître  mieux  sa 
religion  qu'aucun  autre  ;  d'avoir  fait  étourdiment,  ou 
par  calcul  frauduleux,  un  serment  qu'il  savait  ne 
pouvoir  pas  ou  qu'il  ne  voulait  pas  tenir,  car  son  exé- 
cution eût  été  trop  onéreuse  pour  lui  ;  et  enfin  d'a- 
voir forcé  par  ses  violences  le  patriarche  Bermudez  à 
quitter  le  pays,  après  l'avoir  fait  nommer  lui-même  : 
autrefois  Yekouno-Amlak  avait  été  plus  loyal  pour  la 
parole  donnée,  et  Daouit  V  aimait  et  estimait  lui- 
même  beaucoup  Bermudez. 

Galaoudeouos  eût  pu,  par  une  adroite  politique, 
éviter  l'un  et  l'autre,  mais  d'u)i  côté,  il  ne  sut  pas  sur- 
monter son  orgueil,  la  violence  de  son  caractère  et 
discerner  les  perfides  insinuations  du  clergé  national, 
qui  lui  représentait  les  missionnaires  comme  les 
avant-coureurs  de  l'invasion  européenne,  et  de  l'au- 
tre, il  avait  cru  être  encore  au  temps  des  Croisades 
où  les  peuples  chrétiens  s'entr'aidaient  en  frères,  et 
s'était  trompé  :  l'assistance  chevaleresque  était  morte, 
le  commerce  s'était  développé  de  siècle  en  siècle  plus 
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llorksant  et  la  course  aux  colonies  commençait  âpre 
et  égoïste. 

Les  guerres  et  Foccupation  musulmanes  laissèrent 
en  Abyssinie  de  nombreuses  traces,  mais  une  de 
leurs  conséquences  les  plus  durables,  quoique  très 
logique  en  somme,  fut  Fintroduction  dans  la  vieille 
langue  éthiopique  de  beaucoup  de  mots  arabes  qui 
se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours,  tels  sont  Sel  tan 
(sultan,  empereur)  ;  Malak  (melek,  roi)  ;  Ras  (cap, 
tête,  général)  ;  Bâcha  (officier)  ;  Askar,  au  pluriel 
askaris  (soldats  ;  en  turc  asaker). 

En  1559,  il  y  avait  au  Kaire  un  Abyssin  âgé  de  69 
ans,  qui  n'avait  que  3  pieds  (1  m.)  de  haut  et  fut  pré- 
senté au  bâcha  de  cette  ville  comme  un  phénomène 
unique  :  son  père,  à  ce  qu'il  parait,  n'était  guère  plus 
grand  que  lui. 

C'est  vers  1540  qu'une  partie  des  habitants  de 
TAgamé  émigra  vers  le  N.  et  conquit  le  Bogos  sur 
les  Tigréens  autochtones.  Ces  Agaméens  furent  la 
souche  des  Bogos  ou  Bilen  actuels. 

Minas  (Mennas)  (1 559-1563). 

Minas  (Mennas),  qui  régna  sous  le  nom  d'Admas- 
Sagad  II  *,  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Zaat,  perdue  par  son  père  Daouit  V  contre  l'émir 
Amr',  lieutenant  de  Mohamed-Gherad,  le  10  mars 
1531,  et  fut  racheté  après  plusieurs  années  de  capti- 
vité et  par  l'intermédiaire  du  pacha  de  Massaouah, 
par  son  frère  Galaoudeouos  ^,  qui  l'échangea  contre 
un  fils  du  Gaucher,  Ali-Gherad  ^,  et  dut  donner  en 


1.  Menas, Mena;  Adamas-Segucd,  Seghed  ou  Seguedus ;  Ade- 
ntas-Sagad  ;  Adamah-Segued  ;  Adamat-Sagned  (pour  Adanoas- 
6agued  ?),  «  Qui  garde  les  diamants  —  ou  Les  diamants  le  gar- 
dent »,  nom  qu'il  prît  en  allusion  do  son  rachat.  Quelques-un^ 
le  font  régner  43ou  44  ans,  de  1548  à  1561  ou  1^62.  —  2.  Cer- 
tains le  disent  fauss.  fils  de  Galaoudeouos.  —  3.  Ali-Garad. 
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plus  4.000  onces  d'or.  Il  succéda  en  1559  à  son  fn>re 
qui  n'avait  laissé  que  des  filles,  et  avec  le  début  de 
son  règne,  commencèrent  trois  siècles  de  batailles, 
de  luttes  intestines  et  de  révoltes,  entremêlées  d'ex- 
péditions, souvent  malheureuses  contre  les  Gallas  — 
1559  à  1770. 

Le  nouvel  empereur,  qui  avait  été  longtemps  pri- 
sonnier de  guerre  chez  les  Turcs,  y  était  devenu  fa- 
rouche éternel,  et  avait  tous  les  défauts  de  Galaou- 
deouos  sans  avoir  aucune  de  ses  bonnes  qualités.  On 
dit  même  qu'il  avait  embrassé  l'islamisme  et  qu'il  ne 
le  quitta  que  lors  de  son  rachat.  Il  traita  fort  dure- 
ment les  catholiques,  leur  défendit  d'entrer  dans  les 
églises,  d'épouser  les  femmes  du  pays,  et  maltraita 
les  Portugais,  qu'il  relégua  ensuite  dans  les  monta- 
gnes de  Nanin'  (Gojam). 

Son  règne  tourmenté  fut  tout  entier  rempli  par 
des  guerres,  des  insurrections  et  des  démêlés  avec 
le  patriarche  André  d*Oviédo. 

En  1560,  Radëët  le  Falacha  se  souleva  dans  le  Sa- 
mien'.  Minas  faillit  être  assassiné  dans  cette  guerre 
par  deux  bergers  qui  s'introduisirent  la  nuit  sous  sa 
tente.  Bientôt  les  difficultés  de  la  guerre  de  monta- 
gnes l'obligèrent  à  l'interrompre.  Il  eut  ensuite  à 
lutter  contre  ses  vassaux  et  les  Musulmans  qui  repre- 
naient courage. 

L'année  suivante  —1561  —  une  réVolte  beaucoup 
plus  grave  éclata.  Le  bahr-pegouç  Yeshaq  ^  mécon- 
tent de  la  sévérité  du  nouveau  souverain,  proclama 
lilmpereur,  dans  le  pays  de  Dabr,  Tazkaro',  l'aîné 
des  fils  naturels  de  Yaqob,  second  fils  de  Daouit  V 
et  frère  aîné  de  Galaoudeouos  et  de  Minas,  lequel 
était  mort  avant  son  père  ;  la  moitié  des  troupes  re- 
connut l'usui'pateur.  Les  troupes  impériales  furent 
vaincues  par  les  révoltés  qu'appuyaient  les  mission- 

1.  Isaac-  Baharnegus  ;  bahar-nagacb.  —  2.  «  Bout  de  l'An.» 
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naires  catholiques,  mais  ceux-ci  furent  batfeus  par 
Minas  en  personne  dans  le  Ouagara.  Tazkaro  fut  pris 
et  précipité  du  haut  d'un  des  monts  Lamalmo  ^  :  il 
n'avait  régné  que  quelques  mois.  Le  bahr-negouç 
implora  alors  Talliance  des  Turcs  de  Massaouah,  leur 
livrant  Debaroua  *,  capitale  du  Tigré,  et  tout  le  pays 
jusqu'à  la  mer  —  et  celle  des  Portugais,  en  flattant  cha- 
cun de  se  convertira  leur  religion.  Minas  qui,  d'abord, 
avait  assez  bienaccueilli  le  patriarche  André  d'Oviédo, 
le  fît  alors  venir  en  sa  présence  et  d'un  air  brutal, 
lui  défendit  sous  peine  de  la  vie  de  continuer  à  prê- 
cher la  religion  romaine.  L'évoque  lui  répondit  que 
ses  menaces  ne  Tétonnaient  point,  que  rien  ne  pou- 
vait lui  être  plus  agréable  que  de  donner  sa  vie  pour 
la  Foi,  qu'il  pouvait  le  faire  mourir,  mais  non  l'em- 
pôcher  de  travailler  au  salut  des  âmes.  En  même 
temps  l'évêque  présentait  son  cou  au  prince.  L'em- 
pereur ne  put  souffrir  la  liberté  du  généreux  prélat. 
Furieux,  il  se  jeta  sur  lui,  déchira  ses  vêtements, 
l'accabla  de  coups  et  faillit  le  tuer,  ce  qui  serait  arrivé 
sans  l'impératrice  qui  se  jeta  entre  eux.  Il  l'exila  et 
ordonna  de  leconduire  avec  son  compagnon  F.  Lobo, 
sur  une  montagne  fréquentée  par  des  bêtes  féroces, 
puis  le  rappela  et  le  chassa  de  nouveau.  Cette  fois 
Oviédo  jugea  inutile  de  résister  au  tyran  :  il  partit  et 
alla  rejoindre  les  rebelles.  Le  bahr-negouç  avait  re- 
pris la  campagne,  après  avoir  fait  entrer  les  Turcs 
dans  l'empire  et  défit  l'armée  de  l'empereur,  qui  fui 
blessé^  (20  avril  1562),  mais  à  la  bataille  de  Zemour, 
ainsi  nommée  de  Zemoiir-Bacha  qui  y  commandait 
les  Turcs,  alliés  aux  insurgés,  le  nouveau  prétendant 
du  bahr-negouç,  Yohannès  III,  second  fils  de  Yaqob 
et  frère  de  l'empereur  Tazkaro,  fut  complètement 
battu  (1562).  Les  Turcs  qui  semblaient  comme  char- 

1.  Lamalmon.  —  2.  Debaroa,  Dobarva.  —  3.  Quelques-uns 
disent  qu'il  y  perdit  la  vie  (20  avril  1562).  Il  dut  y  être  blessé 
et  le  bruit  de  sa  mort  a  pu  courir. 
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gés  par  la  Providence  de  venger  les  chrétiens  persé- 
cutés, battirent  cependant  de  nouveau  Minas  qu'ils 
forcèrent  à  se  réfugier  dans  les  montagnes. 

Cette  même  année  1562,  Minas  marcha  contre  les 
féroces  Debas  *,  partie  des  Chanqallas  :  chez  eux,  un 
jeune  homme  ne  pouvait  se  marier  qu'après  avoir 
tué  douze  chrétiens.  Il  mourut  de  la  fièvre,  au  pays 
de  Ouadj,  pendant  cette  expédition,  le  15  janvier 
1563  2.  Il  laissait  quatre  fils:  Sartsa-Dengel,  né  en 
1549,  qui  lui  succéda  ;  Lesana-Krestos  ;  Haouaryat 
(qui  mourut  peut-être  avant  son  père)  et  Tazkaro  3  ; 
ce  dernier  mourut  peu  de  temps  après  son  père.  L'em- 
pereur fut  enseveli  à  Tadbaba-Maryam  :  il  avait  ré- 
gné 4  ans,  et  son  gouvernement  fut  néfaste  aux  inté- 
rêts de  TAbyssinie  qu'il  laissa  dans  une  situation 
inquiétante.  Sous  Minas  et  sous  son  successeur,  les 
Gallas  désolèrent  de  nouveau  les  provinces  du  Sud 
par  leurs  incursions,  et  la  prédiction  du  patriarche 
Bermudez  s'accomplit. 

Malak-Sagad  I"  (1563-1595)  \ 

Sartsa-Dengel  ou  Yaqob  IV  (Jacob  IV),  qui  prit  le 
nom  de  Malak-Sagad  P*^  ^,  n'avait  que  treize  ans  1/2 
à  son  avènement,  et  se  distingua  tout  de  suite  par 
sa  valeur  ;  son  règne  commençait  sous  de  tristes  aus- 
pices et  pour  rétablir  la  paix  intérieure,  il  fallut  de 
véritables  expéditions.  L'année'même  de  son  avène- 
ment (1563)  les  rebelles  alliés  aux  Musulmans  furent 

l.Dobas.  —  2.  Certains  aut.  disent  qu'il  fut  assassiné.  Il  est 
assez  probable  qu'il  y  a  là  confusion  avec  la  tentative  de  meurtre 
de  i  560.  — 3.  Lezara-Ghristos,  Lecanaxa,  «  Langue  du  Christ  »  ; 
Haouaryat,  «  Tous-apôtres  »  (comp.  Toussaint)  ;  Tazearh.—  4.  Ou 
1596.  —  5.  Sertza-Dengel  ;  Serza,  Sertza,  Sarza  ou  Sarsa-Den- 
ghel,  Sarsa-Donquil,  «  Rejeton  de  la  Vierge  »  ;  Malac-Segued, 
Sequedus.  ou  Ceged  ;  Malakh-Sagad  ;  Melak-Seghed  ou  Segued  ; 
Molek-Segued,  «  Qui  garde  le  royaume  »,  ou  «  les  Anges  le 
gardent  i.  Quelques-uns  le  disent  fils  de  Yaqob,  fils  de  Daouit  V. 
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battus  par  le  jeune  empereur  en  personne,  qui  devait, 
pendant  son  long  règne  de  32  ans,  vaincre  successive- 
ment les  Gallas,  les  Juifs,  les  Turcs  et  les  Adaliens. 
En  1567,  Fasil  (Basile),  gouverneur  du  Damot,  se  ré- 
volta et  fut  battu  ;  en  1568,  ce  fut  le  tour  d'une 
armée  turque  ;  en  1569,  celui  des  Azés,  qui  furent 
tous  deux  vaincus.  Jusqu'alors  les  Gallas  s'étaient 
bornés  à  des  incursions  dans  les  provinces  méridio- 
nales, mais  en  1569,  ils  pénétrèrent  en  grand  nombre 
en  Abyssinie  et  s'établirent  à  demeure  fixe  dans  le 
Choa  et  le  Gojam.  En  1573,  Malak-Sagad  attaqua 
les  Gallas-Boranas  *,  qui,  quoique  battus  à  plusieurs 
reprises,  ne  furent  réduits  que  5ansaprès  (1578).  Cet 
intervalle  de  cinq  années  vit  la  défaite  définitive  du 
bahr-negouç,  Yeshaq  (1576),  et  celle  du  roi  d'Adal. 
Mohamed  III,  roi  d'Adal,  successeur  de  Nour,  le  vain- 
queur de  Galaoudeouos,  avait  envahi  l'Abyssinie 
avec  l'aide  du  pacha  de  Massaouah  et  du  bahr-negouç 
Yeshaq,  mais  Malak-Sagad,  plus  proojpt  que  lui, 
vainquit  d'abord  Yeshaq  qu'il  força  de  chercher  asile 
chez  les  Turcs,  puis  revint  sur  les  Musulmans  qui 
ignoraient  la  défaite  de  leurs  alliés.  Les  troupes  de 
Mohamed  furent  taillées  en  pièces  près  du  Ouebi, 
presque  toute  son  armée  périt  parle  fer  ou  fut  jetée 
à  l'eau  ;  lui-même  s'enfuit  avec  peu  de  monde  et 
l'empereur  allait  le  poursuivre,  l'épée  dans  les  reins, 
lorsqu'une  nouvelle  invasion  des  Gallas-Boranas  l'en 
empêcha  (1577). 

Cette  même  année  1577  mourut  le  vénérable  pa- 
triarche André  d'Oviédo  qui,  depuis  l'avènement  du 
nouvel  empereur,  favorable  aux  catholiques,  avait 
vécu  dans  le  repos  à  Frementa  ^.  Il  était  patriarche 
d'Abyssinie  depuis  1561.  Il  avait  écrit  en  Europe 
pour  demander  des  secours,   affirmant  que  500  Por- 


1.  Boranifl^  Borans.  —2,  Frémona,  Frémone,  «  Cité  de  Fni- 
inence  ». 
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lugais  suffiraient  à  sauver  TEglise  et  le  trône  ;  mais 
en  Europe  on  venait  d'être  informé  des  persécutions 
de  Minas,  et  loin  d'envoyer  les  secours  demandés,  on 
rappela  les  missionnaires.  Antonio  Fernandez  fut 
nommé  h  la  place  d'Oviédo  et  mourut  bientôt  après  * 
(1577).  Après  la  défaite  des  Turcs  qu'il  chassa  de 
Debaroua,  capitale  du  Tigré,  Malak-Sagad  fit  une 
expédition  dans  l'Enarya.  Ce  royaume,  séparé  de 
l'Abyssinie  une  première  fois  au  ix®  siècle,  puis  une 
seconde  fois  au  xvj®,  avait  autrefois  été  chrétien  ;  il 
fut  de  nouveau  converti  à  la  Foi. 

En  1579,  les  Abatis*  furent  battus  ;  en  1580,  ce  fut 
le  tour  de  Radëët  le  Falacha,  qui  avait  levé  l'éten- 
dard de  la  révolte  sous  l'empereur  Minas  et  qui  fut 
pris  et  emprisonné  dans  le  pays  de  Ouadj.  En  1581, 
Je  Chat'  fut  ravagé  et  deux  autres  expéditions  contre 
les'Falachas  (1582,  1587)  achevèrent  la  soumission 
de  ces  peuples  juifs  dont  le  pays  fut  mis  à  feu  et  à 
sang.  Plus  heureux  contre  les  Musulmans  que  contre 
les  Gallas  auxquels  ^il  dut  laisser,  à  titre  de  fiefs,  il 
est  vrai,  les  cantons  où  ils  s'étaient  fixés,  Malak- 
Sagad  parvint,  après  plusieurs  défaites  sanglantes,  à 
les  refouler  hors  de  l'empire. 

Cependant  Malak-Sagad,  au  contraire  de  son  père, 
traitait  fort  doucement  les  catholiques,  et  leur  avait 
rendu  de  signalés  services.  Le  couvent  de  Frementa 
avait  été  bâti  par  les  Jésuites  à  3  heures  d'Aksoum, 
on  l'honneur  de  saint  Frumence.  Tout  allait  bien, 
sous  un  gouvernement  à  la  fois  énergique  et  tolé- 
rant et  une  tranquillité  relative  régnait  en  Abyssinie^ 

1.  Ce  patriarche  paraît  ôtre  différent  du  jésuite  Antonio  Fer- 
nandez, né  à  Lisbonne  en  1566,  mort  à  Goa  en  1642,  et  qui 
vécut  40  ans  en  Abyssinie  (vers  1600-1640).  On  doit  à  ce  Père 
3  ouvrages  :  un  Traité  des  erreurs  des  Ethiopiens^  publié  à 
Goa  en  1642;  Instructions  pour  les  confesseurs,  ei  Relation  du 
voyage  entrepris,  par  ordre  du  Négus,  à  travers  les  royaumes 
de  Naréa,  Gingiro  et  Cambate,  publiés  avant.  —  2.  Les  Abad- 
dehs  ou  Bédouins  ? 
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lorsque  l'empereur,  écoutant  ses  propres  sentiments 
et  cédant  volontiers  aux  sollicitations  des  Pères  Jé- 
suites, s'étant  converti  imprudemment  au  catholi- 
cisme et  ayant  demandé  au  pape  des  missionnaires 
pour  instruire  son  peuple,  souleva  contre  lui  la  répro- 
bation générale,  non  de  ses  sujets,  assez  bien  dispo- 
sés, mais  du  clergé  qui  entraîna  à  sa  suite  les  Abys- 
sins. Ses  sujets,  le  regardant  comme  apostat,  se 
soulevèrent  à  l'instigation  des  prêtres  et  des  moines 
du  pays,  et  le  ras  Za-Selasé*,  vice-roi  du  Dambyaet 
époux  d'une  princesse  salomonienne,se  mit  à  la  tête 
du  mouvement  national  comme  défenseur  du  culte 
alexandrin.  Il  fut  bientôt  le  chef  incontesté  de  la 
moitié  de  l'empire. 

Za-Selasé,  qui  devint  depuis  si  célèbre,  n'était 
qu'un  soldat  heureux  et  sa  destinée  fut  singulière. 
D'une  naissance  obscure,  il  s'était  élevé  aux  premiers 
grades  de  l'armée  par  son  courage  et  son  intelligence 
et  fut  nommé,  en  1590,  ras  et  vice-roi  du  royaume  de 
Dambya  par  l'empereur  Malak-Sdgad  qui  lui  avait  fait 
épouser  une  princesse  du  sang.  Ce  ras,  ambitieux  et 
cruel,  fut  le  véritable  souverain  de  l'Abyssinie,  sous 
trois  règnes  successifs. 

Plusieurs  Jésuites  furent  massacrés;  de  ce  nombre 
furent  les  pères  Gonzalez  Cardoso,  André  Galvarez  et 
Emmanuel  Fernandez  :  le  père  François  Lobo  évita 
la  mort,  et  mourut  en  1596. 

L'empereur  Malak-Sagad  s'apprêtait  àétouflFerune 
nouvelle  insurrection  du  Damot,  lorsqu'il  fut  empoi- 
sonné en  mangeant  d'un  poisson  péché  dans  la  rivière 
(^haf  :  Za-Selasé  n'avait  pas  hésité  devant  un  crime 
pour  se  défaire  de  son  bienfaiteur  et  satisfaire  son  am- 
bition (1595). 

En  1578,  l'empereur  avait  reçu  à  Barra,  alors  sa 


1.    Zézelazc,    Zazlacêe^    Zaslace,   Talasse   (pour  Zalasse  ?), 
Homme  de  la  Trinité  ». 


—  271  — 

résidence,  un  ambassadeur  espagnol,  don  Francisco 
Lopez,  que  son  souverain  envoyait  solliciter  de  Malak- 
Sagad  la  permission  de  bâtir  des  forteresses  sur  les 
côtes  a  tant  pour  la  faveur  du  commerce  que  pour  l'a- 
vancement de  là  religion  )).«  L'empereur  le  reçut,  dit  le 
voyageur  marseillais  Vincent  Leblanc,  qui  se  trouvait 
à  Barra  en  même  temps  que  Tenvoyé  du  roi  d'Espagne, 
la  face  voilée,  assis  sur  un  lit  couvert  de  draps  d'or  et 
d'argent,  et  quatre  pages  vêtus  de  la  même  étoffe  au 
pied  du  lit,  tous  debout  et  tête  nue,  tenant  chacun 
un  flambeau  allumé  à  la  main.  L'empereur  ne  se  dé- 
couvrit qu'un  peu  un  côté  du  visage  pour  parler  à 
l'ambassadeur.  » 

Malak-Sagad  n'avait  eu  que  des  fdlesde  sa  femme, 
Maryam-Sena*,  mais  il  laissait  trois  fds  naturels: 
Klarso  ou  Yaqob,  Za-Dengelet  Za-Maryam  2.  Il  parut 
d'abord  vouloir  laisser  le  trône  à  Yaqob,  prince  d'E- 
narya,  celui  de  ses  fils  qu'il  préférait  et  qu'il  avait 
élevé  auprès  de  lui  dans  ce  dessein,  mais,  par  la  suite, 
il  se  repentit  et  adopta  son  neveu  3,  Za-Dengel,  fils  de 
son  plus  jeune  frère  Lesana-Krestos,  et  le  désigna  en 
mourant  comme  son  héritier,  ce  qui  fut  la  cause  d'une 
longue  guerre  civile.  Il  avait  régné  32  ans*,  et  sous 
le  règne  de  ce  prince  doux,  juste  et  libéral,  la  littéra- 
turcavait  fait  de  grands  progrès.  Malak-Sagad,  prince 
sans  grand  jugement,  sans  expérience,  mais  brave  et 
bon,  qui  rendit  toujours  une  justice  égale  à  tous  et 
ne  craignait  pas  de  condamner  les  grands  vassaux, 
le  jour  où  ils  étaient  coupables,  fut  profondément 
regretté  de  son  peuple  et  a  laissé  une  mémoire  véné- 
pûe. 

En  1595,  Tempire  abyssin  avait  encore  une  étendue 

1.  Mariajn-Sara,  «  Grâce  de  Marie  ».  —  2.  Yaqob,  Yakob, 
Yakoub, Jacques;  Za-Dengel,  «  Homme  de  la  Vierge»;  Za- 
Maryam,  «  Homme  de  Marie  ».  —  3.  Et  non  cousin.  —  4. 
D'autres  le  font  régner  30  ans,  ou  33  1/2  et  môme  35  ans,  de 
1561  à  1596  ou  de  1562  à  1597. 
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considérable.  Borné  au  N.  par  l'Egypte,  au  S.  par  le 
Monomolapa,  à  TE.  par  la  mer  Rouge  et  les  poris 
turcs  de  FAbex,  la  Somalie  (Adel)  et  le  Zanguebar  ; 
à  rO.  parle  Nil-Blanc  qui  le  séparait  du  royaume  de 
Dongolah,  le  Loango  et  le  Congo,  il  comprenait,  outre 
TAbyssinie,  les  royaumes  tributaires  de  Dankali  et  de 
Sennar,  le  Soudan-Egyptien,  le  Gallaland  reconquis 
et  presque  toute  la  Nigritie-Méridionale.  Cependant 
TAdal  avait  recouvré  son  indépendance*. 

UAbyssinie,  livrée  aux  discordes  civiles,  devait 
perdre  successivement  tous  ces  payset  se  trouver  ré- 
duite à  son  seul  territoire.  Elle  a  reconquis  de  nos 
jours  le  Gallaland,  le  Aoussa  et  le  Harar,  partie  de 
l'ancien  royaume  d'Adal,  et  quelques  provinces  nilo- 
tiques  et  équatoriales. 

Za-Dengel  (1595),  puis 
Yaqob  V  (Jacob  V)  (1595-1604). 

Za-Dengel  prit  le  titre  d'Empereur,  mais  les  der- 
nières volontés  de  Malak-Sagad  ne  furent  pas  res- 
pectées. Za-Selasé,rasdu  Gojam,  Ras-Kefla-Ouahad^ 
gouverneur  du  Tigré,  Ras-Atanasios  (Athanase),  gou- 
verneur de  l'Amhara,  mariés  aux  deux  filles  de  Ma- 
lak-Sagad, et  l'abouna,  voulurent  pour  roi  Klarso. 
fils  naturel  de  l'empereur  défunt  et,  de  concert  avec 
Maryam-Sena,  veuve  illégitime  de  Malak-Segad,  ils 
s'emparèrent  de  Za-Dengel  avrnt  môme  qu'il  ait  pu 
prendre  possession  du  pouvoir  et  le  reléguèrent  à 
l'île  Daq3,  dans  le  lac  Tzana,  d'où  il  s'enfuit  bientôt 
dans  le  Gojam.  Ils  envoyèrent  aussi  une  troupe  de 
soldats  pour  s'emparer  de  Sousnyos,  le  seul  membre 
adulte  de  la  famille  impériale  avec  Za-Dengel,  qui 


1.  D'après  une  ancienne  carte  de  Mercator.  —  2.  «  Serviteur 
♦le  l'argent  »  —  ou  mx  —  «  du  Fleuve  (le  Nil)  ».  —  3.  Deka, 
Deck,  Dek.  Plusieurs  hommes  illustres  ont  été  relégués  dans 
cette  île. 
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leur  échappa  également.  Klarso  V  ou  Yaqob  V  fut 
néanmoins  placé  sur  le  trône  (1595)  et,  comme  il  était 
encore  enfant  (5  à  6  ans),  les  quatre  complices  s'em- 
parèrent du  gouvernement.  Sousnyos,  prince  du  sang, 
et  cousin  issu  de  germain  de  Za-Dengel,  fils*  du  prince 
Fasiladas  (Basilide),  lequel  était  fils  de  Yaqob,  second 
fils  de  DaouitV,  prévenu  du  coup  de  main  qui  se  pré- 
parait contre  lui  et  furieux  de  voir  sur  le  trône  un  en- 
fant et  un  bâtard,  s'échappa  également  et  se  réfugia 
dans  un  de  ses  apanages  chez  les  Gallas,  dont  il  de- 
vint vite  le  chef.  Za-Dengel  eut  bientôt  autour  de 
lui  de  nombreux  partisans  et  se  réfugia  auprès  de  son 
parent  Sousnyos  qui  embrassa  immédiatement  sa 
cause  et  résolut  de  la  soutenir  les  armes  à  la  main. 
Au  bout  de  sept  ans  Yaqob,  devenu  majeur  et  se 
voyant  réduit  au  rôle  de  roi  fainéant,  refusa  d'obéir 
plus  longtemps  à  ses  tuteurs,  secoua  le  joug,  exila 
l'un  d'eux,  Za-Selasé,  dans  l'Enarya  et  prit  d'une 
main  ferme  les  rôncs  du  gouvernement.  Ces  conclu- 
sions ne  pouvaient  convenir  aux  anciens  protecteurs 
de  Yaqob  et  bientôt,  désespérant  de  le  ramener  à  des 
sentiments  plus  favorables  à  leurs  visées  ambitieuses, 
ils  résolurent  de  rappeler  Za-Dengel  qui  fut  immé- 
diatement proclaméEmpereur.  Yaqob,  abandonné  de 
tous,  s'empressa  de  quitter  le  palais  et  prit  la  route 
de  Samera  où  vivait  sa  mère,  mais  il  fut  arrêté  dans 
sa  fuite  et  livré  à  son  rival.  En  pareil  cas  on  coupait 
au  prétendant  qu'on  voulait  rendre  incapable  de  ré- 
gner le  nez,  une  oreille,  une  main  ou  un  pied,  parce 
que,  suivant  la  vieille  loi  éthiopienne,  nul  ne  pouvait 
parvenir  à  la  royauté  ou  à  la  prêtrise  s'il  n'avait  pas 
tous  ses  membres  intacts.  Za-Dengel,  doux  et  humain, 
se  contenta  de  reléguer  Yaqob  dans  son  ancien  fief 
d'Enarya,àla  place  de  Za-Selasé  (1604).  Il  avait  régné 
un  peu  plus  de  huit  ans  2. 

i .  Légitime  et  non  naturel  comme  le  disent  certains.  —  2.  Quel  - 
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En  1597,  un  prêtre  de  Goa  vint  apporter  le  secours 
de  son  ministère  aux  quelques  catholiques  portugais 
restés  en  Abyssinie,  mais  cette  tentative  isolée  n'eut 
aucune  importance  politique. 

Za-Dengel,  de  nouveau  (1604-1605). 

Za-Dengel  ou  Yaqob  VI  (Jacob  VI),  neveu  de  Malak- 
Sagad,  prince  doux  et  rempli  d'heureuses  qualités, 
mais  faible  de  caractère,  prit,  en  montant  sur  le  trône, 
le  nom  d'Asnaf-Sagad  III*.  Il  repoussa  les  Gallasqui 
avaient  envahi  le  Damot,  mais,  à  l'intérieur,  il  laissa, 
par  manque  d'énergie,  opprimer  les  partisans  de 
Yaqob  pour  se  consolider  sur  le  trône,  et  Za-Selasé 
conserva  toute  l'autorité. 

Cependant,  d'autres  missionnaires  portugais  s'é- 
taient installés  en  Abyssinie  ;  les  trois  plus  célèbres 
furent  les  pères  Pierre-François  Paëz  (Espagnol); 
Jérôme  Lobo  (Loup)  (jésuite  portugais)  ^  (1593  ?-l  678)  ; 
et  Melchior  de  Sylva  qui  s'y  introduisit  déguisé  en 
fakir  —  1599-1603.  Le  père  Paëz,  jésuite  espagnol, 
né  en  1564,  quitta  Goa  en  1588  pour  aller  prêcher  le 
Christianisme  sur  la  côte  orientale  d'Afrique  ;  il  avait 
alors  24  ans.  A  la  suite  de  longues  mésaventures,  il 
débarqua  à  Massaouah  au  mois  de  mai  1603,  après 
avoir  passé  6  ans  de  captivité  chez  les  Arabes,  se  fit 
recueillir  au  monastère  de  Frementa  ety  resta  un  an, 
apprenant  la  langue  gheez  qu'il  arriva  à  parler  comme 
un  indigène.  C'est  lui  qui,  plus  tard,  parcourut  le 
pays  et  le  21  avril  1618,  découvrit  le  premier  dans  le 
Sekout  (Sécut)  les  sources  du  Nil-Bleu  ^  — crues  alors 

ques-uns  le  font  régner  de  1595  ou  1596  à  1603,  ou  de  1597  à 
1604.  —  1.  Za-Denghel  on  Donghel,  Zadangel,  Zadanguil; 
Aznaf-Saghed.  Quelques  aut.  le  font  régner  de  1603  à  1604.  — 
2.  Il  composa,  en  1659,  une  Histoire  de  V Ethiopie,  —  3.  Abbaï 
des  Abyssins    (faus.    Abaye,   Abaï,   Abay,    etc.),   sans    doute 

corruption  de  «  Abba-ié  »  ou  «  Abié  t  —  Mon  père le  Bahr- 

el-Azrak  ou  fleuve  Bleu  des  Arabes.  Les  successeurs  de  Paéz 
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celles  du  vrai  Nil  —  en  présence  de  Tempercur  Sous- 
nyos  lui-même.  Une  église  dédiée  à  Saint-Michel 
s*éleva  à  cet  endroit  pour  commémorer  Tévénement 
L'empereur  Malak-Sagad,  ayant  entendu  parler  de  lui 
par  un  de  ses  officiers  portugais,  demanda  à  le  voir  et 
mourut  sur  ces  entrefaites.  Paëz  n'arriva  que  le 
25  décembre  1604  près  de  l'empereur  Za-Dengel,  alors 
chrétien  du  rite  kopte  et  lui  fut  présenté  au  mois 
d'avril  1605  àDanqaz  (Dankas)  alors  capitale  de  l'em- 
pire. Le  lendemain  de  cette  présentation,  l'empereur 
voulut  que  Paëz  discutât  avec  les  prêtres  indigènes 
et  il  fut  tellement  frappé  des  éloquents  discours  du 
Père  qu'il  se  convertit  d'abord  secrètement.  Paëz 
devenu  le  confesseur  de  Za-Dengel  conquit  tant  d'in- 
lluence  sur  l'empereur,  que  celui-ci  ayant  écrit  au 
pape  pour  reconnaître  son  autorité  spirituelle,  et  au 
roi  d'Espagne  pour  lui  offrir  son  amitié,  leur  demanda 
des  prêtres  pour  instruire  son  peuple.  Le  zèle  de 
l'empereur  pour  la  religion  catholique  convertit  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  cour,  mais  ses  intentions  ayant 
transpiré  malgré  toute  la  prudence  de  Paëz,  les  grands 
et  l'armée  s'éloignèrent  de  lui  et  ceux  qui  l'avaient 
élevé  sur  le  trône  eurent  peur  de  sa  vertu  et  de  son 
inclination  pour  le  catholicisme.  La  révolte  éclata 
dans  le  Gojam,  au  nom  de  l'ex-empereur  Yaqob. 
L'abouna  Pietros*  (Pierre)  excommunia  Za-Dengel, 
délia  les  Abyssins  du  serment  de  fidélité  à  leur  prince 
légitime  et  bientôt  l'empereur  n'eut  plus  avec  lui 
qu'un  petit  nombre  de  fidèles  et  200  Portugais.  Avec 
ce  peu  de  forces  il  résolut  de  surprendre  les  rebelles 
et  de  hasarder  la  bataille.  L'abouna  s'était  mis  à  la 
tête  des  rebelles   avec  Za-Selasé  et  Ras-Atanasios 


connurent  les  véritables  sources  du  Nil,  ainsi  que  le  démontrent 
des  cartes  publiées  à,  Rome  à  cette  époque,  mais,  malheureu- 
sement, les  géographes  du  xix©  siècle  réfutèrent  comme  des 
fables  ces  indications  qui  auraient  pu  aider  si  puissamment  les 
voyageurs  modernes.  —  1.  Petros. 
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qui  trahit  leur  cause  au  moment  de  combattre  : 
Tempereur  Za-Dengel,  vainqueur,  fut  assassiné  sur 
le  champ  de  bataille  de  Bartcho  (Gojam),  après  le 
combat,  par  des  émissaires  de  Za-Selasé,  qui  s'était 
déclaré  le  protecteur  du  rite  national  (13  ou  19  oc- 
tobre 1605).  Il  avait  régné  environ  un  an,  et  sa  mé- 
moire est  révérée  par  les  catholiques. 

Le  fameux  Saga-Krestos,  qui  fut  si  célèbre  quelque? 
années  plus  tard,  était  selon,  quelques  chroniques, 
fils  de  Barthya  (Barthélémy),  frère  cadet  de  Za-Den- 
gel; d'autres  le  disent  fils  de  Yaqob  V  ou  encore 
d'Arzo*,  fils  d'Haouaryat,  lequel  était  fils  de  Minas. 

Yaqob  V,  de  nouveau'  (1605-1606). 

Cependant  les  Jésuites  ne  se  tenaient  pas  pour  bat- 
tus et  voulaient  un  empereur  catholique.  Ils  suscitè- 
rent à  Za-Selasé  et  à  son  protégé  Yaqob  V,  qui  remon- 
tait pour  la  seconde  fois  sur  le  trône,  un  compétiteur 
redoutable,  le  prince  Sousnyos  qui  était,  comme  on 
Ta  vu,  proche  parent  des  derniers  empereurs  et  com- 
mandait outre  son  apanage  plusieurs  tribus  gallas 
qu'il  avait  soumises.  Sousnyos,  descendant  légitime 
des  empereurs,  ne  put  souffrir  que  le  diadème  ornât 
le  front  d'un  bâtard  et  revenant  chez  les  Gallas,  prit 
les  armes  pour  faire  valoir  ses  droits  incontestables. 
Il  avait  de  nombreux  partisans,  mais  le  parti  de  Yaqob 
paraissait  le  plus  fort.  De  plus  Yaqob  avait  avec  lui 
le  fameux  corps  de  Portugais  qui,  depuis  DaouitV, 
décidait  de  la  victoire.  Cette  guerre  dura  une  année 
entière,  favorisant  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  parti. 
Sousnyos  s'assura  d'abord  de  Ras-Atanasios,  qui. 
surpris  sans  avoir  eu  le  temps  de  consulter  Za-Sc- 


1.  Arzoë.  Voir  plus  loin  l'hist.  de  Saga-Kreslos.  —  2.  Selon 
-quelques-uns,  il  ne  se  maria  qu'après  sa  restauration  :  c'est 
une  erreur. 
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lasé,  le  reconnut  pour  empereur.  Cependant  Za-Selasé, 
de  son  gouvernement  de  Dambya,  avait'  envoyé  un 
messager  dans  FEnarya  pour  en  ramener  Yaqob  V  ; 
il  refusa  le  serment  de  fidélité  à  Sousnyos,  marcha 
contre  lui  à  Timproviste  et  le  força  à  s'enfuir  dans  les 
montagnes  de  TAmbara.  Toutefois  ne  recevant  pas 
de  nouvelles  de  Yaqob,  il  se  détermina  à  faire  sa 
soumission  à  Sousny os,  qu'il  abandonna  ensuite  pour 
rejoindre  le  souverain  de  son  choix,  exemple  qui  fut 
bientôt  suivi  par  Ras-Atanasios.  A  son  arrivée,  l'em- 
pereur Yaqob  chercha  à  conclure  un  arrangement 
avec  son  rival  et  lui  offrit  de  partager  l'Empire,  lui 
proposant  les  provinces  d'Amhara,  de  Choa  et  de 
Oualaka  :  Sousnyos  refusa,  réclamant  l'Empire  tout 
entier,  et  il  fallut,  de  nouveau,  avoir  recours  aux 
armes. 

Za-Selasé,  orgueilleux  de  ses  succès  passés,  dédai- 
gna de  se  joindre  à  l'empereur,  se  fit  battre  par  l'en- 
nemi et,  mécontent  du  peu  d'estime  que  lui  témoi- 
gnait Yaqob  et  de  la  fierté  de  ce  prince,  le  trahit  pour 
Sousnyos.  Celui-ci,  habile  général,  qui  joignait  l'a- 
dresse à  la  valeur,  sut  forcer  son  adversaire  à  accepter 
le  combat  dans  une  position  désavantageuse  pour 
lui  dans  la  vallée  de  Dabra-Zet*,  dans  le  Gojam,  où 
son  armée  fut  détruite  malgré  l'aide  des  Portugais  ; 
l'abouna  Pietros  fut  tué  et  l'empereur  Yaqob  blessé 
à  mort  dès  le  commencement  de  la  bataille.  On  ne  re- 
trouva pas  le  corps  de  l'empereur  Yacob  qui,  blessé 
mortellement  à  la  tête,  était  allé  mourir  dans  la  ville 
de  Gojam  (10  mars  1606)2.  Sousnyos  fut  reconnu  Em- 
pereur par  toute  l'Abyssinie.  Yaqob,  par  bonté  ou  par 
politique,  favorisa  aussi  les  catholiques,  mais  sans 
embrasser  la  vraie  Foi,  et  donna  ses  préférences  au 
rite  national. 


1.  Debra^Zet,  Lebart.  —  2.  Ou  10  mai  4  605,  —  et  non  1607, 
et  encore  moins  1628. 


II. 


18 
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Yaqob  laissait  deux  fils  de  sa  femme  Nazarena, 
princesse  d*origine  étrangère,  qui  séjournaient  en  ce 
moment  à  Aïch  ou  Itaïk,  dans  Tîle  du  même  nom,  au 
milieu  du  lac  Tzafla.  Il  avait  eu  trois  fils  de  son  ma- 
riage, mais  un  d'entre  eux  était  mort.  Yaqob  laissait 
aussi  un  bâtard,  Galaoudeouos  (Claudio),  qui  futétran- 
glé  par  ordre  de  Sousnyos.  Le  vainqueur  n'eut,  na- 
turellement, rien  de  plus  pressé  que  de  s'assurer  de 
la  personne  des  deux  jeunes  princes,  mais  leurs  pré- 
cepteurs, avertis  immédiatement  de  la  catastrophe 
par  un  messager  de  l'impératrice  Nazarena,  et  devi- 
nant les  intentions  du  nouvel  empereur,  prirent  les 
devants  et,,  se  partageant  l'or  et  les  pierreries  que 
Ras-Za~Selasé  venait  de  leur  apporter  de  la  part  de 
l'impératrice,  ils  se  hâtèrent  de  fuir.  Pour  plus  de  sé- 
curité et  afin  de  mieux  dépister  les  poursuites,  les 
fidèles  de  la  famille  déchue  se  divisèrent  :  lesunsavec 
Kosmos  (Cosme),  l'aîné  des  fils  de  l'empereur  défunt, 
âgé  d'environ  huit  ans,  se  dirigèrent  vers  le  sud,  et 
arrivèrent,  à  travers  la  Nigritie,  jusqu'au  Capland  — 
et  Ton  n'entendit  plus  parler  dès  lors  du  prince 
Cosme  —  ;  les  autres,  avec  Saga-Krestos*,le  plus 
jeune, —  il  avait  environ  6  ans,  étant  né  à  Dambyaen 
1600  —  tournaient  au  contraire  vers  le  nord  et  se 
dirigèrent  vers  Sennar  (fin  de  Tété  1606).  Saga-Krestos 
était  accompagné  d'une  troupe  d'environ  500  fidèles 
serviteurs  et  religieux  ;  40  chameaux  portaient  sesba- 


1.  Saga-Christos,Zagha-Christos,Zaga-Ghrislo  ou  Christ,  Za- 
chachrist^  Tzaga-Christ,  Tzagaxus,  Tzagaz,  Zagaxe,  Zagaste. 
<c  Don  ou  Faveur  du  Christ  ».  Quelques-uns  le  fontnaourir  à  28 
ans  et  naitre  en  16i0,orsonpère  fut  tué  en  1606; — d'autres  ont 
vu  en  lui  un  imposteur,  mais  d'après  les  Chroniques  abyssines, 
traduites  auj.  avec  exactitude,  il  n'est  guère  possible  de  douter 
de  Texistence  d'un  prince  Saga-Krestos  au  xvii«  siècle.  Saga- 
Krestos  affirma  toujours  être  le  fils  de  Yaqob  V.  Peiresc,  le  plus 
honnôt«  et  le  plus  scrupuleux  des  savants  du  xvii*  siècle,  qui 
correspondait  avec  le  fameux  Vermeil,  s'est  prononcé  nettement 
pour  l'authenticité  de  la  naissance  de  Saga-Krestos. 
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gages  et  ses  trésors.  Il  parvint,  non  sans  difficulté,  à 
gagner  Sennar,  dont  le  roi  Arbat,  tributaire  de  TA- 
byssinie,  lui  fit  bon  accueil.  Il  traita  d'abord  favora- 
blement le  jeune  fugitif,  espérant  sans  doute  tirer 
parti  de  cette  circonstance  pour  consolider  et  aug- 
menter sa  puissance.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que, 
quelques  années  plus  tard,  il  lui  proposa  d*épouser 
sa  fille,  lui  promettant,  s'il  acceptait,  de  l'aider  à 
combattre  Sousnyos.  Saga-Krestos  refusa,  à  moins 
que  la  jeune  princesse  ne  se  fît  chrétienne.  Le  roi, 
outré  de  dépit,  changea  alors  d'attitude  et  retint  le 
prince  prisonnier,  lui  extorquant  en  outre  500.000écus 
d'or  (400.000  sequins).  Heureusement  pour  Saga- 
Krestos,  il  avait  noué  d'aflfeclueuses  relations  avec 
Ganem,  fils  d'Arbat,  et  avec  un  renégat  chrétien, 
Sélim,  pacha  d'une  province  sennarienne,  chez  lequel 
il  se  réfugia.  Sélim  essaya,  lui  aussi,  de  tirer  parti  de 
la  présence  du  prince,  leva  5.000  hommes  et,  sous  la 
promesse  d'avoir  le  royaume  de  Bekla,  quand  Saga- 
Krestos  serait  remonté  sur  le  trône,  il  alla  sommer 
un  chef  voisin,  Sumpsir,  de  se  joindre  à  eux  afin 
d'aider  le  prince  à  sortir  de  force  du  Sennar.  Sumpsir 
refusa  et,  tout  en  repoussant  leur  attaque,  dans  la- 
quelle Saga-Krestos  fut  blessé  aux  reins,  il  prévint 
Sousnyos,  son  suzerain,  de  ce  qui  se  passait.  Sélim 
se  retira  alors  à  Bekla,  pendant  que  Sagft-Krestos, 
abandonnant  ses  projets,  essayait  de  gagner  l'Egypte. 
Le  pacha  de  Souakin',  lui  ayant  refusé  le  passage, 
il  dut  implorer  la  clémence  d'Arbat  qui,  à  la  prière 
de  sa  femme  et  de  son  fils,  consentit  à  lui  pardonner 
et  à  le  laisser  passer  par  ses  Etats.  Pendant  ce  temps, 
Sousnyos  avait  envoyé  en  toute  hâte  un  corps  d'ar- 
mée pour  s'emparer  du  prince.  Le  renégat  vénitien 
Marc  Lombardo,  qui  le  commandait,  se  souvenant  de 
ses  bonnes  relations  avec  Saga-Krestos  et  touché  de 
son  infortune,  le  fit  prévenir  secrètement  et,  pendant 
qu'il  revenait  bredouille  de  son  expédition,  Saga- 
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Krestos  gagnait  le  Kaire,  où  il  arriva  avec  une  tren- 
taine de  fidèles  seulement.  Le  reste  était  mort  ou  l'a- 
vait abandonné.  Saga-Krestos  habita  d'abord  le  Kaire, 
où  le  pacha  turc  l'avait  reçu  avec  bienveillance  et  vé- 
cut ensuite  à  Jérusalem  où  il  abjura  solennellement  le 
schisme  et  embrassa  la  religion  catholique  (29  juin 
1632).  Cette  conversion  du  prince  éthiopien  fit  un  cer- 
tain bruit  et  le  pape  envoya  dire  aux  Récollets  de  Jéru- 
salem de  lui  envoyer  Saga-Krestos.  Il  arriva  à  Rome 
(fin  de  1632)  et  y  fut  accueilli  magnifiquement  parle 
pape  Urbain  VIII  qui  lui  donna  un  palais  pour  sa  rési- 
dence et  pourvut  deux  ans  à  son  entretien.  Il  se  décida 
alors,  sur  les  conseils  du  duc  de  Créqui,  notre  ambas- 
sadeur auprès  du  Souverain-Pontife,  à  venir  en  France 
où  il  fut  bien  accueilli  par  le  roi  Louis  XIII  et  par  le 
cardinal  de  Richelieu  qui  se  montra  particulièrement 
empressé  auprès  du  prince  et  lui  donna  un  logement 
dans  son  château  de  Rueil,  près  Paris  (1634).  Saga- 
Krestos  y  mourut  en  163$,  âgé  de  38  ans  (il  était  né 
en  1600)  des  suites  de  ses  débauches,  compliquées 
d'une  pleurésie  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  cette 
ville. 

Il  avait  porté  dans  sa  jeunesse,  outre  son  nom  de 
Saga-Krestos,  reçu  au  baptême,  ceux  de  Mammo,  de 
Klarso  et  de  Lesana-Krestos.  Pendant  sa  fuite,  il  se 
fit  successivement  appeler,  chez  les  païens  Ithassi, 
chez  les  Arabes  Abd-el-Mas  *  et  en  Europe  Atanasios, 
prenant  ainsi  des  noms  conformes  au  langage  des 
nations  qu'il  traversait.  Son  tempérament  ardent  et 
ses  bonnes  fortunes  l'avaient  rendu  proverbial,  et  un 
auteur  du  temps  s'en  empara  dans  une  comédie  inti- 
tulée «  la  Comtesse  imaginaire  ». 

Cette  année  1605  était  arrivé  en  Abyssinie  le  Père 
François- Antoine  des  Anges,  jésuite  espagnol,  qui 
convertit  le  prince  Saga-Krestos.  Il  mourut  en  1623, 

.  1.  «  Esclave  du  Maître  ». 
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ayant  traduit  en  éthiopien  les  commentaires  de  Mal- 
donat  sur  les  Evangiles  de  saint  Jean  et  de  saint 
Matthieu. 

Sousnyos  I"  (Sozime  !•'}  (1506-1632). 

Les  Jésuites  et  leur  protégé  étaient  parvenus  à 
triompher  de  la  vigoureuse  opposition  de  leurs  adver- 
saires et  s'établirent  en  Abyssinie  d'une  façon  qui  put 
paraître  définitive. 

Abeto- Sousnyos  (Sozime)*,  fils  d'une  esclave  et 
d'Abeto-Fasiladas^,  qui,  reléguéchez  les  Gallas,  s'en 
était  fait  roi,  fils  lui-môme  d'Abeto-Yaqob,  fils  de 
Daouit  V,  régna  sous  les  noms  de  Seltan-Sagad  et  de 
Malak-Sagad  11(1606),  et  fut  solennellement  couronné 
à  Aksoum,  le  18  mars  1608.  Le  règne  de  Sousnyos 
fut  la  plus  belle  époque  de  l'histoire  contemporaine 
d' Abyssinie.  Jamais  n'avaient  brillé  de  plus  belles 
espérances  de  voir  ce  pays  soumis  enfin  à  l'Église 
romaine.  Le  nouvel  empereur  avait  quatre  frères  aux- 
quels il  confia  les  premiers  emplois  et  qui  le  secon- 
dèrent d'abord  —  surtout  le  deuxième  —  avecunadmi- 


i.  Sociénos,  Socinios,  Sacinos,  Susnéos,  Susncjos,  Susnée, 
Susné  ;  Segued  ;  Melak  ou  Melek-Seghed  ;  Sellatn-Scghed,  Sultan- 
Segued.  La  traduction  de  Sozime  ne  me  satisfait  qu'à  demi  ;  on 
pourrait  tout  aussi  bien  voir  dans  Sousnyos  un  des  noms  sui- 
vants :  Socinien,  Sosthène,  Suzan  ou  Suzien,  Sosigène,  Sozo- 
niëne^  Sosianos,  Sisamnès.  Le  nom  de  Sozime  (du  gr.  Sôzô, 
sauveur),  écrit  selon  les  auteurs  Zosime,  Zozime,  Zinzime, 
Zinzine^  Zizime,  Sosine,  Sisinius,  Sisinnus,  Sisinnius,  Sisenna, 
Sigénius,  a  été  porté  par  plusieurs  saints  et  par  trois  papes  : 
Saint  Sozime  1er  (417-418);  Sozime  II  (708),  et  Sozime  IIP, 
antipape  (824).  Malak  ou  Seltan-Sagad,  «  Qui  garde  le  royaume  )). 
Seltan  a  la  môme  signification  que  malak,  amlak  ;  c'est  une 
altération  du  turc  «  Sultan  »  introduite  depuis  l'invasion  mu- 
sulmane. Malak  vient  également  de  Tar.,  venu  lui-même  de 
Tanc.  égypt.  {Melek,Malek).  Selon  d'autres  Sousnyos,  empereur 
en  1605,  fut  couronné  en  1609.  —  2.  Faciladas,  Fàcilidas. 
Certains  le  disent  tils  de  Minas,  fils  de  Daouit  V.  Abeto,  par 
corr.  Ayto,  signifie  «  Père  de  la  maison  ». 
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rable  dévouement  dans  toutes  ses  entreprises.  Sous- 
nyos  fit  l'accueil  le  plus  cordial  aux  missionnaires  de 
la  Compagnie  de  Jésus  et  manifesta  presque  aussitôt 
le  désir  d'avoir  quelques  troupes  portugaises  et  d'em- 
brasser la  religion  romaine.  L'empereur  avait  besoin 
de  tels  hommes  ;  il  trouvait  l'Abyssinie  dans  une  triste 
situation  et  pendant  les  deux  premières  années  de 
son  règne  ce  ne  fut  que  factions,  révoltes  et  guerres 
civiles.  Les  luttes  intestines,  les  attaques  des  Musul- 
mans et  les  incursions  des  Gallas  avaient  en  partie 
ruiné  ce  malheureux  pays.  De  plus,  à  la  faveur  des 
troubles,  plusieurs  provinces  avaient  recouvré  leur 
indépendance  complète  et  presque  partout  l'autorité 
impériale  était  méconnue. 

Sousnyos  fit  d'abord  une  expédition  contre  quel- 
ques tribus  gallas.  Un  des  chefs  de  la  rébellion  avait 
poussé  la  trahison  jusqu'à  faire  appel  à  ces  féroces 
guerriers  et  s'était  mis  à  leur  tête.  Sehla-Krestos, 
frère  du  negouç,  marcha  contre  cet  ennemi  et,  usant 
de  stratagème,  tomba  par  surprise  sur  les  rebelles  et 
en  fit  un  si  grand  carnage  que  ceux  qui  restèrent  lui 
apportèrent  la  tête  du  chef  de  la  révolte,  heureux  de 
pouvoir  sauver  la  leur  à  ce  prix.  Puis  ce  fut  dans  le 
Tigré  où  il  tua  le  rebelle  Taklouï  qui  avait  soulevé  les 
paysans  :  un  moine,  complice  de  la  rébellion  de  ce 
chef,  fut  pris  par  un  officier  impérial  qui  avait  feinl 
de  se  mettre  de  son  côté  et  eut  le  nez  coupé  ;  enfin, 
Sousnyos  ravagea  le  Gojam  et  remporta  sur  les  Libans 
une  sanglante  victoire  qui  termina  une  bataille  de 
trois  jours  entiers. 

Cependant  Za-Selasé  n'avait  pas  cessé  de  donner  de 
rinquîétude  à  l'empereur.  Un  jour,  étant  ivre,  Za-Se 
lasé  avait  dit  qu'il  devait  tuer  trois  empereurs,  et  qu'il 
en  avait  déjà  tué  deux*  ;  ce  propos  fut  rapporté  à 
Sousnyos  qui  exila  ce  vassal  dangereux,  mais  Za-Se- 

1.  Malak-Sagad  I^r  et  Za-Dengel. 
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lasé  parvint  à  s'échapper  et,  levant  ouvertement  l'é- 
tendard de  la  révolte,  mit  le  Gojam  à  feu  et  à  sang. 
Après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  Za-Se- 
lasé  surpris  dans  son  camp  par  les  Gallas-Tolamas, 
alliés  de  Tempereur,  fut  massacré  dans  une  embus- 
cade :  sa  tête  fut  envoyée  au  bout  d'une  lance  à  l'em- 
pereur, qui  Texposa  à  la  porte  de  son  palais  (1608). 
Ainsi  périt,  de  la  même  mort  que  ses  victimes,  le 
Warwick  abyssin,  homme  remarquable  par  son  intel- 
ligence, son  énergie  et  sa  cruauté,  et  dont  la  mémoire 
restera  éternellement  souillée  par  le  lâche  assassinat 
de  deux  empereurs  dont  Tun  avait  été  son  bienfaiteur, 
et  qui  n'avaient  commis  d'autre  crime  que  celui  d'ab- 
jurer un  schisme  qui  fait  la  douleur  de  l'Eglise  chré- 
tienne. 

Après  la  disparition  de  Za-Selasé  vinrent  les  révol- 
tes des  faux  Yaqob  qui  agitèrent  le  pays  pendant 
plusieurs  années.  Comme  on  n'avait  pas  retrouvé  le 
corps  de  l'empereur  Yaqob,  plusieurs  aventuriers 
prétendirent  être  ce  prince,  échappé  à  la  mort,  et 
tentèrent  de  s'emparer  du  trône  à  la  faveur  de  cette 
imposture.  L'Abyssinie  n'était  pas,  d'ailleurs,  le  pre- 
mier pays  où  pareil  fait  se  produisait  :  déjà  la  vieille 
Syrie  des  Séleucides  avait  eu  son  faux  Antiokhos- 
Eupator  (Alexandre-Bala)  ;  le  Portugal  a  eu  ses  qua- 
tre faux  Sébastiens,  la  Russie  ses  faux  Dmitris  et  ses 
faux  Pierre  III*  ;  la  France  a  eu  ses  faux  Louis  XVII^, 
—  et  ce  ne  sont  que  les  plus  connus. 

Le  premier  faux  Yaqob,  dont  le  véritable  nom  est 
inconnu,  se  leva  dans  le  Tigré,  la  IP  ou  la  IIP  année  de 
Sousnyos  et  ce  soulèvement  prit  des  proportions  bien 
plus  inquiétantes  que  le  premier.  L'empereur  envoya 
contre  lui  son  fidèle  Sehla-Krestos  ^,  ras  du  Tigré  et 


1.  Pougatschew  et  Etienne-le-Petit  (1730-1774),  prince  de 
Monténégro  de  1765  à  1774.  —2.  Voir  mon  livre  La  Maison  de 
Bourbon  et  les  Princes  d* Orléans,  —  3.  Sela-Krestos,   Sela- 
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son  frère  aîné.  Le  faux  Yaqpb  fut  vaincu  deux  fois 
par  Sehla-Krestos  ;  il  se  réfugia  alors  dans  TE.  et 
agita  le  centre  du  Bahr-Negôuç  et  THamasen.  Mais, 
en  voulant  remédier  à  un  mal,  Tempereur  tomba  dans 
un  autre.  Les  Gallas  n'étant  plus  retenus  par  la  crainte 
de  cet  habile  général,  entrèrent  dans  le  Tigré  dès 
qu'il  se  fut  éloigné  et  l'empereur  fut  obligé  de  s  y 
porter  avec  le  meilleur  de  ses  troupes.  Les  affaires 
prirent  un  moment  mauvaise  tournure.  Le  ras  avait 
demandé  l'aide  de  l'empereur  qui  arrivait  avec  530 
cavaliers,  le  reste  étant  occupé  à  repousser  les  Chan- 
qallas-Gougas  lorsque,  à  mi-chemin,  le  monarque 
dut  attaquer  les  Gallas-Maraouas.  Ces  derniers  furent 
d'abord  vainqueurs,  dans  deux  combats,  et  le  bruit 
qui  s'en  répandit  ayant  fait  la  perte  de  l'empereur 
plus  grande  qu'elle  n'était  en  réalité,  Sehla-Krestos 
désespéra  un  moment.  Mais,  bientôt  la  fortune  chan- 
gea :  Sousnyos  infligea  aux  Gallas  une  sanglante  dé- 
faite qui  les  réduisit  à  l'impuissance  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  furent  emmenés  en  captivité 
(1607)*.  L'empereur  dut  ensuite  étouffer  une  révolte 
du  Tigré.  La  nouvelle  de  sa  mort  chez  les  Gallas 
ayant  couru  dans  ce  pays,  le  ras  Malkasedeq  (Melchi- 
sédech)  se  souleva  et  proclama  empereur  Abeto-Arzo, 
fils  d'Abeto-Haouaryat,  fils  de  Minas.  Abd-el-Kader  II, 
roi  de  Sennar,  prêta  à  Sousnyos  des  troupes  qui  fu- 
rent vaincues,  mais  le  ras  Yamana-Krestos  2,  frère  de 
l'empereur,  tua  le  traître.  Quant  à  l'empereur  Arzo, 
pris  à  Tahya  en  hasardant  une  sortie,  il  eut  la  tête 
tranchée  par  ordre  de  Sousnyos,  à  son  retour  au  Ti- 
gré. Le  bruit  de  la  mort  de  Sousnyos  avait  également 
fait  sortir  le  faux  Yaqob  des  montagnes  du  Haut- 
Hamasen,  et  l'imposteur,  descendant  dans  le  plat 

krestos,  Sélaschristos,  Eraz-Sélachristès,  Sella-Christos,  Bella- 
Christos,  Ansalax,  «  Ressemblance  du  Christ  ».— 1.  Et  non  1608. 
—  2.  Ou  Yaraana-Kesos  ;  Emana-Ghristos  ;  Sartam-Christos, 
<i  Droite  du  Christ  ». 
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pays,  ravagea  le  Siré  ;  enrichi  par  ses  brigandages,  il 
devenait  de  jour  en  jour  plus  redoutable.  Cependant 
Sousnyos,  enfin  dégagé,  tourna  ses  armes  contre  lui. 
Chassé  du  Siré  par  Tempereur  et  Sehla-Krestos,  il 
abandonna  ses  partisans  et  se  hâta  de  chercher  un 
refuge  dans  les  montagnes.  Forcé  bientôt  de  se  ca- 
cher dans  les  cavernes,  il  fut  trahi  par  deux  de  ses 
complices  qui  l'assassinèrent  et  portèrent  sa  tête  à 
Sehla-Krestos,  vice-roi  du  Tigré.  L'année  suivante 
(18  mars  1608)^,  date  du  jour  où,  suivant  les  Abys- 
sins, N.-S.  fit  son  entrée  à  Jérusalem,  Tempereur  qui 
avait  lui-même  choisi  cet  anniversaire  se  fit  solen- 
nellement couronner  à  Aksoum.  L'Abyssinie  n'avait 
pas  encore,  néanmoins,  retrouvé  sa  tranquillité. 

A  chaque  instant  des  insurrections  éclataient  :  en 
1611,  c'était  le  Ouagara;  en  1612,  ce  fut  le  Gojam; 
en  1613-1614-1616,  le  Las  ta.  L'année  1613  2  vit,  au 
S.,  la  conquête  des  royaumes  idolâtres  de  Fazokl  et 
de  Ouambara,  par  Sehla-Krestos  qui  donna  à  ces 
nouvelles  possessions  du  Haut-Nil  le  nom  d'Addis- 
Alam  ^.  Plusieurs  campagnes  furent  ensuite  dirigées 
avec  succès  contre  les  Gallas  (1615)  ;  Gedeouon  V, 
roi  des  Falachas  (1615  et  1618)  ;  les  Chanqallas- 
Gougas  et  Goubas  ^  et  les  Agaous.  En  1617,  une  expé- 
dition contre  les  Gallas  du  Bizamo  débarrassa  le  pays 
entre  le  Nil  et  l'Enarya,  mais  provoqua  en  1618  une 
ligue  des  Gallas  Boranas  et  Bertoumas.  L'empereur 
dut  marcher  en  personne  et  se  dirigea  vers  le  Gojam  : 
c'est  pendant  cette  expédition  que  les  sources  du  Nil- 
Bleu  furent  découvertes.  Les  Gallas-Djaouis  qui 
menaçaient  l'armée  impériale  furent  battus  deux  fois 
par  Sehla-Krestos. 

Les  expéditions  de  1615  et  de  1618  avaient  pour 


1.  Et  non  1609.  —  2.  Ou  1615.  —  3.  Fazalo,  Fezolo  ;  Om- 
baroa,  Ombaréa;  Addîs-Olum,  Addis-Olan,  Aizolan,  «Nouveau 
Monde  ».  —  4.  Schangallas  ;  Gongos,    Gongas,  Goguis. 
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motif  l'apparition  d'un  nouveau  faux-Yaqob  nomme 
'Amdou  *.  Arrêté  bientôt  par  le  gouverneur  du  Salem 
et  du  Samien'  il  fut  délivré  par  le  roi  Gedeoùon  qui 
lui  fournit  des  troupes.  Une  première  fois,  il  fut  vain- 
queur, mais  l'empereur  étant  accouru  en  personne, 
ravagea  tout  le  pays  depuis  le  Ouagara  jusqu'au 
Samien',  tuant  les  rebelles  ou  les  réduisant  en  escla- 
vage, battit  trois  fois  les  Falachas,  tua  leur  roi  Ge- 
deoùon et  les  força  à  demander  la  paix  qu'ils  obtinrent 
en  livrant 'Amdou  quifutcrucifîé,  puis  décapité  (1618). 
Les  Falachas  du  Dambya,  effrayés,  embrassèrent 
sans  difficulté  le  Christianisme. 

Cette  même  année  1618,  arrivèrent  en  Abyssinic 
deux  nouveaux  missionnaires,  les  PP.  Diego  de  Mates 
et  Antonio  Bruni. 

En  1620,  Yonaël(Jonaël),  gouverneur  du  Begamder, 
se  révolta  contre  l'empereur  qui  manifestait  ouver- 
tement un  vif  attachement  pour  les  catholiques; 
Yonaël  se  retira  dans  des  endroits  inaccessibles  et  la 
première  campagne  fut  nulle. 

La  même  année,  une  insurrection  du  Damot,  excitée 
par  le  môme  sujet,  fut  noyée  dans  le  sang  :  12.400 
Agaous  (dans  ce  pays  s'étaient  réfugiés  les  plus  ar- 
dents défenseurs  du  culte  national)  furent  battus  à 
Amid  par  7.000 impériaux  (6  octobre  1620)  et  presque 
tous  furent  massacrés.  Yonaël  se  réfugia  chez  les 
Gallas  qui  le  livrèrent  pour  de  l'or  et  fut  emprisonné. 

En  même  temps,  Sousnyos  ne  négligeait  pas  l'ad- 
ministration intérieure  ;  il  s'occupait  de  réformer  les 
abus  et  de  soulager  les  misères  de  son  peuple.  H 
accueillait  aussi  avec  bienveillance  les  représentants 
des  grandes  familles  et  confiait  les  principales  charges 
de  l'Etat  à  ceux  qui  lui  paraissaient  les  plus  dignes 
de  les  remplir.  De  ce  nombre  fut  son  frère  Sehla- 
Krestos  qui  le  servit  avec  le  plus  grand  dévouement. 

1.  «  Colonne,  Soutien  ». 
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Malgré  les  difficultés  avec  lesquelles  il  ne  cessait 
d'être  aux  prises,  Sousnyos  parvenait  non  seulement 
à  faire  respecter  son  autorité,  mais  encore  à  faire 
connaître  sa  puissance  au  dehors.  C'est  ainsi  qu'il  fit 
une  expédition  heureuse  dans  le  Sennar  qu'il  mit  en 
partie  à  feu  et  à  sang. 

L'empereur  avait  toujours  reçu  favorablement  les 
Portugais  et  les  missionnaires  et,  fasciné  par  la  supé- 
riorité intellectuelle  du  célèbre  Jésuite,  il  avait  fait  se- 
crètement son  abjuration  entre  les  mains  du  P.  Paez, 
en  1621.  Il  pensait  que  ses  sujets  Fimiteraient  et  les 
quelques  progrès  que  faisaient  les  missionnaires  Ten- 
tretenaient  dans  ces  illusions.  Cependant,  il  n'osa 
pas  proclamer  brusquement  la  réunion  avec  Rome.  Il 
commença  par  rendre  un  édit  déclarant  qu'il  punirait 
quiconque  ne  ferait  pas  profession  de  croire  qu'il  y 
avait  deux  natures  en  J.-Ch.  confondues  en  une  seule 
personne  et  pourtant  distinctes  entre  elles  :  c'était 
détruire  indirectement  le  culte  national  puisque  c'est 
le  seul  point  dogmatique  qui  sépare  le  catholicisme 
du  rite  kopte.  Il  interdit  aussi  l'antique  repos  du 
samedi  (sabbat)  et  le  remplaça  par  le  repos  domini- 
cal. Ces  mesures,  qui  s'attaquaient  à  des  traditions 
séculaires,  occasionnèrent  d'abord  un  sourd  mécon- 
tentement, puis  des  soulèvements  qui  furent  réprimés. 
Enfin,  le  16  mai  1622,  regardant  comme  un  bienfait 
particulier  de  Dieu  son  triomphe  sur  tous  ses  enne- 
mis, Sousnyos,  ayant  profité  de  la  paix  qui  lui  était 
rendue  pour  s'instruire  de  la  religion  catholique, 
franchit  le  dernier  pas  qui  le  séparait  encore  de  l'E- 
glise romaine  et,  rendant  publique  son  abjuration,  fit 
solennellement  profession  de  catholicisme  à  Aksoum 
même  avec  ses  fils  Fasiladas  et  Marqos,  son  second 
frère  Sehla-Krestos  et  son  premier  ministre.  Il  adressa 
au  peuple  une  proclamation  où  il  exposait  ses  nou- 
veaux principes  et  donnait  comme  un  des  motifs  de 
sa  conversion  les  mœurs  déplorables  des  derniers 


abounas  dont  il  stigmatisait  vivement  la  vie  scanda- 
leuse et  riniquité.  En  1623,  le  P.  Almeyda  et  quelques 
autres  missionnaires  pénétrèrent  en  Abyssinie  où  ils 
restèrent  dix  ans  sans  se  mêler  en  rien  des  affaires 
politiques  du  pays.  Uannée  d'avant  (16  mai  1622)  * 
était  mort  le  P.  Paëz,  âgé  de  58  ans,  après  19  ans 
d'apostolat. 

La  domination  des  Jésuites  atteint  alors  son  apogée 
par  la  conversion  de  l'empereur  ;  dix-neuf  religieux 
évangélisaient  le  paysetTinfluencedu  Portugal  allait 
toujours  grandissant.  Après  un  si  beau  triomphe,  la 
religion  catholique  et  TAbyssinie  elle-même  seraient 
devenues  florissantes  et  l'empire  aurait  fini,  sans 
doute,  par  accepter,  avec  le  catholicisme,  le  protec- 
torat de  ses  alliés,  si  cette  fièvre  mal  comprise  de  pro- 
pagande qui  devait  leur  faire  perdre  successivement 
toutes  leurs  conquêtes  ne  s'était  alors  emparée  des 
Portugais,  déjà  instigateurs  des  mesures  violentes  de 
l'empereur.  De  plus,  le  fils  de  Sousnyos,  qui  fut  son 
successeur,  sembla  prendre  plaisir  à  défaire  aveuglé- 
ment l'œuvre  si  sage  et  si  opportune  de  son  glorieux 
père. 

Alphonse  Mendez^,  jésuite  portugais,  avait  été 
nommé  en  qualité  de  patriarche  d'Abyssinie  après  la 
mort  d'Antonio  Fernandez.  Il  arriva  dans  ce  pays  en 
compagnie  du  P.Jérôme  Lobo,  en  1624  ou  1625,  après 
avoir  surmonté  force  difficultés  et  enduré  mille  fati- 
gues et  vexations.  En  traversant  les  territoires  dana- 
kil,  beaucoup  de  missionnaires  de  la  suite  du  patriar- 
che furent  molestés  :  le  P.  Abraham  George  fut  tué 
par  les  Turcs  et  plusieurs  autres  Jésuites  eurent  le 
même  sort  dans  l'Adel.  Alphonse  Mendez,  courageux, 
constant;  mais  intolérant  et  trop  fougueux,  fit  immé- 
diatement interdire  la  religion  alexandrine  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire  et  ordre  fut  donné  d'enlever  de 

1.  Ou  20,  ou  22  mai.  —  Et  non  1623.  —  2.  Ou  Mênésès. 


toutes  les  églises  les  symboles  du  culte  jacobite  et 
de  replacer  sous  l'autorité  du  pape  la  communion 
abyssine.  C'était  aller  un  peu  vite  et  surtout  trop 
brusquement  en  besogne.  Les  missionnaires  avaient 
pour  eux  l'empereur  Sousnyos  qui  rendit  un  édit 
dans  ce  sens,  fit  une  nouvelle  profession  de  foi  catho- 
lique et  prêta  solennellement  sur  l'Evangile  le  ser- 
ment d'obéissance  au  Souverain-Pontife,  avec  ses  fils, 
les  princes,  les  dignitaires  et  les  prêtres  (11  février 
1626)*.  Le  clergé  fut  appelé  à  une  seconde  ordina- 
tion ;  les  églises  furent  consacrées  à  nouveau,  tous 
les  Abyssins  rebaptisés  et  les  fêtes  et  jeûnes  réduits 
aux  jours  et  formes  fixés  par  l'Eglise  romaine.  L'an- 
cienne liturgie  fut  adaptée  au  culte  catholique,  la 
circoncision  défendue.  L'union  avec  Rome  était  dé- 
finitivement consommée,  mais  il  n'y  avait  pas  d'illu- 
sions à  se  faire.  La  majorité  du  clergé  régulier  et 
monastique  et  la  majeure  partie  de  la  population  la 
repoussaient  énergiquement  ;  il  n'y  avait  guère  à 
l'accepter  que  la  cour  et  l'armée.  L'opposition  ne 
tarda  pas  à  se  manifester  ouvertement.  Tous  les  Abys- 
sins, natures  frustes  et  encore  semi-barbares  sur 
bien  des  points,  se  sentirent  frappés  par  cet  acte 
d'humilité  de  leur  souverain  au  pape  qu'ils  ne  regar- 
daient que  comme  un  souverain  étranger,  ne  com- 
prenant rien  à  la  définition  du  pouvoir  spirituel,  et 
le  clergé  national  les  ayant  déliés  de  leur  serment  de 
fidélité  à  l'empereur,  ils  sentirent  renaître  en  eux  leur 
haine  séculaire  contre  l'étranger  et  se  soulevèrent  en 
masse. 

Sur  ces  entrefaites,  Abd-el-Kader  II,  roi  de  Sennar, 
chassé  de  ses  Etats  par  une  révolution,  s'étant  réfugié 
à  Thyelga,  le  nouveau  roi,  Bady  P'-Abou-Arbat,  in- 
quiet de  ses  bons  rapports  avec  les  Abyssins,  envoya 
des  troupes  ravager  la  frontière  abyssine.  Bady  avait 

i.  Et  non  1628. 
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fait  un  traité  secret  avec  Hadjib,  chef  des  Arabes  dé- 
possédés autrefois  par  les  Foungis  et,  lorsque  les 
Abyssins,  alliés  à  Hadjib,  entrèrent  dans  le  Sennar 
pour  venger  l'insulte  faite  à  leur  territoire,  Hadjib  les 
trahit.  Les  Sennariens  ne  profitèrent  pas  de  leur  ruse 
et  furent  néanmoins  battus.  C'est  pendant  cette  cam- 
pagne que  la  révolution  éclata,  formidable. 

Lorsque  l'empereur  et  son  frère  Sehla-Krestos  s'é- 
taient convertis,  l'abouna  Semon  (Simon)  avait  fait 
de  véhémentes  remontrances  au  monarque  et,  ne 
pouvant  le  convaincre,  l'avait  excommunié.  Plusieurs 
chefs  mécontents,  Yamana-Krestos,  frère  de  Sous- 
nyos  ;  Yolyos  (Jules),  son  gendre  ;  Yonaël,  évadé  de 
sa  prison,  et  l'eunuque  Kefla-Ouahad  conspirèrent 
contre  la  vie  de  l'empereur  qui  échappa  à  leurs  coups 
mais,  pendant  la  campagne  du  Sennar,  Yolyos  et 
Yonaël,  jugeant  le  moment  propice,  se  proclamèrent 
défenseurs  de  la  foi  et  soulevèrent  le  Ouagara  et 
TAngot.  Les  Gallas,  alliés  de  l'empire,  marchèrent 
contre  eux  et  les  deux  rebelles  furent  vaincus  par  leur 
chef  Arka-Negouç*,qui  porta  à  l'empereur  les  parties 
se^^uelles  de  Yonaël,  tué  dans  la  bataille  :  c'est  la  pre- 
mière émasculation  connue.  Yolyos  fut  tué  au  mo- 
ment où  il  approchait  de  la  tente  impériale,  ainsi  que 
l'abouna,  massacré  après  le  combat  et  Kefla-Ouahad  ; 
Yamana-Krestos  fut  envoyé  prisonnier  dans  l'Amhara. 

Qebryal  (Gabriel)  2,  fils  de  Malak-Sagad  et  chef  du 
Choa,  leva  également  l'étendard  de  la  révolte  pour  la 
même  cause  et  fut  aussi  tué.  Le  1®' juin  1626,  Za- 
Manfas-Qedous^,  fils  de  l'empereur  Arzo  et  rebelle 
lui-même,  fut  amené  à  l'empereur  chargé  de  chaînes, 
avec  200  têtes  de  Falachas  qui  l'avaient  soutenu  et 
mis  à  mort.  Le  Lasta  se  souleva  deux  fois  à  la  suite  du 

1.  «  Ami  du  roi  ». —  Dès  la  XXe  dynasUe,  rémasculation 
existait  en  Egypte.  Elle  existait  aussi  chez  les  Gallas  qui  Tintro- 
duisirent  en  Abyssinie.  —  2.  Gabreél.  —  3.  «  Celui  qui  est 
à  TËsprit-Sainl   >. 
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Tigré,  la  première  sous  les  ordres  de  Takla-Maryam* 
qui  fut  tué  dans  une  défaite.  Dans  la  capitale  même, 
la  situation  n'était  pas  meilleure  ;  Tempereur,  privé 
des  conseils  du  sage  et  prudent  Paëz,  persécutait 
cruellement  ceux  de  ses  sujets  qui  persistaient  à  rester 
fidèles  à  l'hérésie  alexandrine  et  le  patriarche  Mendez 
Tencourageait  dans  cette  voie  funeste.  Sousnyos  fit 
couper  la  langue  au  moine  Abba-Afa-Krestos*,  son 
frère,  et  battre  de  verges  l'officier  Bouko,  pour  les 
obliger  à  se  convertir.  Malgré  toutes  ces  rigueurs,  la 
résistance  ne  cédait  pas.  On  vit  des  moines,  des  reli- 
gieuses, des  jeunes  filles,  se  tuer  en  se  précipitant  du 
haut  des  rochers  plutôt  que  d'embrasser  le  catholi- 
cisme. 

La  mort  du  prince  Abeto-Marqos(Marc)  et  celle  de 
la  princesse  Malakotaouit^,  femme  d'Eleos  (Elie), 
ras  du  Tigré,  enfants  de  l'empereur,  furent  regar- 
dées et  représentées  comme  des  châtiments  du  Ciel 
par  les  Alexandrins,  mais  Sousnyos  persista  noble- 
ment jusqu'à  sa  mort  dans  sa  conversion.  Eleos  avait 
remplacé  Sehla-Krestos  envoyé  en  disgrâce  à  cause 
de  ses  cruautés. 

Cependant  les  révoltes  se  multipliaient.  En  1628, 
Takla-Giyorgis*,  gendre  de  l'empereur,  mari  de  la 
princesse  Ouangelaouit  ^  et  nouveau  ras  catholique 
du  Tigré,  mécontent  de  la  conduite  de  sa  femme  et 
de  rindifférence  de  l'empereur  pour  ses  réclamations, 
se  déclara  champion  de  la  foi  alexandrine,  fit  périr 
son  chapelain,  le  P.Jacques,  et  fit  brûler  les  missels, 
les  chapelets  et  les  crucifix.  Vaincu  le  12  décembre 
1628  et  fait  prisonnier,  il  se  rétracta  pour  sauver  sa 
vie,  mais  l'empereur  s'étant  montré  inexorable,  Takla-' 
Giyorgis  retira  son  abjuration  et  fut  penfdu  avec  sa 


1.  «  Plante  de  Marie  ».  —  2.  «  Yeux  du  Christ  ».  Ala-Chris- 
tos.  —  3.  «  Véritable,  Véridique  ».  —  4.  «  Plante  de  Saint- 
Georges  »*  —  5.  a  Evangélique  ». 
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sœur  Adero  qui  Tavait  aidé.  11  mourut  courageuse- 
ment. En  1629,  les  Agaous-Thiaras  furent  battus  par 
Sehla-Krestos,  rappelé  de  sa  disgrâce  et  réintégré 
dans  son  poste  de  ras  du  Tigré,  mais  peu  de  temps 
après,  Laëka-Maryam  *,  parent  de  Tempereur  et  dad- 
jazmatch  du  Begamder,  se  révolta  dans  le  Begamder 
et  le  Lasta  :  c'est  alors  qu'eut  lieu  la  seconde  expédi- 
tion du  Lasta.  Sehla-Krestos  et  le  prince  héritier 
Fasiladas  vainquirent  le  rebelle  qui  fut  jeté  dans 
un  précipice,  mais  pendant  ce  temps,  les  Agaous 
étaient  victorieux  dans  le  Tigré,  et  les  Gallas-Ou- 
thialés  et  ceux  du  Bizamo  dans  le  Damot.  Dans  toutes 
ces  révoltes,  l'influence  du  prince  Fasiladas  s'était 
fait  sentir.  L'empereur  était  vieux,  son  courage  et 
son  autorité  diminuaient  avec  l'âge.  Son  fils  Fasiladas, 
que  tout  le  monde  savait  être  secrètement  attaché  à 
la  foi  alexandrine,  s'ennuyait  d'attendre  si  long- 
temps une  couronne  qui  ne  pouvait  lui  manquer.  U 
conspira  contre  son  père  avec  Sartsa-Krestos  2,  gou- 
verneur du  Gojam,  nommé  à  la  place  de  Sehla-Kres- 
tos, disgracié  de  nouveau,  lequel  le  proclama  Empe- 
reur ;  mais  le  prince  fut  lâche  ou  n'était  pas  prêt  : 
il  marcha  contre  son  infortuné  complice,  le  fit  prison- 
nier et  le  laissa  exécuter  à  Danqaz.  Enfin,  le  prince 
Malkea-Krestos,  frère  de  l'empereur,  se  souleva  à  la 
tête  de  25.000  hommes  et,  pendant  plusieurs  années, 
il  défia  les  forces  impériales  qu'il  vainquit  plusieurs 
fois.  Enfin,  il  descendit  dans  la  plaine  et  fut  vaincu 
après  une  bataille  acharnée  qui  fut  une  triste  victoire 
pour  l'empereur.  Sousnyos  était  attristé  de  cette 
guerre  religieuse  et  s'en  inquiétait  d*autant  plus 
que  les  Gallas  devenaient  de  plus  en  plus  menaçants. 
Il  résolut  de  mettre  fin  à  la  lutte  fratricide  entre  ca- 
tholiques et  schismatiques,  et  obéissant  au  vœu  qu'il 

1.  «  Domestique  de  Marie  ».  —  2.  Ou  Sartsa-Kesos  ;  Surza- 
Ghristos,  «  Rejeton  du  Christ  ». 
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avait  fait  de  rétablir  la  liberté  de  conscience  si  Dieu 
lui  accordait  la  victoire  sur  ses  ennemis,  il  tint  sa 
promesse  et  fit  proclamer  de  nouveau  la  liberté  abso- 
lue des  cultes  (14  juin  1632)*;  mais  celte  mesure  tar- 
(live  n'eut  pour  résultat  que  d'attirer  sur  Tempereur 
les  violents  reproches  du  patriarche  Mendez  et  n'a- 
paisa pas  l'effervescence.  L'ambassade  de  Réis-Hanna, 
supérieur  abyssin  catholique  du  couvent  de  Jérusa- 
lem, envoyé  par  le  pape,  ne  réussit  pas  mieux. 

Les  conspirateurs  s'appuyèrent  sur  les  mauvaises 
passions  et  les  fomentèrent.  Des  abus,  des  désordres 
de  toute  espèce  s'étaient  introduits  parmi  ces  chré- 
tiens, mi-juifs,  mi-musulmans.  Les  missionnaires  cher- 
chaient à  détruire  l'usage  de  la  cipconcision,la  poly- 
gamie, le  divorce,  l'observance  du  sabbat:  il  n'en  fal- 
lait pas  plus  pour  donner  prétexte  à  la  sédition.  Fasi- 
ladas  avait,  il  est  vrai, embrassé  le  catholicisme,  mais 
cette  conversion  était  sans  racines  ;  upe  ambition  or- 
dinaire aurait  suffi  pour  l'ébranler,  et  la  sienne  était 
démesurée.  Il  trouvait  à  redire  à  tout  ce  que  faisait 
son  père,  blâmait  sa  conduite,  donnait  des  ordres  con- 
traires aux  siens.  Il  lui  reprochait  d'avoir  fait  couler 
le  sang  de  ses  sujets,  coupables  d'avoir  voulu  con- 
server leur  foi.  On  en  vint  enfin  aux  armes.  Nouvel 
Absalon,  Fasiladas  est  vaincu,  épargné,  mais  non  dé- 
sarmé. Son  ambition  sollicite  d'un  ton  menaçant 
l'abdication  paternelle  ;  il  demande  —  et  son  père  y 
consent —  la  convocation  de  tous  les  corps  de  l'Etat, 
et  en  exclut  les  néophytes.  Cette  proscription  est  ac- 
cueillie partout  par  des  cris  devengeance  et  les  fidè- 
les parlent,  à  leur  tour,  de  se  soulever. 

Sousnyos  comprit  alors  que,  par  sa  brusquerie,  il 
avait  ouvert  la  porte  à  des  calamités  sans  fin.  Voulant 
rester  catholique  et  las  de  lutter  contre  son  peuple,  il 
abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Fasiladas  (fin  juin  ou 

i.  Et  lion  1633. 
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mieux  août  1632)*  et  se  confina  dans  la  retraite.  Il 
était  déjà  atteint  d'une  maladie  mortelle  et  expira 
trois  mois  après  (7  septembre  ou  7  novembre),  à  l'âge 
de  61  ans  et  dans  un  état  voisin  de  Tenfance,  après 
un  règne  de  27  ans.  Il  avait  voulu,  du  moins,  mourir 
en  catholique  et  le  P.  Diego  de  Matos,  accouru  au- 
près de  lui,  l'assista  à  ses  derniers  moments. 

C'est  sous  le  règne  de  Sousnyos,  un  des  princes  les 
plus  remarquables  de  TAbyssinie,  que  Pierre  Paëz 
fit  édifier  à  Aksoum  un  palais  à  deux  étages,  cons- 
truit en  pierres  de  taille  et  en  bois  de  cèdre  du  Sa- 
mien',  qui  servit  dès  lors  de  résidence  impériale.  In 
autre  palais,  une  église  et  un  couvent  s'élevèrent 
aussi  à  Addis-Gorgora,  dans  le  Dambya  ;  ce  couvent, 
pour  lequel  l'empereur  avait  fourni  l'argent  néces- 
saire et  donné  le  terrain,  est  le  premier  qui  fut  élevé 
par  les  Jésuites,  qui  le  bâtirent  de  leurs  propres 
mains. 

Sousnyos  se  maintint  pendant  tout  son  règne  en 
bonnes  relations  avec  les  Turcs  de  la  Côte  et,  une 
année,  envoya  môme  au  gouverneur  de  Souakin 
un  magnifique  zèbre  (en  ab.  zekora)  comme  cadeau. 
11.  reçut  aussi  une  lettre  de  Jacques  VI  (I*""),  roi  d'E- 
cosse et  d'Angleterre  (1603-1625).  Un  autre  fait  re- 
marquable de  son  règne  fut  la  dispersion  des  Juifs  et 
la  disparition  du  royaume  des  Falachas  ou  de  Sa- 
mien'.  Les  Juifs  étaient  devenus  les  maîtres  posilil* 
ou  occultes,  mais  incontestés,  non  seulement  du  Sa- 
mien'  qui  leur  appartenait  depuis  des  siècles,  mais 
encore  des  provinces  de  Dambya  et  de  Ouagara,  fl 
s'y  défendaient  depuis  longtemps,  surtout  dans  le  Sa 
mien',  grâce  aux  hautes  montagnes  qui  hérissent  o 
territoire  de  facile  défense.  Sousnyos,  après  les  avoi 
chassés  de  ces  provinces,  les  dispersa  définitivemeni 
Quelques-uns  restèrent  en  Abyssinie,  mais  la  pi 

1.  Et  non  1662. 
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part  se  retira  chez  les  Cafres  ou  chez  les  Musul- 
mans. 

Sousnyos  avait  eu  de  ses  femmes  —  après  sa  con- 
version, il  n'en  eut  plus  qu'une,  qu'on  croit  avoir  été 
une  princesse  galla  —  vingt-huit  enfants,  parmi  les- 
quels on  remarque  Abeto-Marqos  (Marc),  qui  mourut 
avant  son  père  ;  Abeto-Fasiladas,  qui  lui  succéda; 
Abeto-Galaoudeouos  (Claude),  mis  à  mort  pour  la 
religion;  les  princesses  MalakolaouitetOuangelaouit, 
dont  je  viens  de  parler.  Des  quatre  frères  utérins  de 
Sousnyos,  tous  plus  âgés  que  lui,  l'aîné,  Afa-Krestos 
fut  moine  et  eut  la  langue  coupée  pour  avoir  refusé 
de  se  convertir  ;  le  quatrième,  Yamana-Krestos,  se 
révolta  et  mourut  en  prison  ;  le  troisième  Malkea- 
Krestos  *  se  révolta  également  sous  Sousnyos  et 
sous  Fasiladas;  seul,  le  second,  Sehla-Krestos,  géné- 
ral habile,  mais  cruel,  servit  son  frère  et  son  neveu 
avec  loyauté  et  ne  chercha  jamais  à  s'emparer  du 
Irône. 

C'est  le  seul  qui  se  fit  catholique  avec  Sousnyos  et 
ses  fils. 

C'est  sous  le  règne  de  Sousnyos  que  le  mission- 
naire portugais  Louis  d'Azevedo,  envoyé  en  Abyssi- 
nie,  traduisit  en  amharique  le  Nouveau-Testament, 
un  catéchisme  et  une  grammaire  ;  il  mourut  en  1634. 

L'heureux  aventurier  Vermeil  est  aussi  de  cette 
époque.  Né  à  Montpellier  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  Ver- 
meil se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  des  sciences 
militaires,  se  signala  par  ses  talents  au  siège  de  sa 
ville  natale  (1622),  alla  ensuite  faire  le  commerce  à 
Cens  tan  tinople,  puis  auKaire  et  passade  là  en  Abys- 
sinie.  Il  obtint  de  l'empereur  Sousnyos  le  comman- 
dement d'une  armée  de  10.000  hommes  avec  laquelle 
il  battit  un  prince  voisin,  et  l'empereur  le  nomma 
premier  ministre  et  généralissime  des  armées  abys- 

i.  Malka-Krestos,  Melka-Ghrislos,  «  Noblesse  du  Christ  ». 
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sines  (vers   1630).  Vermeil  mourut  en  Abyssinie  au 
milieu  du  xvii®  siècle. 

FasiladasI"  (Basillde  I")  (1632-1665). 

Fasiladas  I"  (Basilide)  ou  Fasil  III  (Basile  III)  ré- 
gnait enfin.  Ce  fils  dénaturé  succéda  à  son  père 
Sousnyos  par  suite  de  l'abdication  de  ce  prince,  au 
mois  de  juin  ou  d'août  1632,  et  prit  les  noms  d'Alani- 
Sagad,  d'Adyam-Sagad  P'^et  de  Seltan-Sagad  II*. 

Le  nouvel  empereur  avait  fait  autrefois  profession 
publique  du  catholicisme,  mais  il  était  resté  fonciè- 
rement attaché  de  cœur  à  Tancien  culte  et  n'attendait 
que  la  mort  de  son  père  pour  apostasier.  Il  montra  de 
suite  sa  cruauté  en  faisant  mourir  ses  vingt-cinq 
frères  par  le  fer  ou  parle  poison  —  et  son  ingratitude 
en  reléguant  son  oncle  Sehla-Krestosdontil  redoutait 
le  courage  et  les  talents  dans  un  désert  ;  il  fallait 
donner  des  gages  aux  schismatiques. 

Lejourmêmede  sonaccession  au  trône^,  Fasiladas, 
levan^  le  masque,  ordonna  à  tous  les  Portugais,  pa- 
triarche, missionnaires  pu  résidents,  accusés  en  bloc 
de  tenter  un  soulèvement  des  catholiques, de  quitter 
sans  délai  TAbyssinie  avec  défense  d'y  rentrer  jamais 
sous  peine  de  mort,  et  nomma  pour  abouna  un  aven- 
turier égyptien  qui  avait  déclaré  «  ne  pouvoir  vivre 
en  Abyssinie  que  si  les  Jésuites  n'habitaient  plus  celte 
terre  ».  Les  missionnaires  parvinrent  cependant  à 
obtenir  un  sursis  dont  ils  profitèrent  pour  rejoindre 
un  prince  catholique  révolté.  De  là,  ils  envoyèrent  un 
émissaire  en  Espagne  pour  solliciter  un  secours  de 
S.  M.  Catholique,  lui  promettant  la  suzeraineté  de 
l'empire  d'Abyssinie,  mais  le  prince  rebelle  ayant  été 

1.  Fasilidôs,  Fasylidas,  Faciladas,  Facilidas,  Facilidos,  Basi- 
lidès,  Basilidas  ;  Fazzil  ;  Alam-S.,  «  Qui  garde  le  monde  »  • 
Adiam-Sagued,  Sagied  ou  Zeghes,  «  Qui  garde  la  terre  »  •  SclUn' 
Seghed.  —  2.   Kt  non  en  1629.  ' 
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battu  ou  ayant  fait  sa  soumission.  les  missionnaires 
durent  quitter  définitivement  le  pays. 

Ce  fut  la  réaction  triomphante,  dans  toute  la  force 
d'acception  du  mot,  et  cette  réaction  fut  terrible.  Les 
Jésuites  prirent  la  route  de  Texil,  mais  un  grand 
nombre  de  missionnaires  et  de  néophytes  furent  néan- 
moins massacrés  par  les  Alexandrins,  enfin  revenus 
au  pouvoir.  Tous  les  livres  catholiques  furent  brûlés 
par  ordre  de  l'empereur.  Le  25  avril  1635,  le  jésuite 
espagnol  Gaspare  Paëz  fut  mis  à  mort  par  les  schis- 
matiques,à  Tâge  de  53  ans  ;  en  1638,  autres  victimes  ; 
en  1640,  deux  courageux  missionnaires,  un  Jésuite  et 
un  Capucin,  ayant  eu  la  bravoure  de  rester  pour  exer- 
cer leur  saint  ministère,  furent  pendus  publiquement 
à  Oideriega  ou  Ondeghé,  dans  le  districtde  Ghimeluis 
(province  de  Dambya)  où  Fasiladas  s'était  retiré  avec 
la  cour  pour  fuir  une  épidémie  de  peste  qui  venait 
d'éclater  dans  le  N.  de  Tempire.  Le  bruit  s'était  ré- 
pandu que  les  Portugais  préparaient  une  expédition 
navale  contre  TAbyssinie.  Cette  rumeur  stimulait  les 
fureurs  de   Fasiladas.  Persuadé  que  les  rois  j  catho- 
liques s'étaient  ligués  avec  le  Portugal  il  vivait  dans 
de  continuelles  alarmes.  Il  n'arrivait  aucun  navire 
sur  la  côte  qu'il  ne  crût  voir  arriver  la  flotte  portu- 
gaise. En  1648,  un  vaisseau  anglais  aborda  à  Sou;ikin'. 
A  cette  nouvelle,  Fasiladas  envoya  un  ambassadeur 
au  pacha  de  cette  ville  avec  un  présent  de  150  onces 
d'or  et  de  50  esclaves,  le  priant  de  lui  remettre  ces 
Européens  ou  de  les  faire  mourir.  L'argument  était 
sans  réplique  :  l'arrêt  de  mort  fut  prononcé  contre 
deux  PP.  Capucins  et  un  frère  mineur  de  l'Ordre  de 
Saint-François,  envoyés  par  la  Congrégation  de  la 
Propagande,  qui  eurent  la  tête   tranchée  pour  avoir 
tenté  de  pénétrer  dans  l'intérieur.  Plusieurs  autres 
missionnaires,  ayant  enfreint  la  loi,  furent  emprison- 
nés ou  livrés  aux  Turcs  et  durent  se  racheter  par  de 
fortes  rançons.  Tel  fut  le  sort  du  P.  Lobo  qui,  s'étant 
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enfui  pour  éviter  la  mort,  fut  vendu  par  le  chef  re- 
belle auprès  duquel  il  s'était  réfugié  au  pacha  de 
Souakin'  et  dut  donner  une  forte  rançon  pour  obtenir 
sa  liberté.  Il  partit  ensuite  pour  Diu  avec  ses  com- 
pagnons. 

On  vit,  à  la  faveur  de  cette  cruelle  persécution,  un 
misérable  ânier  de  TEnarya,  qui  n'avait  même  pas  été 
tonsuré,  prendre  le  titre  d'abouna  et  remplir  les  fonc- 
tions épiscopales.  Un  crime  le  fît  bientôt  reconnaître 
et  l'empereur,   après  Tavoir  fait  déposer  et  bannir, 
demanda  un  abonna  à  Alexandrie.  L'évêque  Rezeq 
qui  arriva  d'Egypte  ne  valait  pas  mieux  que  son  pré- 
décesseur (1634).  Il  amena  avec  lui  sa  femme  et  ses 
enfants  et  sa  conduite  fut  si  scandaleuse  que,  dès  la 
première  année  de  son  ministère,  l'empereur  le  con- 
fina sous  bonne  garde  sur  un  rocher  inaccessible  et 
envoya  demander  un  autre  évêque  au  patriarche  d'A- 
lexandrie. Celui-ci  investit  du  titre  d'abouna  un  cer- 
tain abbé  Marc  qui,  sous  une  feinte  modération  et 
une  apparente  sympathie  pour  les  missionnaires,  se- 
conda, tantôt  ouvertement,  tantôt  secrètement,  l'im- 
périal persécuteur.  D'ailleurs,  la  nouvelle  révolution, 
non  plus  que  sa  devancière,  ne  s'opérait  pas  toute 
seule  et,  avec  les  révoltes  suscitées  par  plusieurs 
princes  et  ras,  occupa  tout  le  règne  de  Fasiladas.  Le 
despotisme  de  l'empereur,  qui  imposait  à  TAbyssinie 
des  prélats  indignes  qui  n'avaient  que  le  seul  mérite 
d'être  ses  instruments  dociles,  devait  forcément  ame- 
ner des  soulèvements  qui  se  produisirent,  nombreux. 
Dès  1635,  Malkea-Krestos,  oncle  de  l'empereur,  re- 
parut, se  révolta  de  nouveau  contre  son  neveu,  arriva 
tout  à  coup  aux  portes  de  la  capitale  et  s'empara, 
presque  sans  coup  férir,  du  palais,  d'où  Fasiladas  s'en- 
fuit en  emportant  la  couronne.  Le  règne  de  l'usurpa- 
teur fut  court, car  Fasiladas,  revenu  avec  des  troupes, 
le  battit  et  le  tua.  Le  9  février  1636,  l'empereur  battit 
les  Agaous  qui  s'étaient  révoltés  mais,  pendant  qu'il 
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était  avec  son  armée  dans  le  Begamder,  les  Gallas 
pénétrèrent  dans  le  Gojam  et  TAgaounider  et  se  reti- 
rèrent avec  un  riche  butin  sans  qu'on  osât  les  inquié- 
ter. L'armée  impériale  se  révolta  môme  pendant  un 
campement  de  2  mois  à  Kolela  et,  dans  cette  révolte, 
un  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  périrent. 
L'arrière-garde  des  Gallas  fut  cependant  battue,  ainsi 
que  les  Chanqallas,les  Dangech*  et  les  Ouambaryas. 
Pendant  ce  temps,  Laëka^,  fils  de  Malkea-Krestos  et 
également  rebelle,  avait  anéanti  dans  les  montagnes 
du  Lasta  une  armée  impériale  commandée  par  le 
vieux  Sehla-Krestos  ;  il  fut  attaqué  de  nouveau  dans 
cette  province  et  vint  peu  après  faire  sa  soumission  à 
l'empereur  qui  lui  pardonna  et  lui  donna  pour  femme 
sa  fille  Ouezaro-Taouklya  (Thècle).  Puis,  le  propre 
fils  de  Fasiladas,  Abeto-Daouit,  se  révolta  à  Balya  ; 
il  fut  amené  à  son  père  qui  l'envoya,  chargé  de  chaî- 
nes, à  Ouahni.  Enfin  Za-Maryam,  prince  catholique, 
fils  naturel  de  Malak-Sagad  P",  se  révolta  dans  le 
Lasta  et  se  réfugia  sur  le  mont  Salam  avec  les  mis- 
sionnaires Antonio  Bruni  et  Cardeira  qu'il  avait  ac- 
cueillis, et  malgré  que  ce  prince  eût  été  tué  dans  une 
rencontre,  Fasiladas  ne  put  venir  à  bout  de  cette  ré- 
bellion qui  ne  fut  apaisée  que  sous  le  règne  suivant. 
Il  fut  plus  heureux  contre  les  Gallas  qu'il  battit  à 
plusieurs  reprises  dans  le  Gojam  et  força  à  repasser 
le  Nil-Bleu. 

Fasiladas  fit  ensuite  périr  son  frère  Galaoudeouos 
(Claude),  et  ses  cousins,  accusés  d'être  catholiques, 
ce  qui  était  vrai,  et  d'entretenir  une  correspondance 
secrète  avec  les  Jésuites  et  les  Portugais,  ce  qui  ne 
fut  jamais  prouvé.  On  les  jeta  en  prison  où  des  sicai- 
res  de  l'empereur  leur  tranchèrent  la  tête.  Le  mécon- 


4.  Ch&ngallas  ou  Chankellas,  «  Nègres  ».  Princip.  tribus  : 
Tolas,  Natah,  Doubanis.  —  Danguis.  —  2.  C'est  peut-être  le 
même  que  Za-Maryam. 
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tcnlement  fut  général  dans  tout  Tempire,  car  Galaou- 
deouos  était  très  aimé  et  très  populaire.  Ce  mécon- 
tentement augmenta  et  faillit  même  prendre  les  pro- 
portions d'une  révolutionlorsque  l'empereur  chercha 
à  s'allier  avec  le  Yémen,  promettant  de  permettre  la 
libre  pratique  de  l'islamisme  en  Abyssinie. 

Les  cruelles  exécutions  ordonnées  par  Fasiladas 
étaient  loin  de  rendre  le  calme  à  son  esprit.  Il  pensait 
au  contraire  qu'elles  avaient  dû  augmenter  le  nombre 
des  mécontents  et  que,  exposé  à  une  vengeance  légi- 
time, il  devait  chercher  à  se  faire  des  amis  et  des  al- 
liés. Il  avait  ainsi  continué  à  entretenir  des  agents  à 
Massaouah,  à  Souakin'  et  même  à  Moka,  afln  d'être 
aussitôt  averti  de  tous  les  mouvements  maritimes. 
C'est  dans  ce  double  but  qu'il  envoya  un  message  au 
vice-roi  du  Yémen,  lui  faisant  entendre  qu'il  voulait 
bien  permettre  l'exercice  de  la  religion  musulmane 
dans  ses  Etats  et  qu'il  verrait  avec  plaisir  des  doc- 
teurs pour  la  prêcher  et  l'enseigner.  En  même  temps, 
il  le  priait  d'éloigner  ou  de  faire  périr  tous  les  Portu- 
gais qu'il  pourrait  trouver  et  lui  promettait  un  tribut 
annuel  d'esclaves.  Il  avait  chargé  de  cette  négocia- 
tion un  chrétien  et  un  musulman,  munis  de  riches 
présents.  Bientôt  un  des  docteurs  demandés  arriva 
et  le  bruit  se  répandit  bien  vite  dans  le  peuple  de  la 
honteuse  alliance  conclue  par  l'empereur.  Ce  fut  un 
soulèvement  spontané,  général.  En  vain  l'empereur, 
épouvanté,  veut  expliquer  qu'il  a  subi  l'influence  de 
sa  mère,  qui  est  musulmane,  on  lui  donne  à  choisir 
entre  la  déchéance  et  la  mort  —  ou  le  renvoi  du  doc- 
teur. Fasiladas  se  hâta  de  renvoyer  son  docteur,  com- 
blé néanmoins  d'honneurs  et  de  richesses,  et  fut  forcé 
de  renoncer  à  son  projet  impolitique.  Les  Gougas, 
peuple  qui  habite  à  l'O.  de  rp]narya,  avaient  pris  les 
armes  pour  s'affranchir  du  tribut  d'esclaves  pro- 
mis par  l'empereur  aux  Musulmans.  L'année  suivante 
amena  de  nouveaux  désastres.  Sehla-Kreslos  entra 
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dans  le  pays  des  Dangech,  mais  ceux-ci,  avertis  de  sa 
marche,  le  firent  tomber  dans  une  embuscade  où 
presque  toute  l'armée  impériale  périt.  En  même 
temps,  le  roi  d'Adal,  sur  le  bruit  des  revers  de  Fasi- 
ladas,  avait  envahi  les  provinces  maritimes  et  s'était 
saisi  d'une  douzaine  d*ambas  fortifiés  d'où  il  faisait 
des  incursions  et  des  ravages  dans  les  pays  d'alen- 
tour. 

Fasiladas,  dans  son  entêtement  à  sa  résolution, 
avait  également  envoyé  des  ambassades  chargées  de 
présents  au  sultan  des  Turcs  (1653)  et  au  grand-mogol 
Aureng-Zeyb  (1659-1707). Cette  dernière  mission, com- 
posée d'un  marchand  musulman  et  d'un  Arménien 
d'Alep,  offrit  au  grand-mogol  des  chevaux,  de  Tivoire 
et  des  cornes  de  civette.  Aureng-Zeyb  reçut  avec 
honneur  les  ambassadeurs  éthiopiens  et  envoya  à 
Fasiladas  un  précieux  exemplaire  du  Koran  et  une 
somme  de  2.000  roupies  pour  reconstruire  la  mosquée 
de  Gondar,  détruite  par  les  Portugais. 

Fasiladas  mourut  sur  ces  entrefaites,  en  1665,  âgé 
de  58  ans,  après  un  long  règne  de  33  ans  ^  qui  avait 
été  funeste  aux  catholiques.  Un  de  ses  derniers  actes 
avait  été  de  faire  pendre  publiquement  le  P.  Bernard 
Voguezra,  le  dernier  missionnaire  qui  fut  trouvé  en 
Abyssinie.  Ce  tyran  apostat,  qui  n'hésita  même  pas  à 
verser  le  sang  de  ses  propres  parents  pour  satisfaire 
ses  rancunes  sectaires  et  ses  soupçons  maladifs,  n'a 
laissé,  même  dans  son  propre  pays,  que  le  souvenir 
d'un  persécuteur  cruel  et  sanguinaire,  et  a  mérité  le 
surnom  de  Dioclétien  de  l'Abyssinie  ;  elle  attend  en- 
core son  Constantin.  On  doit  cependant  à  Fasiladas  la 
reconstruction  et  Fembellissement  de  Gondar  dont  il 
mérita  de  passer  pour  le  fondateur  et  qui  prit  désor- 
mais place  parmi  les  grandes  villes  en  redevenant  la 


4.  Quelques-uns  ne  lui  donnent  fauss.  que  3  ans   de  règne 
(166^-1665). 
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capitale  de  Tempire  à  la  place  de  Tegoulet,  Danqaz, 
Libo  et  Aksoum  qui  avaient  été  les  résidences  des 
derniers  souverains,  et  celle  d'une  église  d'Aksoum, 
autrefois  brûlée  par  le  Gaucher  et  qu'il  fit  réédifier 
en  1657.  C'est,  dit-on,  pour  rompre  plus  complète- 
ment avec  le  souvenir  des  récentes  dissensions  intes- 
tines que  le  despote  abandonna  l'ancienne  cité  d'Ak- 
soum pour  transporter  le  siège  de  son  gouvernement 
à  Gondar.  Une  loi  de  1642,  renouvelée  de  nos  jours 
par  Menilek  II,  interdit  l'usage  du  tabac  dans  toute 
l'Abyssinie.  Cette  foi  fut  promulguée,  à  ce  qu'on  as- 
sure, pour  empêcher  les  prêtres  de  fumer  dans  les 
églises,  mais  son  but  primitif  fut  dépassé  et  aujour- 
d'hui encore  l'usage  du  tabac  est  sévèrement  proscrit 
dans  tout  l'empire. 

Fasiladas  avait  eu 5  enfants  :  Abeto-Daouit  (David), 
qui  conspira  contre  son  père  et  fut  enfermé  à  Ouahni  ; 
YohannèsIII  (Jean),  qui  lui  succéda;  deux  autres  fils 
et  une  fille,  Ouezaro-Taouklya  (Thècle),  femme  du 
prince  Laëka.  Depuis  son  règne,  la  contrée  fut  abso- 
lument fermée  aux  Européens,  sauf  quelques  rares 
missionnaires  qui  eurent  l'angélique  courage  de 
risquer  leur  vie  pour  l'amour  de  J.-Ch.,  et  subirent 
presque  tous  un  glorieux  martyre,  et  la  Côte  étant 
demeurée  définitivement  aux  mains  des  Turcs,  toute 
relation  avec  le  dehors  fut  interrompue  et  l'Abyssinie, 
enveloppée  de  silence  et  d'oubli,  vécut  repliée  sur 
elle-même  sans  aucune  communication  avec  le  reste 
du  monde. 

En  1640,  1.500  catholiques,  fuyant  la  persécution 
impériale,  s'étaient  réfugiés  dans  le  Sennar  où  nous 
les  retrouverons  plus  tard.    ' 
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Yohannèa  III  (Jean  ]II}  (1665-1680). 

Yohannès  III  (Jean),  4*  fils  de  Fasiladas,  succéda  à 
son  père  et  régna  sous  le  nom  d'Aëlaf-Sagad*  (1665). 

Il  fit  d'abord  une  expédition  dans  le  Gojam,  puis, 
en  1669,  apaisa  des  troubles  suscités  par  les  moines 
de  Yebaba.  En  1670,  Fabouna  Krestodolou  (r4hristo- 
dule)  fut  chassé,  emprisonné  et  remplacé  par  Sinoda. 
Un  des  fils  de  Ferapereur,  Abeto-Yostos  (Just),  mou- 
rut peu  de  temps  après. 

Les  mesures  sévères  édictées  contre  les  Européens 
continuèrent  sous  ce  règne  à  être  exécutées  rigou- 
reusement, et  3  missionnaires  qui,  en  1674,  s'étaient 
aventurés  en  Abyssinie,  périrent  victimes  de  leur  zèle 
apostolique.  En  1674,  des  Ethiopiens  venus  du  Kaire 
firent  à  l'empereur  un  récit  si  avantageux  d'un  reli- 
gieux capucin  qu'ils  y  avaient  rencontré  et  le  dépei- 
gnirent comme  un  si  habile  médecin  que  ce  prince, 
dont  le  fils  était  depuis  longtemps  malade,  fit  dire 
au  religieux  que  s'il  voulait  faire  le  voyage  d'Ethiopie, 
il  serait  bien  reçu  dans  ses  Etats»  Mais  trois  moines 
franciscains  italiens,  ayant  eu  vent  de  la  chose,  vou- 
lurent aussi  en  profiter  et,  sans  attendre  le  Capucin, 
se  mirent  en  route  pour  l'Abyssinie.  Ils  furent  d*abord- 
parfaitement  reçus  dans  ce  pays  où  des  ordres  avaient 
été  donnés  de  faire  bon  accueil  au  religieux  «  franc  », 
mais,  quand  ils  eurent  obtenu  une  audience  du  ne- 
gouç  et  que  celui-ci  sut,  parles  Ethiopiens  du  Kaire, 
que  le  moine  qu'il  attendait  n'était  pas  parmi  eux,  il 
entra  dans  une  si  violente  colère  qu'il  les  fit  mettre  à 
mort.  Déjà,  quelques  années  auparavant,  6  Francis- 
cains, dont  les  PP.  Agathange  de  Vendôme  et  Cas- 
sien  de  Nantes,  étaient  entrés  en  Abyssinie  déguisés 
en  marchands  arméniens.  Le  pape  Alexandre  VII 

i.  Toanès,  Yohannis,  Joannës;    Aelaf  (Àlfa)-Segued,  Œlaf- 
Segued^  iËlaf-Seghed,  «  le  Très-Haut  le  garde  ». 
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(1655-1667)  qui  pensait  que  les  Franciscains  français 
auraient  peut-être  plus  de  chance  que  les  Jésuites 
portugais,  les  avait  encouragés.  Quelques  conver- 
sions dénoncèrent  les  courageux  missionnaires  qui 
furent  lapidés  ou  décapités. 

L'empereur  ravagea  ensuite  le  Lasta  qui  tenait 
toujours,  et  le  réduisit.  11  fit  aussi  quelques  expédi- 
tions contre  les  Gallas.  Son  fils,  Abeto-lyasou  (Jésus) 
se  révolta  2  fois  contre  lui;  la  première  fois,  après 
que  le  prince  rebelle  eût  fait  des  serments  et  des 
promesses  solennelles  de  ne  plus  combattre  son  père, 
Yohannèsse  réconcilia  avec  lui,  mais  la  seconde  fois, 
le  mauvais  fils  fut  arrêté  près  du  fleuve  Baqio  et 
emprisonné  à  Ouahni  avec  ses  deux  frères. 

Les  événements  qui  se  déroulaient  en  Abyssinic 
depuis  un  siècle  avaient  attiré  l'attention  sur  ce  pays. 
Les  savants  eux-mêmes  rêvaient  des  découvertes 
dans  ces  contrées  devenues  tristement  célèbres.  Le 
P.  Michel  Vansleb,  savant  dominicain,  fut  choisit  par 
Colbert  pour  tenter  une  exploration  scientifique  en 
Abyssinie,  mais  toutes  les  issues  étaient  gardées,  la 
tête  des  Européens  mise  à  prix,  et  le  P.  Vansleb  dut  i 
se  contenter  de  visiter  l'Egypte. 

Yohannès  mourut  peu  de  temps  après  la  révolte  de 
son  fils,  le  19  juillet  1680.  Ce  prince,  pendant  son 
règne  de  15  ans,  ne  cessa  de  persécuter  les  «  Francs 
et  sépara  eu  deux  castes  les  chrétiens  et  les  musul- 
mans. Il  avait  eu  4  fils  :  Abeto-Yostos  (Just),  mort 
avant  lui  ;  Abeto-lyasou  (Jésus),  qui  lui  succéda  ;  | 
Abeto-Teouoflos  (Théophile)  ;  Abeto-Qeladj,  et  une 
fille,   Oualata  -  Haouaryat,  mariée  au  dadjazmatch  j 
Delba-Iyasous  et  mère  de  l'empereur  Yostos.  I 

lyasou  I"  (Jésus  I")  (1680-1704).  1 

îyasou  I«^ (Jésus),  fils  de  Yohannès,  était  âgé  de  "î;! 
ans.  II  prit  en  montant  sur  le  trône  les  noms  d'Adyauvj 
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Sagad  II  et  de  Seltan-Sagad  III*,  et  fut  surnommé  Ta- 
nach  ou  le  Petit,  à  cause  de  Texiguïté  de  sa  taille 
(1680). 

lyasou  fut  un  meilleur  prince  que  ne  pouvaient 
le  faire  espérer  ses  deux  révoltes  contre  Tautorité 
paternelle  et  il  ne  persécuta  pas  les  catholiques. 
Son  premier  acte  fut  une  preuve  remarquable  de  sa 
mansuétude  :  il  s'empressa  d'aller  à  Ouahni  et  de  ren- 
dre la  liberté  aux  princes,  fils  de  Sousnyos  et  de  Fasi- 
ladas,  ainsi  qu'à  ses  deux  frères,  Abeto-Teouoflos  et 
Abeto-Qeladj. 

Dès  le  début  de  son  règne,  la  rivalité  des  moines 
de  Dabra-Libanos  et  de  Saint-Eustatios,  qui  se  dispu- 
taient la  nomination  de  l'abouna^,  avait  mis  le  trou- 
ble dans  l'Eglise.  lyasou  crut  rétablir  le  calme  en 
imposant  à  tous  unabouna  de  son  choix  ;  il  se  trom- 
pait. Les  moines  de  Saint-Eustatios  fomentèrent  plu- 
sieurs insurrections  qui  furent  facilement  réprimées, 
mais  empêchèrent  néanmoins  le  souverain  de  donner 
toute  son  attention  aux  Gallas  qui  se  montraient,  non 
plus  seulement  dans  le  Choa  et  le  Gojam,  mais  jusque 
dans  l'Amhara.  L'empereur  battit  à  deux  reprises  les 
Gallas-Ouollos  et  Edjous  et  fit  aussi  une  expédition 
dans  l'Enarya  et  une  aulre  contre  les  Chanqallas  qui 
avaient  envahi  l'Amhara.  En  1684,  le  dadjazmatch 
Oualié  se  révolta  avec  Abba-Tabdan,  supérieur  du 
monastère  de  Guandj  et  proclama  Empereur,  à  Gala- 
bat,  Yeshaq  III  (Isaac  III),  dont  une  armée  impériale 
s'empara  :  lyasou  pardonna  généreusement  aux  re- 
belles^.  En  décembre  1700,  un  jeune  Ethiopien  de  16 


1.  lyasous,  lassous,  Yasous,  Yasu,  Yaso,  Ayasou,  Ayasous, 
Jasou,  Jasous,  Jasu,  Jaso,  Jassok,  Sultan-Jassok,  lœsous-Ahad; 
Adiam-Sagued,  Seghed  ou  Segued,  Aduam-Sagghed,  Adyyamo- 
Seghed  ;  Yesous-Tallac.  Quelques-uns  ne  le  font  régner  que  19 
ans  (1680-1699).  —  2.  D'Abreha  et  Asbeha  à  Yekouno-Amlak 
et  depuis  Daouit  V,  Tabouna  était  nommé  par  l'empereur.  — 
3.  Oualé.  —C'est  sans  doute  la  révolte  du  fils  de  l'empereur. 
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à  17  ans  vint  trouver  au  Kaire  M.  de  Maillet  qui  s'em- 
pressa de  renvoyer  à  Paris.  Ce  jeune  homme,  nommé 
Yeshaq,  était  le  fils  unique  de  Tempereur  lyasou  et  de 
rimpératrice,  sa  première  femme.  Sa  mère,  ayant  été 
répudiée,  se  retira  avec  lui  dans  sa  famille,  près  de 
Gondar.  Là,  craignant  que  l'ordre  de  succession  ne  fût 
changé  au  préjudice  de  son  fils,  l'impératrice  voulut 
le  faire  couronner  du  vivant  de  son  père.  L'empereur, 
averti  à  temps,  s'avança  contre  les  rebelles,  et  l'impé- 
ratrice, craignant  pour  la  vie  de  son  fils,  le  fit  passer 
pour  mort  et  le  cacha  dans  les  montagnes.  lyasou, 
ayant  découvert  la  supercherie,  se  mit  à  la  poursuite 
du  jeune  empereur,  le  fit  prisonnier  et  l'enferma  dans 
un  couvent  où  il  resta  3  ans  (1687).  Au  bout  de  ce 
temps,  l'empereur  ayant  envoyé  un  religieux  à  Jéru- 
salem, lequel  devait  ensuite  aller  à  Rome,  le  prince 
obtint  la  permission  de  voyager  avec  lui.  Le  religieux 
étant  mort  avant  d'arriver  à  Massaouah,  le  jeune 
prince  se  réfugia  en  Egypte.  On  ignore  ce  que  devint 
en  Europe  le  jeune  Yeshaq  qui  ne  se  prévalut  jamais 
de  son  origine  pour  obtenir  aucune  distinction'. 

Sur  ces  entrefaites,  le  naïb  Mousa,  de  Massaouah, 
ayant  saisi  des  marchandises  destinées  à  l'empereur 
et  venant  d'Egypte,  de  Syrie  et  de  l'Inde,  lyasou  or- 
donna la  cessation  immédiate  de  tout  commerce  avec 
Massaouah,  et  Mousa  s'empressa  de  rendre  les  objets 
volés,  avec  des  présents  d'une  valeur  mille  fois  plus 
grande  et  beaucoup  d'esclaves.  Une  tentative  de  ré- 
volte du  Siré  fut  punie,  ainsi  que  la  rébellion  du 
dadjazmatch  Giyorgis  qui  fut  arrêté  et  enfermé;  les 
Gallas  furent  encore  battus  et  prirent  ensuite  leur 
revanche.  Une  de  ces  guerres  avec  les  Gallas  eut 
pour  résultat  l'acquisition  du  Aoussa. 

L'Adal  s'était,  depuis  peu,  démembré  en  plusieurs 


4.  Quelques-uns  voient  en  lui  un  imposteur  ;  d'autres  le  con- 
fondent faussement  avec  Saga^Krestos. 
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Etats  dont  ceux  de  Zeïlah,  de  Aoussa  (Auça-Gurel),  de 
Harar  et  de  Hourrour  furent  les  principaux.  lyasou 
ayant  délivré  les  musulmans  du  Âoussa  des  Gallas 
qui  voulaient  les  asservir,  ce  peuple  reconnaissant 
accepta  spontanément  la  suprématie  de  FAbyssinie, 
et  ce  que  n'avaient  jamais  pu  faire  les  armées  fui 
scellé  à  jamais  par  un  libre  serment  auquel  les  Aous- 
sas  n'ont  jamais  manqué,  car  leur  soumission  à  Tlta- 
lie  dans  ces  derniers  temps  fut  plus  factice  que  réelle 
et  doit  être  considérée  plutôt  comme  une  ruse  politi- 
que. Cette  suzeraineté  de  l'empereur  est,  d'ailleurs, 
toute  platonique.  Chaque  année,  une  ambassade 
aoussa  amène  au  negouç  un  superbe  étalon  arabe  et 
le  monarque  s'asseoit  un  instante  l'ombre  de  ce  che- 
val en  disant  —  «  Je  reçois  Thommage  de  mes  bons 
amis  les  Aoussas  !  »  —  Puis,  les  ambassadeurs,  après 
plusieurs  fêtes  et  réjouissances  en  leur  honneur,  se 
retirent  avec  des  présents  et  ramenant  avec  eux  le 
cheval.  Hormis  cette  bizarre  cérémonie,  et  sauf  en 
cas  de  guerre  où  il  doit  le  secours  de  ses  contingents, 
le  Aoussa  est  complètement  indépendant. 

En  1689,  parut  une  comète  remarquable  par  sa 
grandeur.  Comme  son  apparition  coïncidait  avec  une 
invasion  des  Gallas,  elle  donna  lieu  à  de  sinistres 
pressentiments  et  on  la  regarda  comme  le  présage  de 
malheurs  publics.  Les  événements  semblèrent  donner 
raison  à  cette  superstition  et  l'Abyssinie  entre  dès 
lors  dans  une  période  de  décadence. 

Cependant  lyasou  manifestant  à  l'égard  des  Francs 
des  dispositions  plus  pacifiques  que  ses  deux  prédé- 
cesseurs, le  rétablissement  de  la  mission  abyssine 
fut  l'objet  de  nouvelles  tentatives.  Malgré  ses  insuc- 
cès, la  Congrégation  de  la  Propagande  ne  pouvait 
abandonner  sans  douleur  ce  beau  pays  à  ses  erreurs 
et  Louis  XIV  favorisa  ses  projets. 

Une  circonstance  fortuite  venait  d'ouvrir  à  un  mé- 
decin français  Tentrée  de  FAbyssinie,  fermée  depuis 
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1)6  ans  aux  Européens.  En  1698,  ïyasou,  alors  âgé  de 
39  ans,  atteint  d'une  maladie  cutanée  —une  sorte  de 
lèpre  compliquée  de  scorbut  —  qui  avait  résisté  à 
tous  les  remèdes  usités  en  pareil  cas  dans  le  pays, 
chargea  un  marchand  turc  nommé  Hadji-Ali,  établi 
en  Ethiopie  et  faisant  le  commerce  en  Egypte,  de 
trouver  au  Kaire,  où  il  venait  pour  ses  affaires  et 
celles  de  Fempereur,  un  médecin  qui  pût  le  guérir. 
Depuis  Tavènement  de  ïyasou,  les  relations  de  FA- 
byssinie  avec  l'Egypte  étaient  devenues  beaucoup 
plus  fréquentes  que  du  temps  de  ses  prédécesseurs. 
Sous  les  règnes  précédents,  l'Ethiopie  ne  communi- 
quait avec  l'extérieur  que  par  Massaouah  où  résidait, 
depuis  1558,  un  pacha  ou  naïb  turc. 

Ce  fonctionnaire  envoyait  chaque  année  à  Gondar 
un  officier  chargé  de  complimenter  le  negouçet  d'ac- 
compagner les  convois  qui  portaient  à  ce  prince  les 
marchandises  étrangères  dont  il  avait  besoin,  mais 
un  de  ces  aghas  turcs  ayant  eu  l'imprudence  de  se 
mettre  ostensiblement  à  la  recherche  des  mines  d'or 
qu'on  disait  abonder  en  Abyssinie,  la  méfiance  du 
negouç  s'éveilla  et  il  ne  voulut  plus  permettre  à  cette 
caravane  l'entrée  de  ses  Etats.  Le  souverain  abyssin 
prit  le  parti  d'envoyer  quelques-uns  de  ses  sujets  par 
des  voies  différentes  en  Egypte,  en  Perse,  en  Arabie, 
et  aux  Indes.  Le  voyage  d'Egypte  était  le  plus  im- 
portant et  était  organisé  de  façon  régulière. 

Sur  la  demande  d'Hadji-Ali,  M.  de  Maillet,  consul 
de  France,  lui  indiqua  Charles-Jacques  Poucet,  un 
Franc-Comtois,  établi  au  Kaire  depuis  plusieurs  an- 
nées comme  pharmacien.  Le  marchand  éthiopien 
lui-même,  atteint  de  lèpre  bénigne,  fut  guéri  par 
Poucet  et  lui  proposa  de  passer  avec  lui  en  Abyssinie. 
Ce  dernieraccepta  et  le  consul,  consulté  parPoncel, 
proposa  aux  Jésuites  établis  au  Kaire  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  tenter  de  faire  pénétrer  un  des 
'  leurs  en  Abyssinie.  Louis  XIV  lui  avait  fait  recom- 
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mander  sept  misssionnaires,  mais  le  consul  voulait 
d'abord  tâter  le  terrain.  Poncet  partit  le  lOjuin  1698, 
chargé  d'une  mission  politique,  accompagné  d'Hadji- 
Ali  et  du  P.  Xavier  de   Brèvedent,  Jésuite  français, 
homme  plein  de  zèle  et  d'une  humilité  profonde,  qui 
passait  pour  son  domestique  Joseph,  et  tous  trois  en- 
trèrent en  Abyssinie  par  la  voie  du  Sennar.  Le  consul 
avait  remis  au  médecin-voyageur  de    nombreuses 
lettres  écrites  en  arabe  pour  Tempereur  et  les  grands, 
avec  des  instructions  précises  dont  la  principale  était 
d'engager  l'empereur  à  envoyer  un  ambassadeur  au 
roi  de  France.  Les  voyageurs  arrivèrent  à  Dongolah 
le  13  novembre  et  en  repartirent  le  6  janvier  1699.  Au 
mois  de  mai,  ils  pénétrèrent  par  Serk  dans  les  Etats 
du  negouç.  Le  P.  de  Brèvedent^,  qui  avait  accepté 
avec  joie  son  rôle  périlleux  dans  Tespoir  du  bien  de 
la  religion,  mourut  de  la  dysenterie  à  Barko,  le  9  juil- 
let 1699,  et  Poncet  lui-môme  fut  retenu  douze  jours 
par  la  maladie  dans  cette  petite  ville,  éloignée   d'une 
demi-journée  de  Gondar  qu'il  atteignit  enfin  le  21 
juillet  1699^.  Il  fut  reçu  le  10  août  au  palais  et  réussit 
à  guérir  l'empereur  et  un   de  ses  fils  en  fort  peu  de 
temps.  Poncet,  obligé  de  se  tenir  caché  en  raison  de 
sa  qualité  de  Franc,  courut  plusieurs  fois  risque  de  la 
vie,  mais  se  conforma  néanmoins  aux  instrucfions  du 
consul  en  déterminant  lyasou  —  dont  il  était  devenu 
le  favori  et  qui  ne  consentit  à  le  laisser  partir  qu'un 
an  après,  pour  rétablir  sa  santé  délabrée  —  à  envoyer 
secrètement  une  ambassade  à  Louis  XIV.  Le  negouç' 
désigna  d'abord  comme  ambassadeur   un  religieux, 
nommé  Gregorios  (Grégoire)  puis,  changeant  d*avis, 
il  adjoignit  à  Poncet,  en  cette  qualité,  un  Arménien 
nommé    Mourad-Tchéléby   (Mourat),  fils    de    Maz- 
loum,  neveu  d'un  chrétien  du  môme  nom  qui,  depuis 
plus  de  50  ans,  était  ministre  des  empereurs  qui  lui 

1.  Et  non  Brédévent.  —  2.  Et  non  1698. 

II.  20 
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|>frv»^il<'nl,  «lonl  on  n'aTait  aucune  nouyefle  diepois 
<!>!>  ♦ît'^ïart,  avai»»'nl  tenté  de  pénétrer  en  Abyssinie 
I7(M> .  Mtini^  «lune  lettre  de  De  Maillet  poor  le  roi 
«Ir  Sf^nnar,  iU  furent  bien  accueillis  par  ce  prince»  et 
I  umiur"  un  «^n^oxê  de  Tempereur  d^Ethiopie  se  trou- 
>ftil  ju<l»*m^nl  dan-*  celte  ville  où  il  était  Tenn  signer 
Dfi  Irailr  de  paix  et  d'amitié  arec  le  rot  de  Sennar, 
rr  piiiirtr  confia  les  deux  missionnaires  à  cet  ambas- 
^s.-id^  uf.  lu  arri>t»'rent  sans  encombre  en  Abjssinie  en 
juillrt  1701.  Malheureusement,  les  dispositions  de 
I  empereur  Valaient  mo^lifiées  contre  son  gré.  Sous 
\(%  pre^^ion  toute  puissante  du  clei^é  indigène  et  de 
I  efferve-î<:efiee  populaire,  lyasoufît.dès  leur  arrivée. 
«rr^Her  le<  1*1*.  (irenier  et  Paulet  et,  pour  leur  éviter 
une  mort  certaine,  les  renvoya  immédiatement  de 
««^s  KlaU  nans  leur  accorder  un  seul  jourde  repos  qui 
eùl  |Mi  leur  ^Ire  fatal.  L'un  des  deux  religieux  mou- 
rul  de  hiligue  le  '^^'i  décembre  1701  ;  Tautre  succomba 
dèH  -^on  retour  i^  Sennar.  Il  y  avait  9  mois  qu'ils  par- 
(oiirHieiit  la  Nubie  et  TAbyssinie.  Un  Franciscain 
ilnlien  de  la  mission  de  Sennar,  le  P.  Benedetto, 
re««l«  eepemlanl  trois  mois  à  Gondar  en  qualité  de 
médeein. 

Openchint  le»  démêlés  entre  Jésuites  français  et 
Kraneiseaius  italiens  continuaient  au  Kaire,  et  malgré 
les  eonseils  de  De  Maillet  qui  disait  que  a  la  mission 
de  la  Haute- Kgypto  peut  occuper  les  uns,  et  celle  de 
Sannnar et d'Kthiopie  les  autres »(Leltre  du8  novem- 
bre 1700)»  le  pape  crut  devoir  charger,  en  1701,1e  su- 
périeur des  Franciscains,  dom  Joseph,  de  porter,  en 
qualité  d'ambassadeur,  un  bref  apostolique  à  Tempe- 
reur.  Dom  Joseph  rapporta  à  Rome  une  lettre  de 
lynsou,  datée  de  Gondar,  28  janvier  1702,  et  ramena 
avec  lui  sept  jeunes  Abyssins:  Jésus,  David,  Samuel, 
Ualthasar,  etc.  (1703)  pour  y  être  instruits  dans  la  re- 
ligion catholique. 

En  1700,  une  ambassade  anglaise  de  Bombay  ne 
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put  pénétrer  en  Abyssinie  à  cause  de  la  guerre  qui 
régnait  avec  le  Sennar.  Un  soulèvement  religieux  fut 
ensuite  réprimé. 

lyasou  régnait  depuis 24  ans  avec  gloire  et  justice, 
lorsqu'une  révolte,  fomentée  par  les  grands,  mécon- 
tents de  la  faveur  que  le  souverain  témoignait  aux 
Européens  et  aux  catholiques  —  et  la  reine  Malako- 
taouit,  furieuse  d'être  dédaignée  pour  une  autre  fa- 
vorite et  qui  voulait  se  venger,  couronna  Empereur 
son  fils  aîné,  Takla-Haïmanot,  gouverneur  de  Gon- 
dar,  qui  souleva  immédiatement  la  capitale.  lyasou 
rassembla  des  troupes  pour  le  combattre,  mais,  étant 
tombé  malade  avant  son  départ,  il  vit  là  la  volonté  de 
Dieu  et,  ayant  fait  enchaîner  tous  ses  autres  fils,  il 
les  envoya  à  Takla-Haïmanot  pour  les  faire  monter  à 
Ouahni*,  puis,  après  avoir  abdiqué,  il  se  relira  à  Tia- 
qla-Manzo  (1704).  Il  avait  régné  24  ans  et  n'avait  eu 
de  sa  femme  légitime  qu'un  fils,  Yeshaq,  né  en  1683 
ou  1684  et  mort  en  exil,  et  une  fille,  mais  ses  concu- 
bines, Malakotaouit,  Mamit  et  autres,  lui  avaient 
donné  30  enfants,  10  garçons  et  20  filles,  dont  les  plus 
connus  sont  :  Fasil  (Basile),  son  second  fils,  mort  en 
1700  ;  Takla-Haïmanot  II,  Daouit  VI,  Bakafa,  Oualda- 
Giyorgis  II  et  Yohannès-Agaou  (Yohannès  IV)  qui  ré- 
gnèrent après  lui  sur  TAbyssinie,  et  une  fille  mariée 
au  ras  Giyorgis. 

Ce  bon  prince,  doux,  clément  et  chevaleresque,  ne 
fut  guère  imité  par  ses  successeurs  qui  préférèrent 
reprendre  l'héritage  des  haines  de  Fasiladas  ;  on  ne 
peut,  en  effet  reprocher  à  lyasou  que  ses  révoltes 
contre  son  père  —  et  encore  la  tyrannie  de  Yohannès 
était-elle  une  excuse  —  et  la  même  chose  lui  arriva, 
plus  cruelle  encore  puisqu'il  devait  périr  sous  les 
coups  d*un  fils  dénaturé.  lyasou  était,  d'ailleurs,  un 
prince  très  pieux.  —  «  Deux  mois  avant  Pâques,  dit 

1.  Wackné. 
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De  Maillet,  il  se  retire  dans  ses  appartements,  remet- 
tant le  gouvernement  aux  mains  de  ses  ministres  et 
passe  tout  ce  temps  en  jeûnes  et  en  oraisons.  La  Se- 
maine-Sainte estant  arrivée,  on  représente  la  Passion, 
où  l'empereur  joue  pieusement  le  principal  person- 
nage et  se  rend  après  au  soing  de  ses  Etats.  »  —  Il 
fît  bâtir  une  superbe  église  dont  la  construction  dura 
15  ans  et  dont  la  principale  cloche  lui  fut  donnée  par 
les  Hollandais,  lyasou  réunissait  ensemble  des  incli- 
nations douces  et  une  nature  despotique  :  il  était  bon 
et  avait  néanmoins  la  passion  de  la  chasse  et  de  la 
guerre  ;  sa  maxime  était  «  qu'il  faut  qu'un  prince 
chrétien  soit  avare  du  sang  des  chrétiens  ».  Les  cri- 
mes furent  rares  sous  ce  règne  paternel  et  Tempereur 
ne  les  punissait  qu'après  de  soigneuses  recherches  et 
de  longues  informations.  Ses  sujets,  qui  le  craignaient 
et  l'aimaient  jusqu'à  l'adoration,  lui  donnèrent  le 
beau  surnom  de  Grand.  Il  fît  paraître  du  penchant 
pour  les  catholiques,  regretta  beaucoup  le  P.  de  Brè- 
vedent  et  correspondit  même  avec  le  pape. 

En  1683,  Souakin'  et  Arkiko^  ayant  été  occupées 
depuis  quelque  temps  par  les  Turcs,  l'Ethiopie  ne 
possédait  plus  aucun  port  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge. 

Takla-Haïmanot  II    (1704-1706). 

Takla-Haïmanot  II,  fils  aîné  de  lyasou,  prit  en  mon- 
tant sur  le  trône  le  nom  de  Leoul-Sagad^  (1704). 

Dès  son  avènement,  il  y  eut  des  troubles  à  Gondar. 
Le  dadjazmatch  Anoreouos  (Honoré)  •*  et  le  fitaourari 
Yaqob  voulurent  faire  sortir  lyasou  de  Tiaqla-Manzo 
ou  il  s'était  retiré  après  son  abdication.  A  cette  nou- 
velle, Takla-Haïmanot,  excité  par  sa  mère,  la  reine 

1.  Ârquico,  Arckecko  ;  Souackem, Suaquen^  etc.—  2.  Tekla- 
Haimanot,  Takliraanoat.  Leoul-Sagad,  «  le  Très-Haut  le  garde». 
Selon  quelques-uns,  il  aurait  régné  3  ans  (1706-1709)  et  même 
7  (1699-1706).  —  3.  Kl  non  Anoré. 
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Malakotaouit,  envoya  des  gardes  pour  empêcher 
Tenlèvement  de  lyasou  et  le  tuer  au  besoin,  ce  qu'ils 
firent,  sans  qu'il  semble  qu'il  y  ait  eu  lieu  d'exécuter 
cet  ordre  barbare.  Ils  tirèrent  d'abord  un  coup  de 
fusil  sur  l'infortuné  lyasou,  l'achevèrent  à  coups  d'é- 
pée  et  brûlèrent  son  corps  (1704).  Ainsi  crut  s'affer- 
mir, par  un  exécrable  crime,  le  nouvel  empereur  qui 
devint  dès  lors  l'objet  du  mépris  général.  Un  tel  coup 
d'essai  ne  présageait  rien  de  bon  pour  l'avenir  :  heu- 
reusement que  son  règne,  fort  court,  ne  permit  pas  à 
ses  passions  de  se  manifester  dans  toute  leur  force. 
Cependant  Louis  XIV,  ayant  conçu  des  doutes  sur 
les  rapports  de  De  Maillet,  envoya,  en  1703,  une  am- 
bassade à  l'empereur  d'Abyssinie.  De  Maillet,  d'abord 
chargé  de  cette  mission,  s'excusa  sur  sa  mauvaise 
santé  et  proposa  au  roi,  pour  le  remplacer.  Le  Noir 
—  ou  Lenoir  —  du  Roule,  vice-consul  à  Damiette, 
qui  devait  partir  avec  plusieurs  aumôniers,  médecins 
et  savants.  Le  roi  avait  en  vue  deux  choses  principa- 
les :  1®  la  possibilité  de  ramener  l'Ethiopie  à  l'obéis- 
sance du  pape  ;  2°  les  relations  de  commerce,  et  au- 
rait désiré  que  Poncet  et  Mourad  se  joignent  à  l'am- 
bassade. On  vient  de  voir  pourquoi  ils  n'en  firent  pas 
partie.  Les  collaborateurs  de  Du  Roule,  effrayés  de  la 
longueur  et  des  difficultés  du  voyage,  le  quittèrent 
au  Kaire  où  bien  d'autres  embarras  attendaient  l'am- 
bassade. Il  fallut  que  l'or  forçât  un  à  un  tous  les  obsta- 
cles qui  s'opposaient  à  son  départ.  Le  Noir  du  Roule 
réunit  d'autres  compagnons,  Macé  et  Lippi  ou  Lipi, 
savant  médecin-botaniste  italien  qui  furent  ses  se- 
crétaires, un  domestique,  Gentil,  triompha  de  toutes 
les  entraves  et,  parti  du  Kaire  pour  Gondar,  s'em- 
barqua enfin  sur  le  Nil,  le  9  ou  le  19  juillet  1704, 
avec  les  lettres  de  Poncet,  l'Italien  Lippi,  l'Arménien 
Elias  Enokh,  quatre  Français,  deux  notables  indigè- 
nes, et  une  soixantaine  de  domestiques  ou  conduc- 
teurs arabes  conduisant  60  chameaux  chargés  de 
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marchandises.  Huit  à  dix  missionnaires,  condui lis  par 
le  P.  Joseph,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  arrivés  à 
Sennar  en  août  1705,  y  attendaient  Du  Roule  pour 
pénétrer  avec  lui  en  Abyssinie.  Ils  s'éloignèrent  ce- 
pendant de  cette  ville  où  ils  revinrent  après  le  crime. 
Du  Roule  louchait  au  but  de  son  voyage  lorsqu'il  fut 
lâchement  assassiné  à  Sennar  par  Tordre  du  roi 
Bady  111  (novembre  1705)*. 

Du  Roule  avait  été  d'abord  assez  bien  reçu.  Le  roi 
l'avait  fait  loger  dans  la  maison  d'un  ancien  ministre, 
et  le  premier  ministre  en  personne  était  venu  lui  ren- 
dre visite  à  plusieurs  reprises.  Peu  de  temps   après 
l'arrivée  de  Du  Roule,  des  réjouissances  publiques 
eurent  lieu  à  Sennar  à  l'occasion  d'une  victoire  rem- 
portée sur  des  rebelles.   L'ambassadeur  crut   bon. 
dans  cette  occurrence,  de  se  distinguer  en  étalant  tout 
ce  qu'il  avait  de  plus  somptueux,  particulièrement 
beaucoup  de  miroirs,  ce  qui  attira  chez  lui  toute  la 
ville.  Les  princesses  de  la  cour  elles-mêmes  ne  pu- 
rent résister  à  la  curiosité  générale  et  les  miroirs  qui 
multipliaient  les  objets  leur  parurent  des  instruments 
surnaturels.  Elles  parlèrent  au  roi  de  l'envoyé  et  de 
ses  compagnons  comme  d'autant  de  sorciers  et  de 
magiciens  venus  avec  de  mauvais  desseins  contre 
lui.  D'autre  part,  tant  de  magnificence  n'avait  pas 
manqué  d'exciter  la  cupidité  des  officiers  royaux  et 
du  monarque  lui-même.  Ce  dernier,  quelques  jours 
après,  envoya  demander  300 piastres  à  Du  Roule  qui, 
ayant  déjà  fait  de  riches  présents  à  tous,  refusa  éner- 
giquemenL.  11   insista  pour  continuer  son  voyage, 
mais  le  roi  ajournait  toujours  son  départ.  Enfin,  le 
10  —  ou   le  25  —  novembre   1705,  le   roi  l'envoya 
prendre  dans  sa  maison  avec  ses  serviteurs,  par  300 
soldats  ;  on  l'amena  sur  la  place  publique  et  les  6  Euro- 
péens furent  massacrés  sur-le-champ.  Les  domesti- 

i .  D'autres  disent  août. 
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ques  indigènes  furent  épargnés.  Telle  fut  la  fin  de  ce 
brave  et  hardi  voyageur  qui  reçut  la  mort  avec  une 
constance  héroïque,  exhortant  ses  compagnons  à 
mourir  comme  lui.  Leurs  corps  demeurèrent  exposés 
sur  la  place  publique  et  Ton  remarqua  que  les  car- 
nassiers et  les  vautours  n'y  touchèrent  pas. 

La  mort  tragique  de  ces  infortunés  eut  peut-être 
encore  d'autres  causes  ;  selon  les  uns,  les  religieux 
koptes  et  les  Turcs  auraient  fait  dire  au  roi  de  Sennar 
que  l'ambassadeur  franc  était  uni  traître,  qu'il  allait 
enseigner  au  negouç  l'art  de  faire  des  canons  et  de 
détourner  le  cours  du  Nil  et  qu'il  allait  préparer  l'al- 
liance des  Abyssins  avec  les  Francs  pour  écraser  les 
musulmans.  D'autres  prétendent  que  des  lettres  du 
negouç  étaient  arrivées  au  roi  de  Sennar,  le  priant 
d'arrêter  le  départ  de  l'ambassadeur  et  de  l'immoler 
avec  sa  suite  —  et  cette  seconde  supposition  paraît 
être  la  meilleure.  Cependant,  Takla-Haïmanot  déga- 
geait sa  responsabilité  ;  il  était  instruit  de  tout.  Un 
Arménien-Syrien,  Elias  Enokh,  avait  été  choisi, 
comme  on  Ta  vu,  pour  servir  d'interprète  à  Du 
Roule  près  du  negouç  et  était  parti  en  avant.  11  avait 
été  bien  reçu  par  l'empereur  auquel  il  avait  fait  croire 
que  les  Français  étaient  du  même  rite  que  les  Koptes 
et,  sur  ce  témoignage,  l'empereur  avait  envoyé  au- 
devant  de  l'ambassadeur  tous  les  équipages  de  la 
cour.  Malheureusement,  l'officier  chargé  de  leur 
conduite  perdit  du  temps  à  se  préparer  et  à  négocier 
sur  la  route.  Quand  il  arriva  à  Sennar,  il  y  avait  3 
jours  que  Du  Roule  était  mort.  D'autre  part,  ce  der- 
nier, se  voyant  comme  prisonnier  à  Sennar,  avait 
trouvé  moyen  d'adresser  secrètement  une  lettre  au 
negouç  pour  lui  faire  connaître  sa  position.  L'empe- 
reur envoya  à  Sennar  Elias  Enokh  lui-même,  porteur 
de  deux  lettres,  une  pour  le  roi,  l'autre  pour  Du 
Roule,  déclarant  qu'il  prenait  celui-ci  sous  sa  pro- 
tection. Ces  lettres  avaient  été  écrites  par  lyasou.  Le 
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messager  ayant  appris  en  route  la  révolution  qui 
renversa  ce  prince,  retourna  sur  ses  pas  et  fit  confir- 
mer les  lettres  par  le  nouvel  empereur.  Ayant  reçu  la 
nouvelle  du  crime,  alors  qu'il  repartait,  Elias  Enokh 
revint  à  Gondar. 

Takla-Haïmanot  furieux,  au  moins  en  apparence, 
s'apprêtait  à  envahir  le  Sennar  lorsque  la  révolte 
d"Amda-Syon  l'en  empêcha.  Le  Gojam  venait  en  effet 
de  proclamer  un  usurpateur,  'Amda-Syon  III,  qui 
troubla  quelque  temps  tout  le  pays  et  fut  enfin  battu 
et  tué.  Uempereur  avait  déjà  envoyé  au  roi  d^  Sen- 
nar (octobre  1706)  une  lettre  de  reproches  et  de  me- 
naces tels  que  le  roi  Bady,  furieux,  fit  jeter  l'envoyé 
abyssin,  Michel,  en  prison  où  il  était  encore  en  avril 
1707.  11  écrivit  aussi  au  pacha  d'Egypte,  le  menaçant 
de  détourner  le  cours  du  Nil.  Takla-Haïmanot,  dé- 
barrassé des  rebelles,  envoya  contre  le  Sennar 
quelques  troupes  qui  revinrent  sans  avoir  rien  fait  de 
sérieux.  Il  est  très  probable  que  ce  semblant  d'expé- 
dition ne  fut  qu'un  simulacre  destiné  à  satisfaire  et  à 
tromper  la  France  que  l'empereur  ne  voulait  pas  s'a- 
liéner et  qui,  d'autre  part,  était  trop  loin  pour  pouvoir 
démêler  Texacte  vérité.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  Takla-Haïmanot  était  en  bons  rapports  avec  le 
Sennar,  qu'il  haïssait  les  catholiques  et  que,  dès  le 
règne  de  son  père,  il  avait  fait  prier  secrètement  le  roi 
de  Sennar  d'arrêter  Poucet  et  le  P.  de  Brèvedent 
dont  il  avait  appris  la  prochaine  arrivée  en  Abyssinie, 
Le  consul  et  tous  les  Francs  du  Kaire  vengèrent  la 
mort  de  Du  Roule  en  expulsant  tous  les  Nubiens  à 
leur  service,  mais  l'odieux  attentat  demeura  impuni. 
Les  sommes  considérables  que  Du  Roule  avait  em- 
portées avec  lui,  120.000  francs  environ,  furent  per- 
dues. Il  en  fallut  moins,  au  siècle  derûier,  pour  bles- 
ser la  fierté  de  l'Angleterre,  mais,  en  1706,  la  France 
avait  d'autres  affronts  à  punir. 

Takla-Haïmanot,  odieux  au   peuple    depuis    son 
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usurpation  et  Fhorrible  assassinat  de  son  père,  et  plus 
détesté  encore  depuis  qu'il  avait  manifesté  l'intention 
d'associer  à  la  couronne  sa  coupable  mère  Malako- 
taouit,  tomba  du  trône  comme  il  y  était  monté,  par 
un  crime.  Il  fut  assassiné  par  ses  troupes  mutinées  à 
la  chasse  au  buffle,  d'un  coup  d'épée  qui  le  renversa 
de  son  mulet,  avec  son  écuyer  Giyorgis.  Transporté 
dans  une  maison  voisine,  il  y  expira  aussitôt  (1706). 
Il  laissait  pour  lui  succéder  un  enfant  de  4  ans,  Naod, 
et  n'avait  gardé  que  2  ans  cette  couronne  qu'il  avait 
criminellement  placée  sur  sa  tête. 

Cet  empereur  prenait  dans  ses  lettres  les  titres  sui- 
vants :  «  L'empereur  Takla-Haïmanot,  fils  du  Roi  de 
l'Eglise  d'Ethiopie,  Roi  de  mille  Eglises  —  ou  Roi  de 
l'Eglise  permanente.  Filleul  du  roi  de  mille  Eglises  — 
De  la  part  du  Puissant,  Vénérable  et  Auguste  Empe- 
reur, l'Arbitre  des  nations,  l'Ombre  de  Dieu  sur 
terre,  le  Guide  des  Rois  qui  professent  la  religion  du 
Messie,  le  plus  Puissant  des  Rois  Chrétiens,  qui 
maintient  l'ordre  entre  les  Musulmans  et  les  Chrétiens, 
Protecteur  des  limites  d'Alexandrie,  Observateur  des 
commandements  de  l'Evangile,  Héritier  de  père  en 
fils  d'un  empire  très  puissant.  Issu  de  la  lignée  des 
prophètes  David  et  Salomon.  »  Ses  prédécesseurs, 
moins  orgueilleux,  se  contentaient  des  titres  d'  ((  Em- 
pereur d'Ethiopie,  de  Nubie,  d'Enarya  et  de  tous  les 
royaumes  d'Hasabo  (Saba).  » 

Curieux  observateur  des  commandements  de  l'E- 
vangile, en  vérité,  que  ce  meurtrier  souillé  du  sang 
de  son  père  et  qui,  ajoutant  le  blasphème  au  crime, 
s'intitulait  l'Ombre  de  Dieu  ! 
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dition  devint  presque  générale.  L'empereur  veut  dé- 
fendre les  courageux  missionnaires  contre  le  peuple 
de  Gondar,  mais  il  tombe  malade.  On  parle  d'abord 
de  le  détrôner,  puis  on  l'empoisonne.  Le  poison  lui 
cause  une  paralysie  générale  ;  on  le  chasse  du  palais 
et  on  proclame  à  sa  place  un  frère  des  2  empereurs 
précédents,  Daouit  VI,  3^  fils  de  lyasou.  Quant  à 
Yostos,  on  lui  coupa  d'abord  le  pied,  puis  on  l'étran- 
gla (1714),  et  les  3  missionnaires  qui  l'avaient  con- 
verti furent  martyrisés  peu  de  temps  après  lui.  Yos- 
tos avait  régné  5  ans  *  et  fut  le  sixième  et  dernier 
empereur  catholique  d'Ethiopie  ;  les  cinq  autres  sont  : 
Zarea-Yaqob,  Daouit  V,  Malak-Sagad  le*",  Za-Dengel 
et  Sousnyos  l^"",  car  on  ne  peut  guère  compter  parmi 
les  empereurs  l'infortuné  Negouçié-Nilkas. 

Daouit  VI  (David  VI)  (1714-1719). 

Daouit  VI  (David),  fils  de  lyasou  1"  et  âgé  alors 
de  21  ans,  fut  tiré  de  Ouahni  par  les  révoltés  et  prit 
en  montant  sur  le  trône  le  nom  d'Adahbar-Sagad 
(1714)2. 

Très  attaché  à  la  confession  nationale ,  il  fit  étrangler 
l'infortuné  Yostos,  tombé  malade  entre  ses  mains  et 
poursuivit  impitoyablement  ses  partisans,  Européens 
et  Catholiques,  qui  furent  massacrés  sans  pitié,  en 
grand  nombre  et  un  peu  partout.  Rusé  et  cruel,  il  at- 
tira à  Gondar  les  3  missionnaires  qui  avaient  converti 
Yostos.  Les  PP.  David  Liberato,  Michel  Weiss  et  Sa- 
muel de  Bienne,  avec  leur  compagnon,  le  P.  Pie  de 
Zerbe,  envoyés  par  le  pape  Clément  XI  et  qui  prê- 
chaient avec  succès  depuis  1704,  s'étaient  cachés  en 
1714.  Daouit  les  fait  aussitôt  arrêter,  les  condamne  à 
mort  et  les  fait  lapider  tous  les  quatre  (3  mars  1716 
ou  1718). 

1.  Et  non  2  (1712-1744).  —2.  Adabahr  ou  Adabar-Sagad, 
«  Qui  garde  les  passages  ». 
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Daouit  soutint  les  moines  de  Saint-Eustatios  dans 
une  querelle  qu'ils  avaient  avec  ceux  de  Dabra-Liba- 
nos.  Mal  lui  en  prit.  Les  religieux  de  Dabra-Libanos 
prirent  les  armes  avec  Fabouna  et  leurs  partisans  à 
Gondar  et  cette  ville  fut  le  théâtre  de  scènes  rappelant 
celles  de  la  Ligue.  L'empereur  rétablit  l'ordre  au 
moyen  des  Gallas  qu'il  avait  pris  à  sa  solde,  et  la 
répression  fut  sanglante.  Peu  de  temps  après,  le 
prince  Bakafa,  frère  de  l'empereur,  ayant  montré 
quelques  velléités  de  révolte,  fut  arrêté  et  conduit  à 
Ouahni. 

Cependant,  en  se  servant  de  païens  pour  défendre 
sa  couronne,  l'empereur  s'était  rendu  odieux  ;  aussi 
ses  ennemis  ne  reculèrent  pas  devant  un  crime  pour 
se  débarrasser  de  lui  et  le  firent  empoisonner  par  un 
musulman  qu'il  avait  à  son  service. 

Ainsi  mourut  en  1719,  à  26  ans,  Daouit  VI,  le  cruel 
persécuteur  des  catholiques,  après  un  règne  sanglant 
de  5  ans. 

Oualda-Giyorgis  II  (Georges  II)  (1719)  ; 
Bakafa  (1719-1729). 

Le  ras  Giyorgis  proclama  empereur  Abeto-Oualda- 
Giyorgis  II  *,  fils  de  lyasou  I*"^  et  de  l'impératrice 
Ouezaro-Mamit,  et  frère  de  sa  femme,  mais  les  gar- 
des donnèrent  la  couronne  à  Bakafa,  autre  fils  de  lya- 
sou et  frère  de  Daouit  VI,  qui  prit  successivement  les 
noms  d'Asma- Giyorgis,  puis  de  Masih-Sagad  et  enfin 
deMalak-SagadIII2(1719). 

Le  ras  Giyorgis  se  révolta,  mais  se  soumit  bientôt 
et  l'empereur  lui  pardonna,  lui  laissant  même  le 
choix  de  sa  résidence.  Bakafa  étant  ensuite  tombé 
gravement  malade  désigna  pour  son  successeur  un 


1.  «  Enfant  de  Saint-Georges  ».  —  2.  Bakouffa,  Bagatta  (pour 
Bagaffa)  ;  Asma-G.,  «  Ossements  de  Saint-Georges  »  ;  Masick- 
Sagad^  «  Qui  garde  les  Chrétiens  »  ;  Malek-Segued. 
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de  ses  frères,  Abelo-Yohannès-Agaou,  fils  de  lyasou, 
dont  il  avait  fait  son  favori,  mais  il  guérit  et  décidé 
dès  lors  à  rétablir  dans  toute  son  intégrité  le  pouvoir 
impérial,  fort  amoindri  par  les  guerres  de  religion  et 
les  perpétuelles  révoltes  des  ras,  sévit  avec  une  farou- 
che énergie  contre  les  fauteurs  de  désordre  et  contre 
leurs  créatures. 

Il  fit  couper  le  pied  à  Tex-prétendant  Naod,  fils  de 
Takla-Haïmanot  II,  qui  mourut  des  suites  de  cette 
amputation,  à  Ouahni,  et  le  Damot  qui  s'était  soulevé 
fut  replacé  sous  lautorité  impériale.  Deux  autres  re- 
belles furent  traités  avec  une  égale  sévérité  ;  le  pre- 
mier, Hezqyas  (Ezéchias),  fils  du  prince  Yaqob,  fut 
arrêté  et  on  lui  coupa  la  main,  ce  dont  il  mourut  ;  le 
second,  Amha-Iyasous*,  fut  également  vaincu.  Quel- 
ques autres  révoltes  furent  réprimées  avec  la  même 
énergie  et  bientôt  Bakafa,  maître  incontesté  de  toute 
TAbyssinie,  craint  et  redouté  par  les  turbulents  vas- 
saux de  Tempire,  matés  par  sa  main  de  fer,  aimé  du 
peuple  mieux  gouverné  et  moins  pressuré,  eut  achevé 
de  rétablir  l'unité  complète  de  l'Empire  abyssin  et  ce 
calme  dura  aussi  longtemps  que  le  reste  de  son 
règne. 

Il  n'y  eut  pas  de  persécution  religieuse  sous  Bakafa; 
il  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  devait  plus  guère  y  avoir 
de  catholiques  dans  le  pays  après  les  massacres  des 
derniers  règnes.  Bakafa  mourut  en  1729,  après  9  ans 
d'un  règne  glorieux  et  trop  court,  mais  très  impor- 
tant. Ce  prince  avait  vu  le  danger  que  la  Féodalité 
faisait  courir  à  la  puissance  impériale  et  employa 
tous  ses  efforts  à  restreindre  ses  privilèges.  Toute  sa 
politique  consista  à  combattre  l'aristocratie  et  il  ne 
recula  devant  aucun  moyen,  même  la  cruauté,  pour 
en  assurer  le  succès.  Malgré  sa  sévérité,  Bakafa,  qui 
aimait  à  se  déguiser  en   marchand  et  à  parcourir, 

1.  «  Présent  de  Jésus  ». 
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comme  autrefois  Haroun-al-Raschid,  les  villes  de  son 
empire,  jouissait  d'une  grande  popularité. 

11  est  à  remarquer  que  ce  fut  sous  son  règne  —  et 
sous  celui  de  Daouil  VI  —  que  les  Gallas,  en  dirigeant 
leurs  attaques  contre  TAdal,  le  réduisirent  à  un  tel 
état  de  faiblesse  que  désormais  ce  royaume  disparaît 
de  la  scène  du  monde. 

L'impératrice  Oualata-Giyorgis  ou  Berhan-Man- 
gacha*  tint  la  mort  de  Bakafa  secrète  pendant  quelque 
temps  afin  d'assurer  le  trône  à  leur  fils  lyasou  II  et, 
longtemps  après,  le  bruit  courait  encore  que  ce  prince 
énergique,  le  dernier  vraiment  roi  des  rois  abyssins, 
était  encore  vivant  dans  quelque  lieu  enchanté  et 
qu'il  allait,  comme  jadis  l'empereur  Barbcrousse, 
apparaître  un  beau  jour  pour  rendre  son  éclat  perdu 
à  l'autorité  impériale  et  sauver  son  pays  et  son 
peuple. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  son  mari,  l'impé- 
ratrice Oualata-Giyorgis  épousa,  en  secondes  noces, 
un  des  grands  de  la  cour  ;  elle  eut  de  cette  nouvelle 
union  plusieurs  enfants  dont  l'aînée,  Ouezaro-Ester 
Œsther)  est  devenue  célèbre  à  plus  d'un  titre.  Cette 
princesse,  douée  d'une  beauté  remarquable  d'âme  et 
de  visage,  se  maria  fort  jeune  et  resta  bientôt  veuve 
avec  un  fils,  Abeto-Kefla-Adyam.  Elle  se  remaria 
ensuite  avec  le  ras  Maryam-Barea,  qui  était  alors  le 
premier  personnage  de  l'empire  après  Ras-Mikaël*, 
mais  Maryam-Barea  fut  égorgé  au  milieu  des  guerres 
civiles.  Alors,  avec  un  courage  digne  d'une  Romaine, 
Ester  alla,  accompagnée  de  son  jeune  fils,  réclamer 
vengeance  et  protection  près  de  Ras-Mikaël  et  lui 
offrit  sa  main.  Le  ras  l'épousa  et  en  eut  un  fils,  Oual- 


1.  OaeUeta-Georgis  ;  Berhan-Mogasa,  «  Perle  —  ou  Essence 
—  de  beauté  ».  —  2.  Alto  ou  Ayto-Konfu,  Konfu-Adam,  «  Ser- 
viteur de  la  Patrie  ».  —  Mariem-Baréa,  «  Esclave  de  Marie  ».  — 
Micbaël  (Bfichel),  surnommé  Saoul  (Suhul,  Souhoul)  ou  l'Aigu. 
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da-Samuel  et  une  fille  posthume,  Ouezaro-Hirou la, 
qui  épousa  l'empereur  Takla-Giyorgis.  Ester  conserva 
toujours  un  vif  ascendant  sur  Tesprit  du  farouche 
Mikaêl,  déjà  âgé,  et  n'usa  de  son  pouvoir  que  pour 
protéger  les  Européens  qui  visitaient  le  pays  et  don- 
ner de  nombreuses  preuves  de  sa  bonté  et  de  son 
humanité.  Une  seule  fois,  Ester  se  montra  inexo- 
rable :  en  1769,  le  chef  Ousheka*,  meurtrier  de  son 
mari,  fait  prisonnier,  fut  écorché  vif  à  sa  requête  pour 
venger  la  mort  de  son  époux. 

Bakafa  n'avait  fait  qu'arrêter  un  instant  la  décom- 
position de  l'empire  qui  recommença  dès  le  règ^e  de 
son  fils  et  se  continua  dès  lors  sans  interruption. 

lyasou  n  (Jésus  XX)  (1729-1753). 

lyasou  II  (Jésus),  fils  de  Bakafa  et  de  Oualata-Giyor- 
gis  régna  sous  le  nom  d'Adyam-Sagad  III  (1729)^. 

Comme  il  était  encore  mineur,  la  régence  fut  exer- 
cée par  sa  mèreOualata-Giyorgis.Fière  de  sa  beauté 
et  de  son  origine  portugaise,  cette  princesse  était 
d'un    naturel    impérieux,  aussi   le    nouveau  règne 
fut-il  inauguré  par  des  troubles.   Devenu  majeur, 
lyasou  II  se  fit  couronner  avec  sa  mère  qu'il  associa  , 
au  gouvernement  :  en  fait,  celle-ci  garda  le  pouvoir  i 
qu'elle  avait  exercé  en  qualité  de  régente.  Cette  inno-  ' 
vation  fut  la  cause  de  nouvelles  insurrections  et  dans  | 
Tune  d'elles,  le  palais  impérial  fut  en  partie  incendié.  | 
Le  chef  Mikaël,  depuis  si  célèbre  et  alors  à  ses  dé- 
buts, se  révolta  dans  le  Tigré  contre  Tempereur,  sou- 
tint un  siège  sur  le  mont  Samayout^,  puis  se  soumit, 
lyasou  lui  pardonna  avec  peine,  n'osant  faire  empri- 
sonner Mikaël  dont  il  craignait  les  partisans.  Tous 


i .  Ouelléta-Samuel.  —  Oïsoro-Hirouté,  «  Vertu  ».  —  Oaou- 
8heka.  —  2.  Yasous,  lyasu,  Yasu,  Yésous,  Jasons,  J&so  ;  Adiam- 
Sagad,  Adam-Segued.  —  3.  Samayut. 
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ces  mouvements  furent  réprimés,  mais  il  n'en  résul- 
tait pas  moins  que  la  vieille  dynastie  salomonienne 
avait  perdu  de  son  prestige.  lyasou  II  n'avait  rien  de 
ce  qu'il  fallait  pour  le  rétablir.  Peu  soucieux  des  in- 
térêts de  ses  Etats,  il  s'adonnait  surtout  à  la  chasse 
et  abdiquait  toute  volonté  devant  sa  mère.  Une  expé- 
dition qu'il  fit  dans  le  Sennar  lui  coûta  20.000  hommes 
qui  périrent  de  faim  et  de  misères.  Au  lieu  de  res- 
treindre l'autorité  du  ras  du  Tigré,  Mikaêl,  qui  deve- 
nait redoutable,  il  l'augmenta  en  lui  donnant  de  nou- 
velles provinces  et  en  le  chargeant  de  gouverner  à 
Gondar  en  son  absence.  Enfin,  loin  de  combattre  les 
Gallas,  il  rechercha  leur  alliance  en  épousant  sur  les 
conseils  de  sa  mère  la  princesse  Ouabit,  fille  d'un  de 
leurs  principaux  chefs,  qui  se  fit  chrétienne  et  prit 
au  baptême  le  nom  de  Bethsabée  :  les  Gallas  avaient 
désormais  droit  de  cité  en  Abyssinie. 

En  1750,  trois  Franciscains,  les  PP.  Remedio  et 
Martino,  de.  Bohême,  et  Antonio,  d'Alep,  purent  par- 
venir jusqu'à  Gondar  et  surent  se  concilier  la  faveur 
de  l'empereur,  ce  qui  amena  des  troubles  assez  gra- 
ves. Ce  fut  la  dernière  tentative  catholique  du  siècle, 
qui  fut  tout  aussi  infructueuse  que  les  précédentes. 

lyasou  II  mourut  le  6  juin  1753,  après  un  règne 
obscur  de  24  ans*,  un  des  plus  néfastes  qu'ait  eus 
l'Ethiopie,  et  fut  le  premier  de  cette  longue  suite  de 
rois  fainéants,  jouets  des  ras  et  des  grands,  qui  gou- 
vernèrent r Abyssinie  de  la  décadence.  Les  chefs  gal- 
las amenés  par  la  nouvelle  impératrice  commencèrent 
à  occuper  les  hautes  charges  de  l'Etat. 

En  1748  2,  TAbyssinie  est  bien  diminuée  ;  depuis  en- 
viron 200  ans,  les  révoltes  de  plusieurs  peuples  et  les 
entreprises  des  Turcs,  profitant  les  uns  et  les  autres 
de  la  décadence  de  l'empire,  causée  autant  par  les 


i.  Date  abys.  :  1745.  D'autres  le  font  régner  25  ou  26  ans  et 
mourir  en  1752  ou  en  1755.  —  2.  D'après  une  ancienne  carte. 
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guerres  de  religion  que  par  les  discordes  civiles  et 
les  rébellions  des  grands  vassaux,  lui  ont  enlevé  une 
grande  partie  de  son  territoire  et  elle  a  perdu  pour 
toujours  sa  frontière  naturelle  de  la  mer.  Le  royaume 
de  Sennar,  son  tributaire,  a  été  soumis  par  le  roi  de 
Dongolah,  dont  les  Etats  la  bornent  au  N.;  la  côte 
d'Abex,  les  provinces  d'Agamé  et  d'Hamasen  et  le 
royaume  des  Danakil  ont  été  occupés  par  les  Turcs 
(frontière  E.)  ;  les  Gallassont  redevenus  indépendants 
et  la  bornent  au  S.  ;  la  frontière  0.  confine  avec  la 
Nigritie. 

lyasou  II  laissait  quatre  fils,  Yoas  I**",  Ghîgar, 
Fasiladas  (le  futur  Sousnyos  II)  et  Egardos  (Edgard), 
dont  les  trois  premiers  régnèrent  sur  TAbyssinie. 

Yoas  I"  (Joas  I")  (1753-1769). 

Yoas  1er  (Joas),  un  enfant,  succéda  à  son  père  lya- 
sou II  en  1753,  et  naturellement,  des  troubles  éclatè- 
rent. L'aïeule  du  jeune  empereur,  l'impératrice  Oua- 
lata-Giyorgis,  qui  exerçait  encore  une  fois  la  régence, 
parvint  à  les  réprimer  avec  le  concours  du  ras  du 
Tigré,  Mikaël,  à  qui  elle  avait  fait  épouser  une  de 
ses  filles.  En  même  temps,  profitant  que  sa  bru,  Tim- 
pératrice  Bethsabée,  mère  de  Yoas,  était  Galla,  elle 
eut  recours  à  ses  compatriotes:  1 .200  guerriers  de 
cette  nation  vinrent  sur  son  appel  à  Gondar  et  y  for- 
mèrent une  garde  spéciale  sur  le  dévouement  de  la- 
quelle on  pouvait  compter.  Bientôt  après  le  jeune 
empereur  appela  auprès  de  lui  deux  de  ses  oncles 
maternels  qui  amenèrent  avec  eux  1.000  cavaliers.  A 
la  cour  d'Abyssinie,  on  se  serait  cru  en  pays  galla  ; 
on  n'y  parlait  plus  d'autre  langue  et  toutes  les  char- 
ges étaient  occupées  par  ces  envahisseurs. 

Cette  faveur  toujours  croissante  des  chefs  de  ceux 
que  le  peuple  abyssin  avait  appris  à  traiter  comme 
des  ennemis  et  qu'il  considère  comme  des  hommes 
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d'une  race  inférieure,  amena  une  insurrection,  bien- 
tôt suivie  de  plusieurs  autres.  La  plus  redoutable 
était  celle  de  Maryam-Barea,  ras  du  Begamder,  qui 
avait  pour  lui  toutes  les  sympathies  du  parti  anti- 
galla.  Vaincu  par  ce  chef  dans  une  grande  bataille  et 
tremblant  pour  sa  couronne,  Yoas  se  décida,  après 
quelques  hésitations,  à  appeler  à  son  secours  Ras- 
Mikaël.  Le  ras  du  Tigré,  qui  s'était  acquis  la  réputa- 
tion du  premier  général  de  Tempire,  fut  invité  à  se 
rendre  à  Gondar.  Il  demanda,  en  échange  de  ses 
services  le  titre  de  ras  des  ras  et  l'investiture  de 
pouvoirs  dictatoriaux  qui  lui  furent  aussitôt  accordés. 
Tout  en  désapprouvant  la  conduite  de  l'empereur,  il 
quitta  immédiatement  le  Tigré  à  la  tête  de  25.000 
hommes  et  marcha  contre  les  rebelles,  dont  la  défaite 
devait  servir,  et  servit  en  effet  de  piédestal  à  son 
ambition. 

Il  entra  en  maître  dans  Gondar,  destitua  plusieurs 
Gallas  qui  occupaient  des  charges  importantes  etlcs 
remplaça  par  ses  créatures.  Après  avoir  convoqué  un 
conseil  où  il  accusa  durement  l'empereur  Yoas  d'in- 
capacité, il  se  dirigea  sans  tarder  vers  le  Begamder 
et  finit  par  dompter  l'insurrection.  Son  chef,  Maryam- 
Barea,  vaincu  dans  une  bataille  décisive,  tomba  au 
pouvoir  de  ses  ennemis  qui  le  mirent  à  mort.  Yoas 
profita  de  l'heureuse  issue  de  cette  campagne  pour 
enlever  le  Lasta  à  la  famille  zaguéenne  qui  le  possé- 
dait depuis  1268,  et  réunit  cette  province  à  la  cou- 
ronne. Rentré  victorieux  à  Gondar,  appuyé  par  les 
troupes,  Ras-Mikaël  prit  bientôt  sur  le  faible  empe- 
reur un  ascendant  considérable  et  fut,  dès  lors,  le  vé- 
ritable maître  du  pays  dont,  plus  tard,  il  nomma  et 
détrôna  à  sa  guise  les  souverains. 

Bientôt  va  commencer,  en  effet,  le  règne  de  Ras- 
Mikaël.  Ce  personnage  remarquable,  cruel,  sangui- 
naire,  mais  d'une  bravoure  et  d'une  habileté  incon- 
testables, parvint  successivement  aux  postes  de  vice- 
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roi  du  Tigré  et  de  premier-ras,  les  plus  importants 
l'Etat.  Il  établit  sa  résidence  à  Adoua,  presque  ig 
rée  avant  lui  et  qui  lui  dut  le  rang  de  capitale  du  | 
riche  royaume  de  TAbyssinie,  rang  qu'elle  a  consc 
jusqu'en  ces  derniers  temps.  Le  nom  d'Adoua,qu 
gnifîe  «  passage  »,  indique  bien  la  position  de  c 
ville  qui  est,  en  effet,  le  seul  endroit  où  Ton  puisse 
ser  pour  se  rendre  de  la  côte  à  Gondar.  Ras-Mi 
ne  tarda  pas  à  se  créer  dans  le  Tigré  une  souverai 
plus  qu'à  demi  indépendante,  mais,  non  conten 
sa  haute  position,  il  visait  plus  haut  encore  e 
force  d'intrigues,  de  ruse,  de  Victoires  aussi,  i 
riva  enfin  à  être  le  maître  incontesté  de  l'empii 
des  empereurs.  Outre  ses  enfants  nommés  plus 
il  eut  encore  une  fille,  Ouezaro-Emabiet-Tukà 
Tishaï. 

Cependant  Yoas,  s'apercevant  qu'il  s'était  donn 
maître  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  n'être  plus  q 
instrument  docile  entre  les  mains  de  Mikaël,  efl 
en  outre  du  pouvoir  croissant  du  ras,  encourage 
Gallas  à  se  révolter.  Il  s'appuya  sur  le  plus  puij 
de  leurs  chefs,  Ouarana-Fasil,  qui  occupait 
charge  importante  à  la  cour  et  disposait  de  3i 
hommes.  Il  l'investit  de  sa  confiance  et  donna  è 
kaël  l'ordre  de  se  retirer  dans  le  Tigré.  Celui-< 
fusa  naturellement  et  la  guerre  éclata  entre  ] 
le  chef  galla.  Contrairement  à  l'attente  de  l'emp^ 
qui  ne  dissimulait  pas  ses  sympathies  pour  Oua 
Fasil  et  l'avait  encouragé  dans  ses  desseins,  î\l 
fut  victorieux  dans  une  sanglante  bataille  :  Oua 
Fasil  fut  battu  à  Damot  et  les  prisonniers  avou 
que  le  chef  galla  avait  été  poussé  à  la  révolta 
l'empereur  lui-même. 

Peu  de  temps  après,  une  balle  partie  du  palai 
périal  dans  la  direction  de  la  fenêtre  de  Ras-M 
tua  net  quelqu'un  qui  se  trouvait  derrière  lui.  L 
ne  pouvant  se  faire  illusion  sur  les  intentions  de 
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furieux  en  outre  de  cet  attentat  et  se  sentant  assez 
puissant  pour  se  venger,  n'hésita  pas  :  il  fit  saisir 
Yoas  et  le  fit  étrangler  (1769)  *.  L'empereur  avait 
régné  16  ans^et  laissait4  enfants:  Takla-Haïmanot, 
Takla-Giyorgîs,  Adyam  et  la  princesse  RomaY.  Son 
corps  fut  jeté  secrètement  dans  une  fosse  sans  aucune 
cérémonie. 

YohannèB  IV  (Jean  IV}  (1769). 

Ras-Mikaël  était  sur  les  marches  du  trône,  il  n'avait 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  s'y  asseoir,  mais  il  con- 
naissait l'attachement  de  ses  compatriotes  pour  la 
race  de  Salomon  ;  il  ne  le  fit  pas  et,  après  un  inter- 
règne de  quelques  mois,  il  plaça  la  couronne  sur  la 
tête  d'un  vieillard  de  70ans,Yohannès  IV^,  frère  de  Ba- 
kafa  et  parent  des  derniers  empereurs  (1769).  Il  con- 
tinua de  gouverner  l'Abyssinie  à  sa  guise,  au  nom  du 
nouveau  souverain  qui  ne  régnait  guère  que  de  nom. 
Les  assassins  de  Yoas  ayant  été  pendus,  l'un  d'eux, 
le  Galla  Oualda-Sor  *,  indiqua  la  fosse  où  on  avait 
jeté  sans  aucune  cérémonie  le  corps  de  l'empereur, 
et  on  déterra  le  cadavre  de  Yoas  qui  fut  exposé  à 
*  l'église,  mais  les  menaces  de  Ras-Mikaël  forcèrent  à 
l'enterrer  de  nouveau  secrètement. 

Cependant  Yohannès  s'étant  aperçu,  comme  Yoas, 
de  l'esclavage  auquel  il  était  réduit,  et  ayant  mani- 
festé l'intention  de  ne  plus  suivre  aveuglément  les 
volontés  de  Mtkaël,  le  ras,  mécontent  du  vieil  empe- 
reur, résolut  de  s'en  défaire  et  profitant  d'une  maladie 
de  Yohannès,  il  le  fit  empoisonner  et  mit  à  sa  place, 
sur  le  trône, un  fils  de  Yoas  I",  Takla-Haïmanot  IIP, 
pensant  que  ce  jeune  prince  serait  plus  propre  à  ser- 

1.  Et  non  1768.  —  2.  D'autres  disent  14  seulement  (1755- 
1769).  —  3.  Hannès.  —  4.Zor-Onldo.  —  5.  Técla-Haimanout, 
Técla-Haimanoth.  Selon  quelques-uns,  c'était  le  fils  de  Yohan- 
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vir  ses  desseins  (17G9  .  Yohannès  arait  régné  5  mois 
el  ne  laissait,  croit-on,  qu^une  fille,  Ouezaro-Brelhé, 
mariée  au  prêtre  Ligantour-Maîtcha. 

C'est  en    1769  que  Bruce  retrouva,  en  Abyssinie,  { 
3  manuscrits  contenant  la  traduction  éthiopienne  du 
livre  d^Enokh  qui,  primitivement  écrit  en  hébreu  ou 
en  araméen,  avait  été  perdu.  L'authenticité  de   ce 
livre  n'est  pas  admise  par  TEglise. 

Takla-Haïmanot  III  (1769-1777).  | 

Takia-Haimanot  III,  âgé  de   15  ans   seulement,  \ 
jeune  prince  remarquable  par  sa  bonne  grâce  et   sa 
beauté,  remplaça   son   parent   assassiné  et  Mikaël  | 
exerça  la  régence  pour  le  prince  mineur.  Une  recru-  I 
descence  de  la  guerre  civile  fut  la  conséquence  de  ce 
changement  et  cette  guerre  dura  jusqu'au  mois  de 
janvier  1770,  époque  où  elle  parut  se  calmer,  mais  au 
mois  de  mai,  les  désordres  recommencèrent  plus  vio-  | 
IcntHque  jamais.  Le  jeune  empereur,  contre   lequel  | 
étaient  dirigés  tous  les  efforts  de  l'insurrection,  se 
mit  immédiatement  en  campagne,  avec  son  protec- 
teur, Ras-Mikaftl,  auquel  il  se  montra  toujours   fort 
attaché,  ce  qui  peut  paraître  plus  que  bizarre   entre 
h)  (ils  du  p(Nre  assassiné  et  l'assassin  de  son  père.  Ce- 
pendant Ouarafla-Fasil,  qui  était  redevenu  redoutable 
et  dont  la  puissance  n'était  pas  abattue,  continuait  à 
gouvornor  le   (lojam  en  souverain  indépendant.  Le 
lil  mai,  Mikai^  et  l'empereur  défirent  le  chef  galla  à 
U)  bataille  de  Fagita.  La  déroute  des  rebelles  fut  com- 
plète :   Ouarafta-Fasil    et    son    principal  lieutenant 
Oualda-Iyasous  ^  durent  faire  leur  soumission.  Oua- 
rafln-Fasil  reçut  le  gouvernement  de  la  province  do 
Sakahala. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  des  généraux  de  MikaëL 

I,  WoldMassous.  «  Enfant  de  Jésus  ». 
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Gougsa  et  OuaIda-Ouasan^  fatigués  de  son  despo- 
tisme, se  déclarèrent  contre  lui  et,  avec  les  mécon- 
tents qui  vinrent  les  rejoindre,  formèrent  une  nom- 
breuse armée.  Ras-Mikaël  fut  contraint  de  céder 
devant  rinsurrection  grandissante  et,  au  mois  de  juin, 
il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  le  Tigré  avec  Tempe- 
reur.  Le  10  juin,  Gougsa  et  Oualda-Ouasan  firent 
leur  entrée  dans  Gondar.  Us  prononcèrent  immédia- 
tement la  déchéance  de  Takla-Haïmanot  III  et  firent 
élire  un  nouvel  empereur,  Sousnyos  II  (Sozime  II)  ou 
Fasiladas  II  (Basilide  II) 2,  fils  de  lyasou  II,  mais  le 
règne  de  ce  prince  fut  de  courte  durée.  Un  parti  puis- 
sant se  manifesta  bientôt  en  faveur  de  Tempereur 
détrôné  et,  au  mois  de  décembre  1770,  les  rebelles 
étaient  chassés  de  Gondar.  Bruce,  le  célèbre  voya- 
geur, était  arrivé  en  Abyssinie  Tannée  d'avant. 

La  restauration  de  Takla-Haïmanot  fut  suivie  de 
scènes  horribles  et,  de  retour  à  Gondar,  Mikaël  fut 
terrible  dans  ses  vengeances.  Malgré  ses  72  ans,  il 
montra  une  activité  incroyable.  Aussitôt  que  l'armée 
impériale  fut  rentrée  dans  Gondar,  Tabouna  Abba- 
Salama  II  et  le  prince  Egardos  (Edgard),  frère  de 
Sousnyos  II,  furent  pendus  comme  rebelles.  En  plus 
de  ces  victimes  de  haut  rang,  le  sang  coula  comme 
de  Teau  jusqu'aux  fêtes  de  l'Epiphanie.  Des  prêtres 
et  des  laïques,  des  nobles  et  des  bourgeois,  jeunes 
gens  ou  vieillards,  virent  leurs  jours  terminés  par  le 
sabre  et  la  corde  :  en  une  semaine,  57  personnes 
moururent  ainsi  de  la  main  du  bourreau,  et  tous  ceux 
qui  périrent  par  le  sabre  furent  taillés  en  pièces  et 
jetés  dans  les  rues  sans  qu'on  permît  de  les  enterrer, 
ce  qui  faillit  amener  dans  Gondar  une  terrible  épidé- 


1.  Gucho^  Gusho;  Ourdo-Oussem,  Wordo-Wossan,  Poussan, 
Povvussen,  Pohoussen,  «  Fils  des  frontières  ».  Ce  Gougsa  paraît 
différent  du  célèbre  fils  de  Gouangoul.  —  2.  Socinios,  Fasilydas, 
Fasylidas,  fils  de  Yc^sous. 
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mie.  Uabouna  Yosef  (Joseph)  succéda  à  Abba-Sa- 
lama  et  gouverna  33  ans  (1770-1803). 

Au  mois  de  janvier  1771,  deux  ambassades  solen- 
nelles, Tune  commandée  par  Amha-Iyasous',  fils  du 
roi  de  Choa,  et  Tautre  par  Gouangoul-,  chef  des  Gai-     j 
las  de  r Angot,  vinrent  réitérer  à  Tempereur  vainqueur 
leurs  assurances  de  soumission,  mais  ce  semblant  de     { 
calme  fut  de  courte  durée.  Gouangoul,  chef  d'une  fa- 
mille  galla  musulmane  originaire  de  rEdjou^,  ne 
tarda  pas  à  usurper  le  pouvoir  et  à  se  déclarer  indé- 
pendant dans  sa  province  ;  il  fut  le  père  de  Gougsa 
ou  Gouelmo*  et  Tarrière-grand-père  du  fameux  Ras-     | 
Ali-le-Grand  qui  devait  régner  sur  TAbyssinie  entière. 

Cependant  les  rebelles  continuaient  à  ravager  les 
environs  de  la  capitale,  brûlant  les  villages  et  pillant 
les  maisons  ;  le  peuple  de  Gondar  commença  à  mur-     i 
murer  contre  l'inaction  de  Mikaël  et  le  vieux  ras  se      I 
décida  enfin  à  tenter  une  dernière  fois  les  chances  de      ^ 
la  guerre.  II  sortit  de  la  ville  avec  une  armée  de 
35.000  hommes,  dont  un  corps  de  1.000  Choans,  pour 
combattre  l'ennemi  qui  était  de  forces  à  peu  près 
égales  et  était  commandé  par  Gougsa  et  Oualda-Oua- 
san.  Ras-Mikaël  avait  alors  74  ans  et  ses  cinquante      | 
années  de  victoires  allaient  sombrer  dans  une  défaite      | 
irrémédiable  :  l'armée  impériale  fut  considérée  comme      j 
vaincue  dans  les  trois  batailles  de  Sabragsos  ou  Ser- 
bragsos  ^  qui  terminèrent  la  campagne,  quoique  les 
forces  ennemies  aient  autant  et  môme  plus  souffert 
qu'elle. 

Malgré  ses  succès,  malgré  son  indomptable  énergie 
qui  allait  jusqu'à  la  férocité  et  au  crime,  Mikaël  avait 


1.  Amha-Iassous^  «  Présent  de  Jésus». —  2.  Guangoul,  Guan- 
gueh,  Guangué.  —  3.  Idjou.  —  4.  Guelmo,  Guxo,  Goxa,  Guoscho. 

—  Ce  Guelmo  est  peut-être  aussi  le  même  que  Marié,  père  d'Ali, 

—  ou  qu'Imam,  frère  de  Marié^  qui  parait  porter  îin  nom  de 
dignité  (iman).  Peut-être  enfin  est-ce  un  4«  fils  de  Gouangoul 
(Voir  plus  loin).  —  5.  Sabraxos,  Serbraxos. 
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été  incapable  de  rendre  la  tranquillité  à  TAbyssinie 
qui  semblait  tomber  en  décomposition.  Les  Gallas 
recommençaient  leurs  déprédations.  Mikaël,  dont  les 
troupes  étaient  fort  affaiblies  et  commençaient  à  se 
débander,  fut  obligé  de  battre  en  retraite  et  de  rétro- 
grader jusqu'à  Gondar  où  ses  ennemis  vinrent  le  blo- 
quer. Force  lui  fut  bientôt  de  se  rendre.  Gougsa,  un 
des  chefs  de  la  rébellion,  fut  nommé  ras  à  la  place  de 
Mikaël,  et  le  vieux  guerrier,  ainsi  accablé  par  la  coa- 
lition de  ses  pairs  et  renversé  du  pouvoir,  se  retira 
dans  son  fidèle  Tigré  d'où  il  chassa  Ras-Kefla-Iya- 
sous  *,  nommé  par  les  rebelles  au  gouvernement  de  ce 
royaume,  titre  auquel  il  n'avait  aucun  droit,  et  n'en 
sortit  plus.  L'infortuné  Kefla-Iyasous,  tombé  entre 
les  mains  de  Mikaël,  qui  se  vengea  sur  lui  de  tous  ses 
déboires,  subit  une  mort  atroce.  Le  vieux  ras  lui  fit 
d'abord  payer  une  rançon  de  500  ouakéas  d'or  2,  puis 
il  lui  fit  arracher  les  yeux,  couper  les  mains  et  les 
pieds  et  l'exposa  ainsi  jour  et  nuit,  tronc  sanglant, 
dans  la  cour  du  palais,  défendant  à  quiconque,  sous 
peine  de  mort,  de  lui  donner  une  goutte  d'eau.  Kefla- 
Iyasous  ne  mourut  qu'après  avoir  passé  2  jours  dans 
cet  horrible  état  I  Hezqyas  (Ezéchias),  fils  ou  petit- 
fils  de  Mikaël  et  de  Ouezaro-Galadaït  eut  le  courage 
de  blâmer  hautement  cet  acte  de  barbarie  ;  c'est  à 
cela  qu'il  dut  son  salut  personnel  et  celui  de  sa  famille 
lorsque  Oualda-Selasé^fut  promu  à  la  vice-royauté  du 
Tigré  en  compensation  de  la  mort  de  son  père  Kefla- 
Iyasous. 
Pour  l'empereur,  il  demeura  à  la  merci  des  vain- 


1.  Kefla-Yasous  ou  Yésous,  «  Serviteur  de  Jésus  ».  —  2.  Le 
ouakéa^  ouket  ou  once  d'or  (az)=3=il  piastres  3/4,  ce  qui  à 
2  sh.,  6  p.  la  piastre,  donne  un  total  de  2  liv.  st.,  12  sh.,  6  p.  1/2. 
Le  ouakéa  vaut  donc  65  fr.  ou  env..  500  ouakéas  représentent 
32.500  fr.  —  3.  Ouelléta-Selassé,  Sellasse  ou  Silassé^  Oualata- 
Selassé,  Ouelled-Selassé^  Oualder-Serlassey,  «  Enfant  de  la  Tri-^ 
ni  té  »,  .  - 
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queurs  qui  lui  permirent  de  régner,  au  moins  de  nom 
(décembre  1771).  Cependant  Gougsa  ne  tarda  pas  à 
abuser  de  son  autorité.  A  la  fin,  fatigué  de  sa  tutelle, 
poussé  par  ses  courtisans,  Tempereur  le  fit  arrêter. 
Il  espérait  recouvrer  son  indépendance  et  se  trom- 
pait. L'autre  chef  de  l'insurrection,  Oualda-Ouasan 
s'empara  du  pouvoir  et  le  détrôna  (1777).  Takla- 
Haïmanot  mourut  peu  de  temps  après  son  abdication 
forcée,  à  Oualdubba  où  il  s'était  retiré,  laissant  comme 
héritier  de  ses  droits  un  fils  unique,  Oualda-Salomon*. 
Il  avait  régné  8  ans,  dont  6  sous  la  tutelle  de  Gougsa. 
Cependant,  avec  le  temps,  la  loi  sur  les  étrangers 
avait  fini  peu  à  peu  par  tomber  en  désuétude  et  à  la 
fin  du  xviii®  siècle  et  au  commencement  du  xix% 
quelques  voyageurs  purent  de  nouveau  pénétrer  en 
Abyssinie.  C'est  sous  le  règne  de  Takla-HaïmanotlII 
que  le  célèbre  voyageur  écossais  James  Robert- Bruce 
de  Rismaird  visita  le  pays.  Pendant  4  ans  —  1769- 
1773  —  il  explora  l'Abyssinie  entons  sens  et  rapporta 
de  son  voyage  nombre  de  détails  curieux  sur  les 
ruines,  les  productions,  l'histoire  et  les  mœurs  des 
chrétiens  et  des  juifs  :  Gedeouon  VI  régnait  alors 
sur  les  Falachas.  Présenté  comme  médecin  —  en 
abys.  yagoubé  —  à  Ras-Mikaël  d'abord,  qui  l'accueillit 
favorablement,  à  l'empereur  ensuite,  avec  de  nom- 
breuses lettres  de  recommandation  émanant  du  sultan 
des  Turcs,  du  vice-roi  d'Egypte,  du  patriarche  d'A- 
lexandrie et  du  chérif  de  la  Mekke,  il  sut  conquérir 
la  faveur  du  souverain  qui  le  nomma  successivement 
balomal  (chambellan),  sous-gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Ras-el-Fil  et  gouverneur  de  Gech  *.  A  celte 
époque  (1769),  le  naïb  semi-indépendant  de  Mas- 
saouah,  dont  les  Etats  s'étendaient  depuis  la  mer  jus- 
qu'unpeu  au  delà  de  Digsa  ^  payait  tribut  à  la  fois  au 


1.  OueUéta-Salomon.  —  2.  Baalomaal.  —  Et  non  Geech,Geesh. 
—  3.  Dixan. 
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chérif  de  la  Mekke,  au  nom  du  sultan,  et  à  Tenipe- 
reur  d'Abyssinic  qui  avait  repris  Arkiko  aux  Turco- 
Adaliens. 

Après  Bruce,  Sait,  accompagné  de  son  domestique, 
Nalhaniel  Pearce  et  d'un  autre  compagnon,  Coffin, 
et  emportant  un  chargement  de  bibles  en  langue 
kopte,  voulut  explorer  TAbyssinie  en  1805,  mais  il  ne 
put  arriver  à  Gondar  à  cause  des  troubles  du  pays  et 
s'arrêta  à  Antalou.  Il  revint  ensuite  en  Europe,  lais- 
sant en  Abyssinie  Pearce  et  Coffin  qu'il  chargea  de 
relater  l'histoire  du  pays-  et  qu'il  retrouva  à  son  se- 
cond voyage,  en  1809.  Pearce  s'établit  en  Abyssinie 
où  il  resta  10  ans,  mais,  exproprié  en  1814  de  la  pro- 
priété qu'il  avait  acquise  à  Kalikut,  dans  le  Tigré,  il 
s'échappa  en  1819  et  rentra  en  Egypte.  Il  était  pour 
revenir  en  Europe  lorsqu'il  mourut  au  Kaire  ou  à 
Alexandrie  en  1820,  laissant  à  Sait  ses  précieux  do- 
cuments. Quant  à  Coffin,  nommé  choum  (gouver- 
neur), puis  prince  de  la  ville  d'Antitchou  *,  il  resta  en 
Abyssinie  et  y  mourut.  Les  Falachas  obéissaient  alors 
aux  negouç  :  ils  s'étaient  soumis  à  l'empereur  à  la 
mort  de  leur  dernier  roi,  Gedeouon  VII. 

En  1829, nouvelle  exploration.  Abreham( Abraham), 
savant  abyssin,  étant  venu  au  Kaire  en  1808,  le  con- 
sul de  France  eut  l'idée  de  lui  faire  traduire  le  Nou- 
veau-Testament en  langue  amharique.  Son  manuscrit 
tomba  entre  les  mains  de  la  Société  Biblique  de 
Londres  qui  le  fit  imprimer  et  engagea  la  Société 
Evangélique  des  Missions  d'Islington  (Eglise  angli- 
cane) à  envoyer  deux  missionnaires  en  Abyssinie 
pour  y  prêcher  le  protestantisme  (1826).  Le  choix 
tomba  sur  les  RR.  Samuel  Gobât  et  Christian  Kûgler 
qu'accompagna  un  charpentier,  Aichinger.  Gobât, 
né  en  Suisse  en  1799,  était  évêque  anglican  de  Jéru- 
salem. Tous  trois  débarquèrent  à  Massaouah  en  dé- 

1 .  Antitchoou,  Antichaou . 
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cembre  1829  et,  en  février  1830,  ils  furent  reçus  à 
Adigratpar  Sabea-Geda,  ras  du  Tigré.  Bientôt,  ils  se 
séparèrent  rKuglerel  Aichinger  demeurèrent  dans  le 
Tigré  et  Gobât  se  rendit  seul  à  Gondar.  Le  ras  du 
Samien',  Oubié,  alors  campé  sur  une  montagne,  près 
de  Gondar,  avait  déjà  une  grande  influence  quoique 
fort  jeune  et  vassal  du  roi  d'Amhara  ;  Gobât  lui  offrit 
2  pistolets  et  un  exemplaire  des  Quatre  Évangélistes 
traduits  enamharique,  gue  le  ras  accepta  avec  plaisir, 
mais  là  se  bornèrent  les  succès  religieux  du  mission- 
naire anglican  et  il  échoua  complètement  dans  sa 
mission.  Il  attribua  son  échec  aux  dissensions  intes- 
tines qui  divisaient  alors  le  pays,  mais  il  est  plus  juste 
de  penser  que  les  Abyssins  qui  avaient,  pendant  plus 
de  deux  siècles,  résisté  au  catholicisme  dont  ils  ne  sont 
séparés  que  par  de  faibles  nuances,  ne  pouvaient 
accueillir  qu'avec  dédain  les  froides  prédications  des 
Evangélistes  dont  le  puritanisme  s'accordait  mal  avec 
les  pompes  du  culte  abyssin.  De  plus,  les  -Abyssins 
ont  un  culte  passionné  pour  la  Sainte-Vierge  que  ne 
reconnaissent  pas  —  en  cette  qualité  —  les  protes- 
tants :  le  nom  sacré  de  Marie  est  sans  cesse  sur  leurs 
lèvres,  et  il  existe  nombre  de  fêtes  en  son  honneur. 
Les  missionnaires  protestants  ont  heurté  ce  pieux 
sentiment,  profondément  enraciné  dans  les  cœurs,  et 
c'est  là  une  des  causes  principales  de  leur  insuccès  en 
Abyssinie  où,  non  seulement  ils  n'ont  jamais  fait  un 
seul  prosélyte,  mais  encore  où  ils  sont  l'objet  d'une 
aversion  presque  aussi  profonde  que  les  Musulmans. 

En  1838,  des  Frères-Moraves,  en  1842,  des  mission- 
naires suédois,  tous  également  protestants,  furent 
expulsés  du  Tigré  à  la  satisfaction  générale  du  peuple. 
Depuis  le  règne  de  Théodoros,  les  protestants  ont 
essayé  de  nouveau  de  prêcher  en  Abyssinie  sans  plus 
de  succès. 

Sauf  ces  considérations,  tous  les  voyageurs  s'ac- 
cordent, du  reste,  à  nous  présenter  l'Abyssinie  comme 
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arrivée,  à  cette  époque,  au  dernier  degré  de  l'anar- 
chie gouvernementale. 

En  1831,  Gobât,  qui  avait  été  reçu  par  Tempereur 
Ghigar,  revint  à  Âdoua  rejoindre  ses  compagnons  de 
voyage  dont  Tun,  Ktigler,  mourut  à  cette  époque.  Il 
fut  forcé  de  quitter  le  pays  en  1833,  y  revint  en  1834 
avec  Isenberg  et,  s'y  étant  installés  définitivement 
avec  leurs  femmes,  ils  y  passèrent  le  reste  de  leurs 
jours,  sauf  Gobât  qui  mourut  à  Jérusalem  en  1879^ 
âgé  de  80  ans.  Il  a  écrit  le  'Journal  d'un  séjour  en 
Abyssinie  pendant  les  années  1830  à  1SS2  (1834). 

En  1835-37,  les  Français  Combes  etTamisier,  voya- 
geant par  simple  goût  des  aventures,  visitèrent  Ali, 
ras  d'Amhara,  dans  sa  résidence  de  Dabra-Tabor  et 
Sehla-Selasé,  roi  du  Choa,  dans  la  ville  d'Angolala. 
De  1839  à  1845,  Rochet  d'Héricourtel,  vers  1840,  les 
frères  d'Abbadie  visitèrent  le  Choa  et  les  régions  du 
Nil  et  du  Gallaland.  Ils  terminent  la  pléïade  des 
rares  voyageurs  qui,  depuis  Poucet  jusqu'au  règne 
de  Théodoros,  se  sont  aventurés  dans  ce  pays,  alors 
si  peu  connu. 

La  Féodalité  éthiopienne. 

Au  moment  où  la  décadence  de  l'empire  et  la  lon- 
gue série  des  rois  fainéants  sont  déjà  commencées,  il 
peut  être  intéressant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
curieuse  organisation  politique  de  TAbyssinie  qui 
ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  notre  féodalité  du 
Moyen- Age. 

L' Abyssinie  a  toujours  été  une  monarchie  absolue 
tempérée  par  une  puissante  aristocratie  et  on  trouve 
déjà  des  traces  de  confédération  dans  son  histoire 
ancienne.  Elle  s'est  organisée  en  Etat  féodal  à  une 
époque  difficile  à  préciser,  mais  à  coup  sûr  fort  re- 
culée et  cette  féodalité  a  dû  naître  de  la  réunion  de 
tous  les  petits  Etats  formés  autrefois,  au   royaume 
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•  •?  aLh;   I.":    -  îi'M'ii    '.  '    •---_>  simpiffHieiit  au  rarz 
sji  u  M\\^  i».  i  :;  \:  :•  •  -  .     -  l."*  •^•i^f^rains  —  et  anss^î  «i: 
-t|Kuc  -1'  ♦.  .  :  '  A.-  .-  ..  -  L»**^  'ae4.rs, proirressivemen: 
i  .  rc  ts  ^»    .,    --'   •  --   .-  >  •Liili*  f^^taît  longtemps 
."jîvl:^   '    -•    .  *•-    .-**  .'   t-  mrfcti?'  çci  ne  firent  qae  la 
•l*  i.'Oiur--    •  -•.  .i  2i-.»:.*-iiajù  -^îiô'-î.fTDeiit  sur  celle  d^* 
'*(  ri  If    .♦!    L.    '-il-.!  ..  a  L'i  a^^^  du  gouTememenl 
•^    ».it'.>   --    »  »    .1  ..î.'   -^fi-s  jt  iL..:eu  du  xvn»  siècle, 
r-îfiii  :.». .       -.'♦._    :i:«*-  it*s  rT^nades  provinces  dont 
no  *'  *A  I  *.—  .  r.  _.:   •*  i^by^rirui:  !b  prépondérance  qui. 
h;  » •  I  I  (• . , .»   -    :  :  -  :  t  j»*-  pdvilè^  du  Tigré,  était  passée 
n  M:/i.'  1  .^    :.  i  r  j*  L'oo^itution   nationale  n'avait 
»tj}>i   .. ,      ..-  i  ..r'i-^oa  :  lu  nece^^ité  de  la  défense 
ri'imii  ...-  r. .'..-_  -:Lai.triii!ioaJe$  deux  royaumes  sou* 
I  ti   •    ..>    .--  n-rviiut;.  Totttt^tfois,  celte  même  consli- 
i»ii .  •..  1 .  i.*,  !  j.-.-e  aux  raSv TÎce-rois et  généraux,  une 
j'<  ^-  !  1.  J-'  (.art  'la  pouvoir  public,  et  insensiblement 
i  r  j.  '  ..  ».i  l^ri'Lt  â  s'accroître  au  détriment  de  rem- 
j.jM  .  <.r  ir.-  u-iirpiition  des  chefs  militaires  commença 
i<i  tl< M  a(ii  li'  ♦•  .Je  la  dynastie  salomonienne.  Les  vice- 
»o)    d»  -  ^Miuid^'S  provinces  et  les  princes  vassaux, 
m  il  rojih'iiUh  par  des  souverains  sans  énergie,  aidé? 
I»  ti  l<  -.  iii\  a->ioiis  musulmanes  et  les  guerres  religieu- 
se- Kiidirenl  peu  à  peu  indépendants  dans  les 
I  'v<  <}ii'iK  fi^ouvernaient  ;  de  fréquentes  révoltes  se 
'.  .  <(lniriit  (ît,  à  la  fin  du  xvm^  siècle,  ils  refusèrent 
■    '  .  1  ^aïK  e  à  la  race  de  Salomon,  et  les  plus  puis- 
■    vIcviiiiL'iit  les  égaux  de  leur  maître.  Ils  réser- 
j'  a  rnaperour  quelques  provinces,  la  ville  de 
•    .  .  w\\  droit  d'impôt  sur  le  seul  beurre  et  une 
.:  'U  plus  nominale  que  réelle  su  rieurs  royau- 
.  |!».'  ra-.  out  au-dessous  de  lui  des  chefs  plus 
\  \  -au\.  Os  ras»  chefs  héréditaires  de 
^    'v>>ul^ivut«  autant  qu*ils  le  purent,  des 
V      v^  ot  st^  maint  lurent  par  la  force, 
»-  -^ulres  et  luttant  avec 

t  '  K  chaque  fois  qu'ils 
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voolaîeml  îmirrmmJF.  ^jaj^mc  r-i^^T^^-rs  par  çD^'.q-,:* 
ras.  Otte  otnûsart.«j«  â-rr»*:*:^.!-^   l^-^o.  iî..:*  îour 
détruire  U»«t  scsti3ïf&t  îfis*i..:«i2îl.-r .*•.::  j*  Hatlr-^n- 
reux  résultais  H  arrêta  r^*«->r  ^*r  îa  i-<  — iSMicm  «  ce 
commerce.  Pooria^i  la  fr>>iaL:f  al  t^ssîîï?  s*est  ifiaiii- 
lenue  intacte  jasqn'â  no*  K»:ir?.  f<  ZVn.i^rrr'Tir  ariv-:^! 
sealemettt  est  parrenc  ânî-t*t-lirraî:::»r::r  ii;ip^ria>, 
La  force  dn  ponToir  îciftêrial  dr-pM-iiiIt  6  cor  iini- 
quement  du  lempéraiBent  du  soirr^raln  :  énerïriqi::?, 
il  obligeait  toos  les  Tassanx  à  r^nir?^  dans  l^Tirs  d*^ 
voirs  :  lâible,  il  deTenait  leur  jouet  et   n'âTâît  plus 
qu'un  semblant  d'autorité.  Il  est  une  1cm  du  {>ays  qiù 
montre  à  quelles  dissensions  (:*ou^  ait  donner  lieu  la 
iransmission  du  pouToir,   loi  imitée,  d'â:îleu^^,   de 
celle  qui  réglait  la  successicm  royale  dans  l'ancienne 
Xapata.Tous  les  membres  de  la  famille  régnante  qui 
pouvaient  aspirer  au  trône  étaient  enfermés  dans  une 
espèce  de  fort  bâti  ordinairement  sur  un  amba  mon- 
tagne) isolé  et  presque  inexpugnable  :  ce  fut  d  abord 
Dabra-Damo,  puis  Amba-Gechena  et  enfin  Ouahni  ', 
tous  situés  dans  le  royaume  dAmhara, — et  dont  ils  ne 
pouvaient  sortir  sous  aucun  prétexte.  Il  n  y  avait  au- 
cune loi  qui  oblige  de  décerner  la  couronne  au  fils 
aîné.  A  la  mort  d'un  empereur,  si  ses  fils  étaient  assez 
âgés  pour  être  en  état  de  régner,  et  qu'ils  ne  soient  pas 
relégués  sur  Tamba,  Tun  d'eux  s'emparait  du  trône, 
nais  si  les  fils  étaient  enfermés,  les  grands  dignitai- 
res de  FEtat  se  rendaient  dans  l'asile  impérial  et  en 
ramenaient  le  souverain  qu'ils  avaient  choisi,  lequel, 
>ans  transition,  passait  ainsi  de  la  prison  sur  le  trône 
ians  avoir,  la  plupart  du  temps,  la  moindre  notion  de 
'art  de  régner.  D'après  la  coutume  établie  et  reçue, 
-  ous  les  princes  du  sang  étaient  égaux  et  les  grands 
-ivaientle  droit  de  choisir  parmi  eux  celui  qui  devait 

1.  Debra-Damo  ;  Wechné,  Wackné,  Woy-gné  ;  Amba-Geschon, 
imbaquéxen,  Ambara  ou  A  m  bar,  Amar. 
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d'Aksoum  —  beaucoup,  réduits  simplement  au  rang 
de  vassaux,  gardèrent  leurs  souverains  —  et  aussi  du 
vieux  système  kouschite  des  castes,  progressivement 
et  sans  secousse.  Cette  féodalité  existait  longtemps 
avant  l'arrivée  des  Portugais  qui  ne  firent  que  la 
transformer  en  la  modelant  exactement  sur  celle  de 
l'Europe.  La  translation  du  siège  du  gouvernement 
d'Aksoum  à  Gondar,  vers  le  milieu  du  xvii»  siècle, 
avait  modifié  Téquilibre  des  grandes  provinces  dont 
se  compose  l'Empire  abyssin  ;  la  prépondérance  qui, 
jusque-là,  avait  été  le  privilège  du  Tigré,  était  passée 
à  rÀmhara,  mais  la  constitution    nationale  n'avait 
subi  aucune  altération  :  la  nécessité  de  la  défense 
commune  maintenait  Tunion  des  deux  royaumes  sous 
l'autorité  des  negouç.  Toutefois,  cette  même  consti- 
tution avait  laissé  aux  ras,  vice-rois  et  généraux,  une 
trop  large  part  du  pouvoir  public,  et  insensiblement 
ce  pouvoir  tendit  à  s'accroître  au  détriment  de  l'em- 
pire. Cette  usurpation  des  chefs  militaires  commença 
la  décadence  de  la  dynastie  salomonienne.  Les  vice- 
rois  des  grandes  provinces  et  les  princes  vassaux, 
mal  contenus  par  des  souverains  sans  énergie,  aidés 
par  les  invasions  musulmanes  et  les  guerres  religieu- 
ses, se  rendirent  peu  à  peu  indépendants  dans  les 
pays  qu'ils  gouvernaient  ;   de  fréquentes  révoltes  se 
succédèrent  et,  à  la  fin  du  xvni®  siècle,  ils  refusèrent 
l'obéissance  à  la  race  de  Salomon,  et  les  plus  puis- 
sants devinrent  les  égaux  de  leur  maître.  Ils  réser- 
vèrent à  l'empereur  quelques  provinces,  la  ville  de 
Gondar,  un  droit  d'impôt  sur  le  seul  beurre  et  une 
suzeraineté  plus  nominale  que  réelle  sur  leurs  royau- 
mes. Chaque  ras  eut  au-dessous  de  lui  des  chefs  plus 
faibles,  ses  vassaux.  Ces  ras,  chefs  héréditaires  de 
leur  province,  fondèrent,  autant  qu'ils  le  purent,  des 
dynasties  nouvelles  et  se  maintinrent  par  la  force  » 
guerroyant  les  uns  chez  les  autres  et  luttant  avec 
avantage  contre  les  empereurs  qui,  chaque  fois  qu'ils 
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voulaient  iDierrenir,  ëUieDt  renversés  par  quelque 
ras.  Cette  organisation  déplorable,  bien  faite  pour 
détruire  tout  sentiment  de  nationalité,  eut  de  malheu- 
reux résultats  et  arrêta  Tessorde  la  civilisation  et  du 
commerce.  Pourtant  la  féodalité  abyssine  s'est  main- 
tenue intacte  jusqu'à  nos  jours,  et  Tempereur  actuel 
seulement  est  parvenu  à  rétablir  l'autorité  impériale. 
La  force  du  pouvoir  impérial  dépendait  donc  uni* 
quement  du  tempérament  du  souverain  :  énergique, 
il  obligeait  tous  les  vassaux  à  rentrer  dans  leurs  de- 
voirs ;  faible,  il  devenait  leur  jouet  et  n'avait  plus 
qu'un  semblant  d'autorité.  Il  est  une  loi  du  pays  qui 
montre  à  quelles  dissensions  pouvait  donner  lieu  la 
transmission  du  pouvoir,  loi  imitée,  d'ailleui'^,  de 
celle  qui  réglait  la  succession  royale  dans  Tancienne 
Xapata.Tous  les  membres  de  la  famille  régnante  qui 
pouvaient  aspirer  au  trône  étaient  enfermés  dans  une 
espèce  de  fort  bâti  ordinairement  sur  un  amba  (mon- 
tagne) isolé  et  presque  inexpugnable  :  ce  fut  d'abord 
Dabra-Damo,  puis  Amba-Gechena  et  enfin  Ouahni  *, 
DUS  situés  dans  le  royaume  d'Amhara,  —  et  dont  ils  ne 
mouvaient  sortir  sous  aucun  prétexte.  Il  n'y  avait  au- 
cune loi  qui  oblige  de  décerner  la  couronne  au  fils 
lîné.  A  la  mort  d'un  empereur,  si  ses  fils  étaient  assez 
ïgés  pourêtre  en  état  de  régner,  et  qu'ils  ne  soientpas 
elégués  surFamba,  l'un  d'eux  s'emparait  du  trône, 
oais  si  les  fils  étaient  enfermés,  les  grands  dignitai- 
es  de  l'Etat  se  rendaient  dans  l'asile  impérial  et  en 
amenaient  le  souverain  qu'ils  avaient  choisi,  lequel. 
ans  transition,  passait  ainsi  de  la  prison  sur  le  trôno 
ans  avoir,  la  plupart  du  temps,  la  moindre  notion  do 
art  de  régner.  D'après  la  coutume  établie  et  reçue, 
DUS  les  princes  du  sang  étaient  égaux  et  les  grandH 
vaient  le  droit  de  choisir  parmi  eux  celui  qui  devait 

1 .  Debra-Damo  ;  Wechné,  Wackné,  Way-gné  ;  Amba-Geschen, 
mbaquéxeo,  Ambara  ou  Ambar^  Amar. 
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di-  vas=  .,.-t^r</ep'i'sfa»l^le  et  le  plus  ignorant 

,.-.,'„  "  .,.'   w'^'.rotivemer  sans  eux.  Le  plus  sou- 

et  sp  />^''^'/^  Vot  un  enfant  pour  en  faire  1  esclave 

ava  ^S*^'}^^'  î^^iranl  la  minorittS  on  confiait  la 

tr  '>^-'''  'il'/t'^>"spil  de  2  ou  3  personnages  influents 

r  /^'^"'^n  ^^^  *^^*   betoudets,  gène raleinent  présidé 

^f^Jii  *^'J^^^e  du  nouvel  empereur,  Tetegé,  qui  avait 

^^^%s  mains  réduralion  du  jeune  prince.  Toute- 

i'/;f^jf|gré  toutes  leurs  précautions,  les  ras  se  sont 

^''^^Tit  doimé  un  maître  en  croyant  élever  sur  le 

^V^fsim  esclave  docile  ;  souvent  aussi,  les  ras  ne 

^^,^[tj[idaient  jias  sur  le  choix  du  monarque  et  c'é- 

.^^nt  alors  des  luttes  sauvages  qui  épuisaient  le  pays 

■jusqu'à  ce  que  l'un  des  prétendants  parvienne  enfin 

à  s'asseoir  sur  le  Irène,  Dès  le  xviti^  siècle,  Taffai- 

tilissement  des  negout;  préparait  le  démembrement 

Je  rempire  et  à    eùté  de  (iondar  se  formaient  les 

deux  royaumes  de  Tigré  et  de  Clioa, 

En  177^J,  on  voit  la  mer  Uoug:e  former  de  nouveau, 
à  TE.,  la  frontière  de  rAltyssinie  —au  moins  vers  le 
S.  —  le  \.  et  le  centre  de  la  Cote  d'Abex  restant  aux 
mains  des  Turcs,  mais  le  Dankali  et  la  plus  grande 
partie  de  TAdal  avaient  reconnu  de  nouveau  la  suze- 
raineté lie  rejiq)ire  qui  remporta  même,  comme  on 
vient  de  le  voir,  des  succès  surles  Galïas  sans  cepen- 
dant pouvoir  les  soumettre  complètement,  L'Abyssinie 
était  alors  bornée,  au  X-  par  le  royaume  de  Dongo- 
lab.au  S.  par  le  Mononiotapa  et  à  TO.  par  la  Nigrilie. 


Salomon  IV  il 777-1  TTC*}, 
et   ses  BuoceBSGurs  (1771)-lb^>l). 

Oualda-Ouasan  qui  n'osa  |)as  s^emparcr  de  la  cou 
ronne,  ap]>ehi  au  trône  un  menibre  de  la  famille  ini 
périale,  Salomon  IV,  qui  n'était  [>as  parent  du  dernier 
empereur  Takla-Haïmanot,  Il  ét^iit  fds  d'Abeto-Ada 
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hié  et,  soutenu  par  les  forces  du  Begamder  et  du 
Gojam  à  la  tête  desquelles  étaient  Oualda-Ouasan  et 
Ras-AbetoS  il  régna  2  ans  (1777-1779). 

A  sa  mort,  Takla-Giyorgis  *,  frère  de  Takla-Haï- 
manot  III,  fut  revêtu  de  Tautorité  souveraine  et  élevé 
au  rang  suprême  par  les  deux  mêmes  chefs,  soutenus 
par  Oualda-Selasé  et  Kefla-Adyam  qui  commandaient 
les  provinces  de  Maïtcha,  Agos,  Damot  et  une  partie 
du  Tigré.  Ras-Mikaël,  le  Richelieu  éthiopien,  mourut 
à  Adoua  la  seconde  année  de  ce  règne  (1780),  âgé  de 
88  ans.  Ce  grand  homme  avait  voulu  hâter  Tavène- 
ment  d'une  nouvelle  dynastie  établie  sur  de  plus  fortes 
bases  et  avait  été  vaincu  par  la  grandeur  et  Ténor- 
mité  de  sa  tâche.  Son  fils  Oualda-Samuel  —  et  non 
Gabriel  —  lui  succéda  pour  quelques  années  dans  le 
gouvernement  du  Tigré  ;  sa  mort  donna,  8  ans  après, 
cette  situation  enviée  à  Oualda-Selasé  (1788). 

Le  choix  du  nouveau  souverain  ne  fut  pas  agréable 
aux  adversaires  de  Oualda-Selasé  —  Oualda-Ouasan 
était  mort  dans  Tintervalle  —  :  ils  forcèrent  3  fois 
Tempereur  à  se  réfugier  dans  le  Tigré  où  son  pro- 
lecteur jouissait  d'une  autorité  plus  pleine.  Celui-ci 
ayant  été  rappelé  brusquement  dans  la  capitale  du 
Tigré,  Takla-Giyorgis  fut  détrôné,  après  5  ans  de 
règne  (1779-1784)3,  par  Ras-Abeto  du  Gojam  qui 
voulait  un  roi  de  son  choix,  erra  de  lieu  en  lieu  pen- 
dant plusieurs  années  et  fut  enfin  arrêté  et  enfermé 
par  Ras-Qebryal  (Gabriel),  vice-roi  du  Samien'  et  du 
Oualdubba,  alors  en  guerre  avec  Oualda-Selasé,  à 
Amba-Yehouda  *.  Mais  ce  dernier  l'en  fit  sortir  et 
Tex-empereur  se  retira  enfin  sur  le  mont  Oualdubba. 


1.  Ayto-Edayut  ou  EdayaU,  «  Ma  patrie  ».  —  Ras-Aylo.  — 
2.Técla-Géorgis,  Técla-Guiorguis,  Técla-Gorghis.  —  3.  Et  non 
1783.  —  4.  Ce  «  Roc-Juif  »,  ancienne  capitale  des  Falachas,  est 
presque  imprenable.  Ras-Mikaêl  lui-même  n  osa  pas  Tattaquer 
quand  Abeto-Tasfa  (Tesfos,  «  Espoir  »),  gouverneur  révolté  du 
Samien'  s'y  réfugia. 
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TaMat-*ytYor^i»  j  époosa  pla»  taonL  vers  IT9S;  «>wî2ah 
n>fîlroiité  .\ppla  .  fiile  posthume  de  <>iezan>-Ester 
•ft  «ie  Ras-Mikaêl. 

rya*»oa  m  J«*t*us  m  •.  fils  ii^nne  princesse  Mea- 
tvoiib.  <pii  appartenait  à  one  autre  branche  ile  la 
familit*^  imp^^riale  et  «yui  fiit  placé  sur  le  trdne  par 
Rafî-Abeto,  lui  «wiccétla.  .X^rès  4  ans<ie  règne  (1784- 
17'*f>*  *,   ryaî»4>u  lîl  monrut  de  La  petite  vérole. 

A  ce  moment  avait  lien  nne  nonrveOe  ÎBTasioB  des 
liallas.  Rafî-Abeto  «empressa  de s'aflier avec Onaida- 
Selasé  et  OuaKia-Samuel  et  toŒS  trois  rétinir«il  lenrs 
force<«  pour  les  combattre.  AapaniTani,  ils  firent  pn>- 
clamer,  sotis  les  noms  de  Baeda-Marram  III  on  Ira- 
sou  ï V  :  Jésus  rV'i  \  un  prince  de  la  famille  impériale^ 
et  3>n  allèrent  avec  lui  livrer  bataille  à  Ali  ^^  ras  du 
Begamder^  qui  s'était  déclaré  poor  les  Gallas.  Le 
nouvel  empereur  périt  dans  la  mêlée,  ainsi  qne  Ras- 
Samuel  du  Tigré  :  Samuel  n  avait  qne  32  ans  (1788). 

Les  2  ras  alliés  s'empressèrent  de  donner  un  suc- 
cesseur à  Tempereur  défunt  dans  la  personne  de  Ta- 
kla-Halmanot  IV ^.  Gabra-Masqal  fnt  nommé  ras  du 
Tigré  par  ce  prince  —  et  non  par  Takla-Givoi^is  — 
mais  à  peine  en  eut-il  pris  possession  qu^ilfnt  attaqué 
par  Oualda-Selasé,  gouverneur  de  TEnderta,  qui, 
s'étant  saisi  de  sa  personne,  le  retint  prisonnier 
fjiielque  temps,  puis  lui  donna  un  village  où  il  mou- 
rut vers  1805.  Malheureusement  pour  Takla-Haîma- 
not  IV,  le  ras  du  Begamder  s'empara  de  Gondaravec 
l'aide  des  Gallas-Edjous  et  l'empereur  n'eut  que  le 
temps  de  prendre  la  fuite  :  il  avait  régné  2  ans  (1788- 

1.  Yasoii»,  lyasu,  lassous,  Yésous,  Jasous,  Yassous.  — Men- 
toouab,  Montyouab,  Mantouaub,  Mantaub^  «  Que  tu  es  jolie  !  ». 

—  «.  6  ans,  selon  d'autres  (1784-1789)  —  ou  3  (1783-1786). 

—  3.  B('j(lain-Mariam,  Bédé-Mariam;  Yasous.  Son  nom  de  Ya- 
HouB  nst  pout-Atre  une  erreur.  D'autres  le  font  régn«r  fausse- 
mont  1  an  (1786-1787).  —  4.  Ally.  —  Ce  Ras-Ali  ne  doit  pas 
iHro  lo  mrtuio  que  celui  qui  régnait  sur  l'Abyssinie  en  1853.  — 
U.  TOcla-Haimanout  ;  Haimanot. 
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1790).  Il  se  retira  dans  le  Samien'  où  il  vécut  sous  la 
protection  de  Ras-Qebryal. 

Grâce  aux  Gallas,  le  ras  du  Begamder  était  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  rAmhara.  Sitôt  qu'il 'se 
fut  emparé  deOondar,  il  donna  la  couronne  au  prince 
Abcto-Hezqyas*  (Ezéchias),  fils  de  Tempereur  lya- 
sou  III  (1790),  et  qui  lui  était  tout  dévoué.  Le  parti 
qui  avait  placé  la  couronne  sur  la  tête  d'Hezqyas  fit 
tousses  efforts  pour  maintenir  ce  prince  sur  le  trône 
ety  réussit  pendant  6  ans  (1790-1796)  *.  C'est  sous  ce 
règne  qu'eurent  lieu  les  conquêtes  de  Oualda-Selasé. 
En  1791,  il  traversa,  à  la  tête  d'une  armée,  le  Tigré, 
alors  en  état  de  rébellion,  jusqu'aux  confins  du  Sennar, 
ravagea  le  pays  et  fit  couper  la  tête  à  tous  les  chefs 
rebelles.  Oualda-Kemelet,  père  d'un  Oualda-Samuel, 
et  chef  de  l'Agamé,  fut  expulsé  de  sa  province  et 
remplacé  par  Oualda-Choum,  célèbre  guerrier  d'ori- 
gine étrangère,  né  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  et 
favori  de  Oualda-Selasé.  En  1802,  on  voit  Oualda- 
Choum  lutter  contre  lyasou,  bahr-negouç  de  Digsa. 
Chaque  armée  se  composait  de  5.000  hommes.  lyasou 
fut  vainqueur  au  combat  de  Bakauko  où  150  Aga- 
miens  furent  tués,  et  fit  un  riche  butin.  A  la  mort  de 
Oualda-Choum,  l'Agamé  fut  parlagé  entre  ses  4  fils  : 
Tadou  (Thaddée),  Gabra-Gorou,  Sabea-Geda  et 
Agous^.  Nous  les  retrouverons  plus  loin.  A  son  re- 
tour, Oualda-Selasé  maria  sa  mère  au  fitaourari  Zogo, 
puis  se  renditàAksoum,el  de  là  porta  la  guerre  dans 
le  Siré.  Cette  expédition  terminée,  Oualda-Selasé 
entra  dans  le  Samien'etfit  alliance  avec  Ras-Qebryal. 

1.  Ayto-Iskias  ou  Ischias.  —  2.  Et  non  1788-4793.  Ceux-ci 
ne  comptent  pas,  par  erreur,  les  2  ans  de  Takla-Haïmanot  IV. 
—  3.  Onldo-Kemellet  ;  Ouelléta-Samuel  ;  Shum-Ouldo;  Yésous  ; 
Thadou  ;  Guébra-Gorrou  ;  Sabéagadis,  Sabagadis,  Sébagadis, 
Sabogadis,  Soubagadis,  Sobhogadis,  Gabudis,  «  iHomme  no- 
ble». —  Ce  lyasou  et  l'autre  bahr-negouç,  Sabea-Area  (Sou- 
bhart)  étaient  d'anciens  vassaux  de  Ras-Mikaêl. 
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Ayant  réuni  ses  forces  à  celles  de  Qebr^^al,  il  attaqua 
les  provinces  de  Gojam,  de  Begamderet  de  Oualqalt, 
gouvernées  par  Ras-Abeto  et  Aguldon-Oualda-Qe- 
bryal,  frère  de  Ras-Israël.  Les  deux  chefs,  vaincus,  se 
soumirent  au  tribut,  ainsi  qu'un  des  bahr-negouç, 
Tasfa-Retana  *,  et  Ahmed,  naïb  de  Massaouah.  Ce- 
pendant, à  propos  d'un  échange  de  cadeaux  que  Ras- 
Qebryal  trouva  inférieurs  à  ceux  qu'il  avait  offerts, la 
guerre  éclata  entre  les  deux  ras.  Oualda-Selasé  mar- 
cha contre  Qebryal  qui  s'enferma  dans  la  forteresse 
d'Amba-Haï.  Ce  fort  fut  pris  et  détruit  et  Qebryal  dut 
demander  la  paix  (1793),  en  se  reconnaissant  tribu- 
taire du  ras  du  Tigré.  Trois  fois,  il  essaya  inutilement 
de  secouer  le  joug  et,  vers  1805,  les  deux  ras  vivaient 
dans  la  plus  parfaite  intelligence. 

Ras-Oualda-Selasé,  nouveau  vice-roi  du  Tigré,  de 
concert  avec  Ras-Mder  *  du  Gojam,  fils  de  Ras-Abeto, 
mit  ensuite  sur  le  trône  Oualda-SalomonVou  Baeda- 
Maryam  IV 3,  fils  de  Takla-Haïmanot  III,  pendant 
qu'Hezqyas  était  forcé  de  sortir  de  sa  capitale.  Il  y 
revint  à  l'avènement  de  son  fils  Haïlou-Syon  et  y  vécut 
ensuite  jusqu'à  sa  mort.  Le  choix  du  nouveau  souve- 
rain ne  fut  pas  plus  agréable  aux  adversaires  du  ras 
que  ne  l'avait  été  le  précédent  ;  bientôt  le  nouvel  em- 
pereur trouva  dans  le  parti  contraire  un  obstacle  à  son 
établissement  et  il  ne  put  se  maintenir,  quoique  sou- 
tenu par  les  forces  tigréennes  :  au  bout  de  2  ans,  Sa- 
lomon  fut  chassé  du  trône  et  dut  se  retirer  à  Aksouin 
sous  la  protection  de  Oualda-Selasé  (1796-1798)*. 

Israël^,  ras  du  Begamder,  et  quelques  autres  chefs, 
mirent  alors  sur  le  trône  Abeto-Younos  ou  Younios 
(jonas),  qui  ne  régna  que  2  ou  3  mois  (1798)  ^  et  fut 

l.Tusfarlen.  —  2.  Ras-Merrid.  —  3.  Ayto  ou  Ouelléta-Sa- 
lomon  ;  Bœda-Mariam.  —  4.  Et  non  1793-1795.  —  5.  Iserat. 
Selon  quelques-uns  Âzerata,  «  Celui  qui  suit  »,  littéral.  «  A  la 
queue  ».  C'est  sans  doute  Ras-Israël.  —  6.  Ayto-Yunns  ou 
lunus,  Jounios.  —  Et  non  1795.  —  Un  des  empereurs  de  cette 
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détrôné  par  Gougsa  ou  Gouelmo,  chef  des  Gallas- 
Edjous,  et  fils  de  Gouangoul.  Gougsa,  déjà  maître 
du  Gojam,  entra  dans  Gondar,  déposa  Younos  et  mit 
sur  le  trône,  sans  rencontrer  d'opposition,  Abeto- 
Adyam*,  frère  de  Takla-Giyorgis  ;  Younos  s'enfuit 
dans  le  Lasta. 

Adyam  nomma  Oualda-Selasé  qui  avait  gardé  le 
commandement  du  Tigré  à  la  dignité  de  ras  et  sur- 
vécut 2  ans  à  son  élévation  (1798-1800)2.  Il  mourut  en 
1800. 

Gougsa  disposa  de  nouveau  du  trône  et  lui  donna 
pour  successeur  l'incapable  Haïlou-Syon  II 3,  fils  de 
l'empereur  Hezqyas,  qui,  pendant  17  ans,  le  laissa  gou- 
verner à  sa  guise.  Il  y  eut  alors  en  Abyssinie  le  curieux 
spectacle  de  6  empereurs  vivants  à  la  fois  :  Takla- 
Giyorgis,  Takla-Haïmanot  IV,  Hezqyas,  Salomon  V, 
Younos  et  Haïlou-Syon  II.  Après  quelques  hostilités, 
Ras-Oualda-Selasé  voyant  que  ses  deux  protégés, 
Takla-Giyorgis  et  Salomon,  étaient  incapables  de  con- 
server l'autorité  impériale,  consentit  à  laisser  la  cou- 
ronne à  Haïlou-Syon  II  (1801),  mais  afin  de  mettre  ce 
prince  dans  ses  intérêts  et  de  Topposer  à  Gougsa,  maî- 
tre de  Gondar,  il  épousa  Ouezaro-Mentyoub*,  sœur  de 
l'empereur.  Ras-Gougsa,  après  avoir  rétabli  son  pou- 
voir menacé  dans  TAmhara  et  le  Begamder,  et  appre- 
nant cette  nouvelle,  profita  du  temps  que  Ras-Oualda- 
Selasé  était  absent  de  la  capitale  pour  envoyer  un 
message  arrogant  à  l'empereur,  par  lequel  il  lui  dé- 
clarait qu'il  devait  épouser  sa  fille  Oualata-Iyasous 
s'il  voulait  rester  à  Gondar,  et  l'empereur  fut  obligé 
de  céder.  Cette  union  paraît,  du  reste,  avoir  été  heu- 
reuse et  5  enfants  en  naquirent  :  Haïlou-Iyasous,  Haï- 
époque  est  nis  d'un  Refla-Iyasous,  difTêrent  sans  doute  du  père 
de  Oualda-Selasé.  —  1.  Ayto-Adimo  ou  Edimo,  «  Beau  ».  — 
2.  Et  non  4796-1798.  —  3.  Ayto-Goualou,  Gualou,  Gualo  ou 
Egonala-Sion,  Egoula-Sion,  Ayto-Aylo,  «  Force  de  Sion  ».  — 
4.  Ouezaro-Ambiah  fut  une  autre  de  ses  femmes. 
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lou-Mikaëi,  Oualda-\faryam^  et  les  princesses  Oua- 
lata^Maryam  et  Hirouta-Selasé^  dont  Tune  épousa 
Ouasan-Sagad,  roi  da  Choa,  qa  elle  assassina  en- 
suite. 

Les  afTaires  semblaient  prendre  meilleure  toumnrc 
et  chaque  parti  affectait  de  se  montrer  satisfait;  \e< 
animosités  paraissaient  apaisées  pser  les  nonreaux 
liens  de  parenté  récemment  créés,  mais  ce  calme  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  A  peine  deux  ans  s'étaient- 
ils  écoulés  après  la  conclusion  des  alliances  que  Ta- 
bouna  Yosef  (Joseph)  mourut  (1803).  Gougsa  entra  de 
force  dans  sa  maison,  la  pilla  et  prit  de  For  et  des 
effets  précieux,  au  montant  de  500  ouakéas  d*or 
(32.500  fr.):  ces  objets  n  étaient  pas  en  visages  comme 
les  biens  personnels  du  prélat  défunt,  mais  comme 
des  biens  attachés  à  Toffice  d'évêque  et,  suivant  une 
ancienne  coutume,  ils  devaient  servir  à  faire  venir 
d'Egypte  un  nouvel  abonna. 

La  religion  offrait  un  trop  beau  prétexte  pour  que 
Oualda-Selasé  négligeât  d'en  profiter.  Il  réunit  ses 
forces  à  celles  du  ras  Qebryal  et  marcha  sur  Gondar. 
Gougsa,  ne  se  sentant  pas  prêt  à  soutenir  une  attaque 
aussi  brusque,  envoya  quelques  prêtres  rendre  ce 
qu'il  avait  pris  et  parler  en  sa  faveur  :  ils  réussirent 
dans  leur  mission  et  cette  restitution  fit  cesser  tout 
prétexte  de  guerre.  Le  ras  ajouta  aux  biens  restitués 
500  ouakéas  d'or  et  députa  sur-le-champ  au  Kaire 
pour  demander  un  successeur  à  Fabouna  défunt.  Ce 
successeur  fut  Marqos  (Marc  III),  qui  gouverna  peu 
de  temps  l'Eglise  d'Abyssinie. 

Gependant  l'orgueil  de  Gougsa  avait  été  trop  pro- 
fondément blessé  pour  s'en  tenir  là.  Soutenu  par  le^ 


1.  Oualatta-Iyasufl,  «  Fille  de  Jésns  ».  —  Hayla-Iyasos  et 
llayla-Mikaél,  «  Force  de  Jésus  —  et  de  S.  Michel  ».  —  Oualda 
et  Oualalla-Maryam,  «  Enfant  —  et  FîUe  de  Marie  ».  —  HiruU- 
Sélané,  «  Vertu  de  la  Trinité  ». 
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deux  principaux  prêtres  du  pays,  Eustachios  (Eus- 
tache)  et  Takla-Haïmanot*,  qui  remplissaient  Tinté- 
rim  du  patriarcat,  il  se  disposa  à  attaquer  Oualda- 
Selasé  et  ses  alliés.  Pour  se  fortifier,  il  fit  une  ligue 
avec  Siban,  fils  de  Kolasé-Mikaël  2  et  commandant  les 
Gallas-Edjous  qui  pouvaient  mettre  sur  pied  30.000 
cavaliers  et  60.000  fantassins  ;  toutes  ces  forces  com- 
mencèrent à  attaquer  Ras-Qebryal  dans  sa  province 
de  Samien',  ce  qui  força  ce  gouverneur  à  demander 
du  secours  à  Oualda-Selasé.  Celui-ci  promit  de  le 
rejoindre  dès  qu'il  serait  possible  de  passer  le  Takazé^ 
impraticable  en  cette  saison,  et  QebryaJ  dut  ainsi  faire 
seul  face  aux  forces  réunies  de  TAmbara,  du  Begam- 
der  etde  TEdjou.  Oualda-Selasé,  dès  les  premières 
nouvelles  des  préparatifs  de  Gougsa,  avait  envoyé  à 
ce  dernier  un  homme  de  haut  rang  en  demander  la 
cause  :  ce  messager  fut  saisi,  chargé  de  fers  et  incar- 
céré par  ordre  de  Gougsa,  procédé  insolent  qui  ren- 
dit la  rupture  inévitable.  L'empereur,  qui  n'avait  plus 
assez  d'autorité  pour  intervenir,  dut  demeurer  spec- 
tateur immobile  de  la  lutte  engagée  entre  deux  de 
ses  plus  proches  parents,  lutte  qui  dura  13  ans'. 
Oualda-Selasé  eut  le  dessus,  sans  pouvoir  cependant 
s'emparer  de  Gondar  et  conserva  sa  puissance  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  arrivée  en  1816,  à  l'âge  de  70  à 
75  ans  *. 

Petit,  de  faible  constitution,  mais  énergique  et  in- 
telligent, Oualda-Selasé  se  fit  remarquer  par  l'étendue 
de  ses  conceptions,  sa  sagesse  et  sa  générosité  ;  il 
envisageait  en  homme  d'Etat  les  chances  d'un  traité 
avec  une  des  grandes  puissances  de  l'Europe  et  était 
partisan  de  l'alliance  anglaise  qu'il  ne  put  réaliser. 
Les  deux  dictateurs  qui  l'avaient  précédé,  Za-Selasé 
et  Ras-Mikaël   avaient  terni  leurs  grandes  qualités 

1.  Eustachias;  Técla-Haimanout.  —  2.  Kolassé  de  MichaëUis. 
—  3.  Et  non  15.  —  4.  Et  non  1815.  Il  était  né  vers  174fi. 
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par  une  cruauté  féroce,  mais  Ouaida-Selasé  a  laissé 
une  toute  autre  réputation  et  demeurera  dans  THis- 
toire  au  premier  rang  parmi  les  grands  hommes  de 
son  pays,  et,  à  cette  époque  troublée,  les  grands 
hommes  furent  nombreux  :  Sabea-Geda,  Balgada- 
Area,  dans  le  Tigré  ;  Sehla-Selasé,  au  Choa  ;  Ras- 
Haïlou-Maryam  et  Oubîé,  dans  le  Samien',  furent 
de  véritables  hommes  d'Etat,  guerriers  et  législa- 
teurs. 

Ras-Gougsa,  désormais  sans  rival,  reprit  le  pouvoir 
et  le  conserva  encore  2  ou  3  ans,  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1819.  L'aurore  de  sa  puissance  datait  de 
1798  ;  il  avait  su  se  maintenir  malgré  Oualda-Selasé, 
s'alliant  avec  les  Gallas,  dominant  Tempereur,  et  à  sa 
mort,  le  souverain  ne  possédait  plus  qu'un  vain  titre. 
Toute  la  puissance  était  passée  entre  les  mains  de 
Gougsa  qui  la  transmit  à  ses  3  fils,  Imam,  Marié  et 
Dori,  et  à  son  petit-fils,  Ras-Ali,  qui  continuèrent  les 
traditions  paternelles. 

En  1798,  Bonaparte,  après  l'expédition  d'Egypte, 
avait  tenté  —  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  son  pro- 
jet à  exécution  —  d'entrer  en  relations  avec  les  sou  - 
verains  de  Sennar  et  d'Abyssinie.  Ce  dernier  pays 
s'étendait  alors  sur  un  espace  de  10.000  Iq.  et  était 
divisé  en  12  provinces  :  Arkiko  et  Souakin' dépen- 
daient de  l'Abyssinie.  Bonaparte  écrivit  même  une 
lettre  à  l'empereur,  mais  dans  la  situation  où  elle  se 
trouvait,  TAbyssinie  était  incapable  de  jouer  aucun 
rôle,  si  modeste  fût-il.  C'est  Haïlou-Syon  qui  confia  à 
Sait  une  lettre  et  un  présent  de  fines  toiles  du  pays 
pour  le  roi  d'Angleterre.  L'empereur  demandait  un 
hydraulicien,  un  médecin  et  un  charpentier  que,  vu 
l'état  troublé  où  se  trouvait  l'empire,  l'Angleterre  ne 
crut  pas  devoir  lui  envoyer.  Sait  repartit  à  la  fin  de 
1809  avec  des  présents  et  une  lettre  autographe  du 
roi  d'Angleterre. 

Haïlou-Syon  II,  mort  après  un  règne  obscur  de  17 
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ans  (1800-1817)*,  désigna  pour  lui  succéder  Yoas  II 
(Joas  II)  qui,  soutenu  par  Gougsa,  ras  d*Amhara, 
régna  4  ans  (1817-1821).  Gougsa  ne  survécut  que  deux 
ans  à  Haïlou-Syon  et  mourut  en  1819*. 

Le  règne  d*Haïlou-Syon,  troublé  du  côté  politique, 
ne  Tavait  pas  été  moins  au  point  de  vue  religieux.  A 
la  mort  de  Fabouna  Marc  III  (vers  1805),  les  Koptes 
avaient  refusé  d'envoyer  un  autre  évoque  en  Abyssi- 
nie,  et  les  Abyssins  durent  nommer  un  de  leurs 
prêtres  à  cet  office.  Alors  commença  une  période  d'a- 
narchie qui  dura  environ  30  ans  sous  les  abonnas 
nationaux,  puis  Tépiscopat  resta  vacant  10  ans  — 
1831-1841  — jusqu'à  la  nominationd'Abba-SalamalII. 
La  mort  de  Gougsa  fut  pour  TAbyssinie  le  signal 
de  nouvelles  calamités.  Son  fils  Marié,  qui  lui  succéda 
dans  ses  fonctions,  ne  se  fit  remarquer,  pendant  les 
12  années  que  dura  son  pouvoir,  que  par  ses  cruautés 
et  sa  tyrannie.  Ses  troupes  parcouraient  sans  cesse 
les  provinces,  pillant  et  rançonnant  les  villages  :  le 
Gojam  fut  complètement  dévasté. 

Le  début  du  xix*  siècle  avait  vu  abolir  Tusage  d'en- 
fermer les  princes  à  Ouahni,  usage  qui  fut  ensuite 
rétabli. 

Après  Yoas  II, le  ras  du  Samien',  Haïlou-Maryam  3, 
fils  de  Ras-Qebryal,  mit  sur  le  trône  Baeda-Maryam  V^ 
(1821),  lequel,  au  bout  de  3  ou  4  jours,  fut  remplacé 
par  Ghigar^.Ce  vieux  prince,  auparavant  moine,et  qui 
avait  jusqu'alors  vécu  dans  la  plus  grande  obscurité, 
était  fils  de  lyasou  II  et  frère  de  Yoas  I«^  ;  né  en  1745, 
il  avait  alors  76  ans.  Ghigar  régna  une  première  fois 
8  ans  (1821-1829),  soutenu  par  Marié®,  ras  d'Amhara, 
qui  fut  tué  en  1831  avec  5.000  de  ses  Gallas,  dans  une 
bataille  contre  les  Tigréens,  et  c'est  lui  qui  reçut  Sa- 

i.  Etnon  1798-1816.  —  2.  Et  non  1818,  1821  ou  1822.  — 
3.  Heïla-Maryam,  «  Force  de  Marie  ».  —  4.  Bida-Mariam. 
"^  5.  Guigar.  —  6.  «  Mon  clément.  —  Et  non  contre  les  Gallas 
(voir  plus  loin). 
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muel  Gobât  :  il  avait  alors  86  ans  (1831).  Les  trois 
puissances  de  TAbyssinie  étaient  alors  Marié,  ras 
d'Amhara  ;  Oubié,  ras  du  Samien'  et  Sabea-Geda, 
ras  du  Tigré.  Ghigar  fut  maintenu  par  Ras-Dori, 
frère  et  successeur  de  Marié,  qui  continua  la  lutte 
contre  les  Tigréens  et  mourut  au  bout  de  quelques 
mois  (1831).  Ali,  fils  de  Marié,  fut  appelé  à  recueillir 
son  héritage  et,  comme  il  n'était  pas  encore  majeur, 
sa  mère  Ouezaro-Makonen  *  prit  en  mains  le  gouver- 
nement. Son  premier  soin  fut  de  déposer  l'empereur 
Ghigar  et  de  donner  la  couronne  à  un  autre  prince  de 
la  famille  impériale,  Yoas  III  (Joas  III),  lequel,  au 
bout  d'un  an  (1829-1830),  fut  aussi  détrôné  et  rem- 
placé par  Gabra-Krestos  2  (1830-1831),  parent  comme 
ses  prédécesseurs  de  l'empereur  Takla-Haïmanot. 

Le  nouveau  monarque  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps de  sa  dignité.  Quelques  mois  après  son  avèttc- 
ment,  il  était  empoisonné  par  le  vieil  empereur  Ghigar 
que  Ouezaro-Makonen  faisait  remonter  sur  le  trône 
(1831). 

Le  peuple  voyait  avec  indifférence  tous  ces  empe- 
reurs se  succéder  les  uns  aux  autres,  suivant  la  vo- 
lonté des  ras  d'Amhara.  La  royauté  avait  perdu 
son  prestige  et  le  représentant  delà  racô  salomo- 
niennequi  régnaitdenom  à  Gondarn'était  plus  qu'un 
fantôme,  un  roi  fainéant  dépourvu  de  toute  autorité. 
La  puissance  souveraine  était  exercée  par  Ras-Ali, 
mais  était  loin  de  s'étendre  sur  tout  le  pays;  elle 
n'était  reconnue  que  par  l'Amharâ  et  le  Gojam.  Le 
Tigré  et  le  Choa  étaient  indépendants.  Dans  le  Tigré, 
Oubié  inquiétait  fortement  Râs-Ali  qui  résolut,  sur  le 
conseil  de  sa  mère,  de  brusquer  les  événements.  II 
déposa  le  vieil  empereur  Ghigar,  alors  âgé  de  96  ans 


1.  Oisoro-Mékène,  Meken,  Ménèfiô,  Menen,  Manann,  «  Qo" 
gouverne —  ou  Haute  dame^  seigneurie  ».  —  2.  Guébra-Cbris- 
tos,  «  Serviteur  du  Christ  ». 
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(1841),  et  mit  sur  letrône  un  jeune  prince  de  15  à  16 
ans,  Yohaonès  V  *  (Jean  V),  plus  disposé  encore  que 
son  prédécesseur  à  suirre  aveuglément  ses  volontés, 
et  qui  vécut  caché  au  fond  du  palais  ruiné  de  ses 

pères. 

C'est  vers  1840  que  les  deux  frères d'Abbadie  voya- 
gèrent en  Abyssinie,  surtout  dans  le  Choa.  A  cette 
époque,  Bagibo,  roi  <l'Enarya,  épousa  la  fille  du  roi 
de  Kafa  et  les  deux  voyageurs  français,  qui  avaient  su 
gagner  la  confiance  de  Bagibo,  furent  désignés,  sur 
leur  demande,  pour  aller  chercher  la  jeune  princesse. 
Ce  sont  les  premiers  Européens  qui  pénétrèrent  dans 
le  Kafa. 

Cependant  Yohannèss'étant  brouillé  avecOuezaro- 
Makonen,  mère  d'Ali,  pour  avoir  embrassé  la  cause 
d'Oubié  contre  le  ras  d'Amhara,  et  avoir  ainsi  tenté 
de  se  soustraire  à  la  domination  d'Ali,  celui-ci  le  dé- 
posa et  donna  la  couronne  au  prince  Sehla-Dengel  *, 
ûgé  de  67  ans  ou  environ  (vers  1845).  La  royauté 
était  alors  arrivée  au  dernier  degré  de  lavilissement 
et  de  la  misère  et,  alors  que  les  ras  paradaient,  en- 
tourés d'un  brillant  état-major  d'officiers,  l'empereur 
n'avait  même  plus  de  vêtements  décents  î  Deux  fois, 
ce  nouvel  empereur  fut  détrôné  par  Ras-Ali,  et  deux 
fois,  il  fut  rétabli  (vers  1850).  Enfin  Yohannès  Tldiot 
remonta  définitivement  sur  ce  trône  illusoire  qu'il  oc- 
cupa jusqu'en  1851 ,  toujours  entouré,  malgré  tout,  du 
respect  superstitieux  qu'ont  les  Abyssins  pour  la  fa- 
lîiille  de  Salomon. 

Enfin,  en  1851,  Ras-Ali,  déjà  surnommé  le  Grand, 
l'^s  de  rintérieur  du  palais,  ras  d'Amhara  et  maître 
absolu  de  TAbyssinie,  franchit  le  dernier  pas  qui  le 
réparait  encore  du  trône,  pas  redoutable  devant  le- 

l.Hatzé-Ioannès,Joannôs,  Johannës.  Il  ne  mourut  pa»  en  1850 
Oû  1852  et  vivait  encore  sous  Théodoros.  Quelques-uns  en  font 
faussement  le  père  de  Ras-Ali.  —  2.  Sahala-Dinguil,  Até-Sahlo, 
'^  Bessemblance  de  la  Vierge  ». 
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quel  ayaient  hésité  Za-Selasé  et  Ras-Mikaël  :  il  en- 
ferma Yohannës  dans  son  palais  et  prit  le  titre  d*£ffl- 
perear  d'Ethiopie.  Ainsi,  nn  Galla  s'asseyait  sur  le 
trône  des  enfants  de  Salomon  :  Ras-Ali,  mosulmaii 
converti  an  Christianisme,  était  le  fils  de  Ras-Marié, 
appelé  aussi  Ras-Yohannès  et  le  petit-fils  du  fameux 
Gougsa. 

Yohannès  n'était  d'ailleurs  vraiment  pas  digne  de 
gouverner  un  empire.  Ce  triste  souverain,  métis  et 
bâtard,  toujours  mangeant,  toujours  ivre,  ne  quittant 
la  table  que  pour  aller  à  son  «  Parc-aux-Gazelles  » 
qui  rappelait  le  fameux  Parc-aux-Cerfs  de  Louis  XV, 
à  cette  différence  près  que  les  femmes  de  mœurs  lé- 
gères qui  s'y  trouvaient  y  venaient  de  leur  propre 
volonté,  et  qui  mérita  le  triste  surnom  d'Idiot,  était 
bien  le  représentant  rêvé  de  la  fin  d'une  race.  Le  der- 
nier empereur  de  la  dynastie  salomonienne  survécut 
à  Théodoros,  et  mourut  sans  postérité,  d'une  indiges- 
tion. Ali  et  Théodoros,  lors  de  leurs  usurpations,  lui 
avaient  laissé  la  vie,  mais  le  dernier  l'avait  fait  enfer- 
mer à  Magdala.  Yohannès  s'en  échappa  après  sa  mort 
et  se  réfugia  dans  le  Ouagara,  au  camp  de  Ouaag- 
choum-Gobazié,  où  le  vit  le  P.  Dimothéos,  sollicitant 
sans  honte^  de  ce  chef,  quelque  dignité. 

L'empereur,  enfermé  et  comme  prisonnier  dans 
Gondar,  n'était  plus  qu'un  fantôme  impuissant,  sans 
autorité  et  sans  pouvoir,  habitant  les  ruines  du  palais 
impérial  et  incapable  de  se  mêler  aux  querelles  des 
ras  qui  s'étaient  rendus  complètement  indépendants 
et  se  battaient  les  uns  contre  les  autres  pour  essayer 
d'agrandir  leur  gouvernement  ou  d'usurper  le  pou- 
voir. Seul,  l'abouna,  garanti  par  son  caractère  sacré, 
était  en  sûreté  dans  la  capitale.  L'anarchie  était  à  son 
comble  :  une  main  énergique  et  une  volonté  de  fer 
pouvaient  seules  sauver  l'Ethiopie.  Elle  trouva  l'une 
et  l'autre  dans  Théodoros  qui,  lui,  devait  mater  la 
turbulence  des  ras  et  rétablir  dans  son  unité  l'Abys- 
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sinie  aciocile.  wulr  ^b  mt  jbl  ^fis^-iy:-».  zi^t^.  ^  t^ 
vrai,  mais  la  ffiatire  jasâ»  À£<^  i:»^>£^  ;•:  .ô:a*À^  ^. 
les  efforis  réalbés  oal  rc^fs  ^lûci^  j  ^L.*^>^  ja  -.i»cti< 
de  remperrar  Mcmî>k. 

En  18M,  le  calbûLd^M^  avi.-  r*7*tr£  -ç-  .\i  7  ^.jlj^. 
A  ceUe  époque,  la  CocZKeal^c  d*  !a  rr..;.at2a2^ 
avait  envoyé  deux  Franciâcaia^.  it^  PP.  E-a^i-e  «rt  P-w- 
pétue  de  Solère,  el  bîeatj4.  ea  ISÏ*.  ^-rc:*  ï:i-.-=^kci 
prenait  des  proporlioas  inattffrf  ..<«  :  <-l^  «t-:^.:  ^-rliw 
en  Préfecture  apostolique  d'EXhL^jç-i^  eî  ô-r*  Paj^  Laii- 
trophes.  Un  Lazariste,  le  P.  Sapeio.  ê:^.l  K-ni;  av^c 
les  frères  d'Abbadie  :  la  mi^êjon  fut  coct*^  a  ies  frvnp^ 
en  religion.  Les  trois  premiers  missionnaires  furent 
les  PP.  Sapeto,  de  Jacobis  et  Monluorî.  italiens.  Le 
P.  de  Jacobis  panint  à  gagner  par  sa  prudence  Ta- 
mitié  d*Oubié,  et  obtint  la  permission  de  bâtir  une 
église  à  Enticbo,  où  les  fidèles  se  groupèrent  bientôt  : 
puis  une  autre  église  s'éleva  à  Gooala  A^amé  ,  en 
1844.  Elle  fut  mise  sons  le  patronage  de  l'Immaculée- 
Conception.  Une  école,  puis  plusieurs  autres  églises 
furent  construites  ou  ouvertes  et  les  conversions  de- 
vinrent nombreuses  ;  la  plus  importante  fut  celle  de 
Takla-Afa  (Teklafa),  chef  d'un  monastère  de  1.200 
moines.  Enfin,  en  novembre  1846,  Ms*^  Massaïa,  Ca- 
pucin italien,  nommé  vicaire  apostolique  du  pays  des 
Gallas,  sacrait  M^''  de  Jacobis  évéque  in-partibus  de 
Xilopolis  et  vicaire  apostolique  d'Ethiopie.  M«'  Mas- 
saïa fut  forcé,  pour  éviter  la  mort,  de  regagner  en 
toute  hâte  le  Gallaland,  mais  M»'  de  Jacobis  parvint 
à  se  faire  accepter.  Malheureusement,  Théodoros 
monta  sur  le  trône  et  interdit  le  catholicisme.  Ms^  de 
Jacobis,  sur  son  refus  de  quitter  TAbyssinie,  fut  ar- 
rêté, s'évada  et  gagna  le  Tigré  que  Negouçié  venait 
de  soulever.  Un  religieux  abyssin  catholique,  Abba- 
Gabra-Mikaël,  jeté  en  prison  avec  quatre  autres, 
mourut  des  suites  des  mauvais  traitements  qu'on  lui 
infligea  et  reçut  ainsi  la  couronne  du  martyre.  M*""  do 
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Jacobis,  fait  de  nouveau  prisonnier  par  un  officier  de 
Théodoros,  recouvra  sa  liberté  après  une  dure  captivité 
<le  22  jours,  grâce  à  une  rançon  de  100  talaris  que  le 
gouvernement  français  paya  pour  lui,  mais  le  vaillant 
évoque,  épuisé  par  toutes  ses  misères,  ne  revit  pas 
sa  résidence  d'Halaï  :  il  mourut  en  route.  L'apôtre  de 
TAbyssinie  moderne  avait  converti  plus  de  20.000 
Abyssins,  et  son  tombeau  est  resté  un  lieu  de  pèleri- 
nage. 

A  M»^  de  Jacobis  succédèrent  plusieurs  évoques  : 
M^^^'Biancheri,  son  ancien  coadjuteur,  M«'Bel,  Ms'^Tou- 
vier,  puis  Mff'Crouzet.  L'empereur Yohannès VI mon- 
trait une  certaine  tolérance  ;  les  populations  étaient 
moins  hostiles,  une  église  s'était  élevée  à  Gondar 
même,  et  en  1875,  des  sœurs  de  Saint- Vincent-de- 
Paul  avaient  été  appelées  pour  seconder  les  mission- 
naires.' En  1895,  on  comptait  en  Abyssinie  30.000  ca- 
tholiques, la  plupart  dans  le  Tigré,  répartis  en  50 
paroisses  ;  20  Lazaristes  ;  50  prêtres  indigènes  ;  20 
sœurs  et  15  sœurs  indigènes.  Le  catholicisme  avait 
de  nouveau  pris  pied  en  Abyssinie  et  on  pouvait  es- 
pérer de  Tavenir  lorsqu'une  nouvelle  persécution  vint 
tout  détruire,  et  cette  persécution  fut  Tœuvre  d'une 
puissance  catholique,  l'Italie.  En  s'établissant  dans 
l'Erythrée,  l'Italie  avait  vu  avec  jalousie  des  religieux 
et  des  religieuses  d'origine  française  posséder  des 
missions  dans  la  zone  éry thréenne.  A  force  d'habileté, 
le  gouvernement  italien  obtint  du  pape  un  décret  en 
date  du  13  septembre  1895  par  lequel  l'Erythrée  était 
érigée  en  Préfecture  apostolique,  confiée  à  des  Capu- 
<;ins  romains.  Le  22  janvier  18%,  les  Lazaristes  et  les 
sœurs  furent  brutalement  expulsés  par  les  sbires  de 
Baratieri  —  et  la  France  ne  réclama  pas  !  Les  religieux 
italiens  se  cantennèrent  dans  l'Erythrée  et  renvoyè- 
rent dans  leur  pays  les  prêtres  et  les  sœurs  indigènes. 

Tel  est  l'état  attristant  des  missions  catholiques 
actuelles.  M»''  Macaire  a  proposé  à  Menilek  II,  dans 
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une  entrevue  qu'il  a  eue  avec  lui,  la  création  d'un 
diocèse  catholique  en  Ethiopie,  desservi  par  un 
évêque.  L'empereur  a  fort  bien  accueilli  cette  pro- 
position de  S.  S.  Léon  XIII  et  a  promis  son  appui. 


Ali  (1851-1852  ou  1853  ')  et  Oabié  (1852  ou  1853-1855^) 

A  la  chute  du  faible  Yohannès  V  (1851),  c'en  est 
fait  de  l'antique  monarchie  abyssine  :  elle  a  cessé  en 
fait  d'exister  et  les  3  chefs  les  plus  puissants  du  pays 
se  partagent  l'Abyssinie.  Le  Choa  tributaire  se  dé- 
clare indépendant  avec,  à  sa  tête,  Sehla-Selasé  qui 
refuse  de  reconnaître  Ali,  protecteur  des  musulmans 
—  le  ras  d'Amhara,  de  Dambya  et  de  Gojam,Ali, 
règne  à  Gondar  avec  le  titre  d'Empereur — et  le  ras 
du  Tigré,  Oubié,  son  vassal,  à  Adoua.  Pour  empê- 
cher toute  compétition  au  trône,  des  généalogistes 
complaisants  se  chargèrent  de  prouver  qu'Ali  des- 
cendait, lui  aussi,  de  Salomon  ;  le  roi  de  fait  devenait 
le  roi  de  droit  et  l'ancienne  dynastie  n'avait  pas  cessé 
d'occuper  le  trône.  Cependant  Oubié  ne  reconnut  pas 
Ali  pour  son  suzerain. 

La  rivalité  des  deux  ras  datait  de  loin.  A  la  mort  de 
Oualda-Ghoum,  ras  d'Agamé  (vers  1810),  ses  4  fils 
Tadou,  Gabra-Gorou,  Sabea-Geda  et  Agous  formè- 
rent quelque  temps  entre  eux  une  étroite  alliance, 
puisse  brouillèrent  au  moment  de  partager  les  Etats 
de  leur  père.  Ras-Oualda-Selasé,  alors  tout-puissant, 
favorisa  d'abord  Tadou  et  Gabra-Gorou,  puis  il  par- 
tagea TAgamé  entre  Tadou  et  Sabea  Geda.  Mais  Ta- 
dou, mécontent  de  ne  posséder  qu'une  partie  de  l'hé- 
ritage de  son  père  fit  des  incursions  sur  la  part  de 
Sabea-Geda  qui  le  battit  et  réunit  tout  l'Agamé  sous 


1.  1853  et  non  1850  ou  1855.  —  2.  Ou  (1853),  ou  (1855). Les 
uns  le  font  régner,  presque  l,an^  d'autres  2. 
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son  pouvoir.  Après  la  mort  de   Oualda-Selasé  (1816), 
il  se  fiLnommer  ras  du  Tigré  (1816  ou  1825). 

Sabea-Geda,  que  M»'  de  Jacobis  appelait  un  peu 
prématurément  le  Napoléon  de  l'Ethiopie,  homme 
extraordinaire  et  guerrier  fameux,  était  donc  ras  du 
Tigré.  Il  joignait  au  courage  d'un  soldat  la  sagacité 
d'un  homme  d*Etat  ;  il  voulait  reconstituer  l'unité  de 
son  pays  et  faire  sortir  TAbyssinie  de  son  isolement 
en  entrant  en  rapports  avec  l'Europe.  Entre  lui,  re- 
présentant de  la  nationalité  éthiopienne,  et  Marié, 
chef  des  Gallas,  la  guerre  était  inévitable  :  elle  com- 
mença en  1830.  Après  plusieurs  combats  sanglants, 
une  grande  bataille  se  livra  sur  les  bords  du  Takazé 
(janvier  1831).  Les  Tigréens  furent  battus  et  Sabea- 
Geda,  fait  prisonnier  par  Ras-Dori  et  son  neveu  Ali, 
à  la  bataille  de  Daga-Chaha,  fut  mis  à  mort  :  Oube- 
sat  regorgea  de  sang- froid  après  le  combat  et  lui 
coupa  la  tête.  Ras-Marié  avait  lui-même  été  tué  dès 
le  début  de  l'action.  Oualda-Mikaël,  l'aîné  des  fils 
de  Sabea-Geda,  hérita  de  ses  Etats  après  a  voir  vaincu 
son  plus  jeune  frère,  Balgada-Area,  l'ami  de  la 
France  (1831-1838),  qui  s'était  révolté,  et  fut  lui- 
môme  attaqué  et  battu  par  Oubié*,son  frère  naturel, 
bâtard  de  Sabea-Geda,  selon  les  uns  —  flls  de  Ras- 
liaïlou-Maryam  du  Samien',  selon  les  autres,  etgou-  ! 
verneur  du  Samien'  sous  la  suzeraineté  de  l'Amhara. 
Oualda-Mikaël,  ses  frères  et  ses  oncles  durent  se  sou-  | 
mettre;  Oubié  leur  donna,  sous  tribut,  la  moitié  des 
Etats  de  leur  père  et  garda  pour  lui  l'autre  moitié,  le  | 
Samien'  et  le  Oualqaït  (1831  à  1833),  mais  ce  partage 
ne  dura  pas  longtemps  et,  dès  1838*,  Oubié,  ras  du  1 
Tigré,  régnait  sur  tous  les  Etats  de  Sabea-Geda  et 
était  dès  lors  une  puissance  redoutable.  j 

Chacun  des  prétendants  avait  son  prestige  :  Ali 

1.  Oubessat,  «Beau  feu  ».  —  Oualda-Michaôl.  —  Balgadda* 
Aréa.  —  Oubi,  «  Mon  beau  ».  —  2.  Ou  1839, 
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s'appuyait  sur  le  trône,  Oubié  sur  Tautel.  En  1841, 
Oubié  fit  venir  du  Kaire  un  abonna  dont  TAbyssinie 
était  privée  depuis  10  ans.  Le  prélat,  sommé  par  lui 
de  seconder  ses  desseins,  voulut  d'abord  mettre  des 
conditions  à  son  dévouement  et  renouveler  les  an- 
ciennes stipulations  de  saint  Takla-Hafmanot,  mais 
Oubié  lui  répondit  fièrement  :  «  Tu  ne  diffères  de 
mes  autres  esclaves  que  par  le  prix  que  tu  m'as 
coûté!  »  et,  sans  autres  explications,  il  ordonna  à 
l'abouna  de  le  suivre  à  la  guerre.  Oubié,  dont  l'ambi- 
tion ne  visait  rien  moins  que  le  trône,  après  avoir 
répandu  habilement  le  bruit  qu'il  était  issu  de  Salo- 
mon  et  de  la  race  impériale  —  Ali  en  disait  autant  — 
préparé  ses  forces  et  s'être  concilié  les  moines,  atta- 
qua résolument,  à  la  tête  de  20.000  hommes,  Ras-Ali 
qu'il  qualifiait  d'usurpateur  et  lui  présenta  la  bataille 
à  Dabra-Tabor  (21  février  1842)  *,  assisté  de  son  allié 
Berou-Gougsa^,  ras  du  Gojam,  qu'il  avait  engagé  de 
son  parti.  Les  Tigréens  enfoncèrent  d'abord  les  con- 
tingents gallas  d'Ali  et  Berou-Gougsa,  se  précipitant 
sur  le  camp  amharien,  le  livra  aux  flammes.  La  dé- 
route du  ras  d'Amhara  paraissait  certaine  et  déjà  Ali, 
croyant  tout  perdu,  avait  mis  15  lieues  entre  lui  et 
son  adversaire,  lorsque  Aligas,  oncle  d'Ali,  rallie  quel- 
ques cavaliers,  se  dirige  vers  le  camp  d'Oubié  aban- 
donné par  les  Tigréens  lancés  à  la  poursuite  des  Gal- 
las, trouve  Oubié  plongé  dans  l'ivresse  et  le  charge 
de  fers.  Cette  nouvelle  stupéfiante  changea  la  face 
des  choses  :  les  Amhariens  revinrent  au  combat  et  les 
Tigréens,  démoralisés,  surpris  au  milieu  du  pillage, 
furent  complètement  battus.  Les  Gallas  en  firent  un 
affreux  carnage.  Ras-Ali,  prévenu  et  désireux  de 
montrera  tous  qu'il  est  vraiment  chrétien,  va  droit  à 
la  tente  de  l'abonna,  prisonnier  lui  aussi,  se  fait  bé- 


1.  Et  non  185i.  —  2.  Beurrou,  Broo-Gougsa.Goug^a^  Gosou, 
Gocho,  Brou-Gochou. 
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quêle  de  ce  pays,  il  avait  dirigé  vers  le  Dambya  une 
expédition  qui  fut  repoussée  avec  de  grosses  pertes 
par  le  dadjazmatch  Kefla*  qui  commandait  la  pro- 
vince au  nom  d'Âli  :  les  Egyptiens  perdirent  plus  de 
700  hommes.  Mohamed- Ali,  furieux,  forma  au  Sennar 
une  nouvelle  armée  commandée  par  Mousa-Pacha 
qui  eut  Tordre  d'attaquer  d'abord  Kasa.  Trop  faible 
pour  résister  à  cette  armée  bien  équipée,  Kasa,  qui 
n'avait  avec  lui  que  1.200  à  1.500  cavaliers,  aban- 
donna les  montagnes  qui  lui  servaient  de  repaire  et 
prit  secrètement  une  autre  direction.    Pendant  ce 
temps,  Ouezaro-Makonen  qui  voyait,  non  sans  raison, 
un  ennemi  pour  son  fils  Âli  dans  la  personne  de 
Kasa,  envoyait  une  armée  contre  lui  et,  pour  s'assu- 
rer de  la  fidélité  de  ses  généraux,  elle  leur  adjoignit 
sa  petite-fille  Tzou-Bega*  avec  mission  de  les  surveil- 
ler. Cette  jeune  princesse  de  15  ans  se  faisait  remar- 
quer autant  par  sa  beauté  que  par  ses  qualités  de 
cœur  et  d'esprit.  Mousa-Pacha  se  heurta  à  cette  ar- 
mée qu'il  prit  pour  celle  de  Kasa.  Le  combat  s'enga- 
gea et,  grâce  à  leur  artillerie,  les  Egyptiens  furent 
vainqueurs  (septembre   1846)  ^  :1a  jeune   princesse 
Tzou-Bega,  fille  d'Ali,  fut  faite  prisonnière  et  réservée 
pour  le  harem  de  Mousa-Pacha.  Kasa,  à  l'annonce 
de  cette  nouvelle,  vit  là  une  occasion  exceptionnelle 
d'accroître  son  pouvoir  naissant  et  de  se  rapprocher 
de  ce  trône  qu'il  convoitait.  Il  fondit  tout  à  coup  sur 
les  Egyptiens  victorieux,  les  battit  et  délivra  Tzou- 
Bega  au  moment  où,  menacée  de  viol  par  les  deux 
noirs  qui  lui  servaient  de  gardiens,  la  noble  et  ver- 
tueuse jeune  fille  venait  de  se  frapper  d'un  poignard 
empoisonné  (27  septembre  1846)*.  Kasa,  charmé  de 
sa  grande  beauté,  la  sauva  de  la  mort  par  une  succion 

1.  Dedjaz-Konefo,  «.  Serviteur  ».  Nom  probabl.  inachevé,  cas 
qui  se  présente  souvent.  — 2.  Tzoubège,  Tzoubèdge,  Tzoobè«ije, 

a  Brebis  pure  ».  Elle  était  fille  et  non  sœur  de  Ras*Aii.    3 

Et  non  1852.  —  4.  Et  non  1862. 
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énergique,  et  dès  lors,  ces  deux  âmes  furent  réunies 
pour  toujours,  mais  le  poison  avait  déjà  commencé 
son  œuvre  :  la  charmante  Tzou-Bega  languit  un  peu 
plus  de  4  ans,  et  mourut  en  1851,  laissant  à  son  époux 
désolé  un  fils  né  de  leur  amour. 

Cependant  Tzou-Bega,  une  fois  elle  et  son  sauveur 
rétablis,  était  retournée  à  Gondar  après  lui  avoir 
donné  sa  foi.  Kasa  était  désormais  un  héros  ;  les  vo- 
lontaires accouraient  en  foule  sous  ses  drapeaux  et 
il  fut  bientôt  à  la  tête  de  15.000  hommes.  Il  demanda 
à  Ras-Ali  la  main  de  la  princesse  qu'il  venait  de  dé- 
livrer et  de  sauver  d'une  mort  certaine.  Ouezaro-Ma- 
konen,  oubliant  la  conduite  généreuse  de  Kasa,  refusa 
de  donner  sa  petite-fille  à  ce  rebelle  de  basse  naissance , 
et  assez  audacieux  pour  prétendre  à  un  tel  honneur, 
malgré  les  supplications  de  Tzou-Bega.  Après  une 
seconde  demande,  aussi  mal  accueillie  que  la  première, 
Kasa  marcha  résolument  sur  Gondar.  AU  réunit  une 
armée  qu'il  n'accompagna  pas  et  qui  le  trahit  ;  cette 
armée  fut  complètementdéfaite  (18  juin  1847)  *  :  l'em- 
pereur Yohannès  et  la  fière  et  ambitieuse  Ouezaro- 
Makonen,  mère  de  Ras-Ali,  tombèrent  entre  les  mains 
de  Kasa.  La  fille  de  Ras -Ali  fut  enfin,  pour  la  rançon 
de  sa  grand'mère,  donnée  en  mariage  à  l'habile  Kasa, 
nommé,  à  l'occasion  de  ce  mariage,  dadjazmatch  du 
Dambya  et  reconnu  en  qualité  d'héritier  de  Ras- AU 
(premiers  mois  de  1848)  2. 

La  fin  de  l'année  1847  ^  vit  la  mort  de  Ouezaro-Ma- 
konen,  mère  de  Ras-Ali  qui  avait  été,  pendant  toute 
sa  vie,  son  Egérie.  L'altière  princesse  n'avait  pu  se 
remettre  de  la  défaite  de  son  fils  ;  c'est  elle  qui,  dans 
la  rage  dese  voir  vaincue,  détruisit  de  fond  en  comble 
l'antique  palais  des  empereurs,  le  Negouç-Ghebi  *  : 

—  «  Puisque  nous  ne  devons  rien  laisser  après  nous 

i.  Et  non  en  1852.  —  2.  Et  non  1853.  —  3.  Et  non  1852. 

—  4.  Négus-Guébi  ou  Ghimp. 
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pour  perpétuer  notre  mémoire,  s'écria-t-elle,  pour- 
quoi conserver  les  témoignages  de  la  grandeur  d'au- 
trui  î  »  Cette  femme  remarquable,  dont  le  caractère 
fut  un  mélange  curieux  de  ceux*  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  de  Catherine  de  Russie,  de  Messaline  et  de  Fré- 
dégonde,  implacable  politique,  mais  bonne  autrement, 
gouverna  TEtat  d'une  main  ferme  et  énergique  et 
domina  toujours  son  fils,  Ras-Ali,  nature  bienveil- 
lante, mais  faible.  C'est  elle  qiii  poussa  son  fils  à 
s'emparer  de  la  couronne,  elle  encore  qui  fit  forger 
de  toutes  pièces  des  généalogies  supposées  prouvant 
qu'Ali  descendait  de  Salomon  —  et,  en  la  perdant, 
Ali  perdit  son  plus  ferme  soutien. 

Ali  méditait  une  reprise  d'armes  contre  Kasa  et  la 
paix  ne  dura  pas  longtemps  entre  l'empereur  humilié 
et  le  vassal  triomphant  :  Ali,  battu  à  Djisela,  fut  con- 
traint de  s'enfuir  chez  les  Gallas  et  d'abandonner  la 
lutte  et  le  pouvoir.  Bientôt  après,  nouvelle  bataille 
entre  le  maître  et  le  sujet  révolté.  Celui-ci,  celte  fois, 
est  défait  par  Ali  et  le  brave  Berou-Gougsa,  ras  du 
Gojam,  et  fait  prisonnier  ;  mais,  tandis  que  le  généreux 
Ali  s'efforce  d'arrêter  le  carnage,  Kasa,  profitant  de 
la  confusion,  se  précipite  sur  un  fusil  et  lui  brûle  la 
cervelle.  Pour  la  seconde  fois,  l'intrépide  aventurier 
enchaînait  la  fortune  rebelle.  La  victoire  lui  donnait 
la  popularité;  sa  renommée  augmentait  avec  sa  puis- 
sance :  il  se  trouvait  seul  maître  de  TAmhara  et  de 
l'Ethiopie  centrale  (1852  ou  1853). 

Cependant  le  vieil  Oubié  veillait  sur  les  événements 
du  fond  de  son  royaume  du  Tigré  ;  dès  qu'il  apprit 
l'assassinat  d'Ali,  il  prit  le  titre  d'Empereur  et  marcha 
contre  Kasa  qui  venait  d'envahir  ses  Etats,  malgré 
les  liens  de  parenté  qui  les  unissaient  —  Oubié  avait 
épousé  une  sœur  de  Kasa  —  :  il  était  si  sûr  de  le 
vaincre  qu'il  avait  fait  d'avance  tous  les  préparali^ 
de  son  couronnement.  De  plus,  il  avait  avec  lui  Ta- 
bouna  dont  la  présence  suffit  pour  affirmer  la  supré- 
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matie  politique  du  prince  assez  heureux  pour  se  rendre 
maître  de  sa  personne.  Kasa  songea  un  instant  à 
reconnaître  M^'  de  Jacobis  comme  chef  de  TEglise 
d'Abyssinie,mais  l'abouna,  instruit  de  cette  résolution 
et  plus  confiant  en  la  fortune  de  Kasa  qu'en  celle 
d'Oubié,  promit  secrètement  à  Kasa  de  le  faire  nom- 
mer negouç  par  les  habitants  de  Gondar,  à  condition 
qu'il  chasserait  tous  les  catholiques.  Le  pacte  fut 
conclu  et  la  persécution  religieuse  commença,  attisée 
par  l'indigne  prélat  ;  elle  allait  faire  de  nombreuses 
victimes.  C'était  une  faute.  L'Abyssinie,  déjà  cernée 
par  les  Turcs,  rompait  avec  l'Occident,  et  cet  isole- 
ment lui  fut  fatal.  Aujourd'hui  ce  système  n'est  plus 
praticable,  même  en  Afrique  ;  l'Abyssinie  devait  en 
faire  l'expérience. 

De  son  côté,  Kasa,  maître  de  la  capitale  et  héritier 
désigné  de  son  beau-père,  usa  d'intimidation  et, 
quelque  temps  après,  l'abouna  tint  sa  parole.  L'as-  • 
semblée  secrète  des  dablaras  (lettrés),  terrorisée  par 
les  soldats  du  prétendant  et  dont  plusieurs  membres, 
partisans  déclarés  d'Oubié,  n'osèrent  pas  soutenir 
leur  candidat,  proclama  Kasa  Roi  des  rois  d'Ethiopie. 
Ainsi  trahi,  Oubié  recourut  aux  armes  :  battu  et 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Dereskié  ou  Deraskié, 
il  fut  enfermé  à  Amba-Arba,  près  de  Sennar  (5  février 
1855),  etle  7,  Kasa  qui,  après  son  simulacre  d'élection, 
avait  pris  le  nom  de  Teouodros  III  (Théodore  III), 
empereur  et  roi  des  rois  d'Ethiopie,  se  fit  sacrer  et 
couronner  solennellement  à  Aksoum,  avec  le  céré- 
monial préparé  pour  Oubié. 

Oubié  mourut  dans  sa  prison  en  1859.  Vers  1845, 
il  avaitconquis,à  la  tête  de  20.000  hommes,  le  Mensah, 
et  presque  détruit  ce  petit  peuple  vaillant  et  batailleur 
qui,  toujours  vassal  de  l'Abyssinie,  avait  plus  d'une 
fois  résisté  à  ses  suzerains. 

C'est  l'empereur  Ali  qui  signa  avec  le  consul  anglais 
le  2  novembre  1849,  le  fameux  traité  qui  accordait  à 


J 
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l'Angleterre  le  protectorat  des  moines  abyssins  de 
Jérusalem. 

Taouodros  III  (Théodoros  ;  Théodore  III)   (1835-1868). 


L'expédition  anglaise. 

Kasaou  Teouodros  III  '  que  j'appellerai,  pour  me 
conformer  à  Tusage,  Théodoros,  choisit  ce  nom  de 
tradition  en  souvenir  de  saint  Teouodros  I"  et  beau- 
coup plus  pour  réaliser  la  prophétie  du  livre  Fekra- 
lyasous  '.  D'après  cette  prédiction,  un  certain  Théo-     ! 
dore  doit  s'élever  en  Abyssinie  ou  en  Grèce,  abattre 
l'islamisme  et  prendre  Jérusalem,  régner  sur  le  monde     i 
entier  converti  au  Christianisme,  laisser  une  repu-      | 
tation  universelle  et  être  canonisé  après  sa  mort;  il      I 
existe  aussi  chez  les  Djeddaouis  une  tradition  d'après     j 
laquelle  les  Abyssins  prendront  leur  ville.  Le  temps 
assigné  pour  Taccomplissement  de  cette  prophétie     | 
est  écoulé  depuis  longtemps  déjà,  mais  elle  a  suscité 
plusieurs  fois  des  troubles  en  Abyssinie. 

En  1877-1878,  arriva  au  Choa  un  aventurier  euro- 
péen, blond,  portant  les  cheveux  et  la  barbe  fort  longs 
et  qui  devint  vile  populaire  en  se  donnant  comme  le 
Théodore  de  la  prophétie.  Ras-Gobana,  inquiet  de  sa 
popularité,  le  fit  enlever  et  l'amena  à  l'empereur 
Menilek,  à  Beroumeda  ^.  Cet  inconnu,  qui  parlait 
également  bien  le  français,  l'italien,  l'anglais,  l'alle- 
mand, l'amharique  elle  gallal,  fut  expulsé  de  l'Abys- 
sinie. 

Le  couronnement  de  Théodoros,  qui  porta  aussi 
plus  tard  le  nom  de  Selasé-Barea,  eut  lieu  avec  une 
pompe  extraordinaire.  Tous  les  ras  et  toute  la  no- 
blesse de  Tempire  y  assistèrent  et,  lorsque  le  nouveau 
monarque  parut,  dans    tout  l'éclat  des  ornements 

i .  Quelques-uns  le  nomment  Thésèros  (pour  Thédëros).  — 
2.  «Amour  de  Jésus  ».  —  3.  Bourrouméïda,  «  Plaine  de  Berou  ». 
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impériaux  *,  il  y  eut  dans  la  foule  un  long  frémisse- 
ment causé  par  son  air  martial  et  énergique.  Les 
grands  comprirent  que  leur  règne  était  fini  et,  qu'à 
leur  tour,  ils  allaient  enfin  obéir.  Pour  ne  leurlaisser 
aucune  illusion  à  cet  égard,  au  moment  où  Tabouna 
Abba-Salama  IIP,  patriarche  de  Gondar,  lui  posait 
la  tiare  sur  la  tête,  Théodoros  s'écria  d'une  voix  forte  : 
«  Je  jure  par  ce  diadème  qu'ont  porté  mes  ancêtres  3 
de  faire  rentrer  sous  mon  autorité  toutes  les  provin- 
ces qui  ont  autrefois  appartenu  à  cet  empire  !  »  Le 
patriarche,  après  l'avoir  sacré  et  couronné,  lui  con- 
féra les  ordres  le  même  jour  (7  février  1855). 

L'ex-empereur  Yohannès,  qui  résidait  toujours  à 
Gondar,  avait  alors  40  ans,  et  ses  débauches  en  avaient 
fait  un  vieillard  précoce,  une  sorte  de  momie  ambu- 
lante, capable  encore  de  raisonner.  S'étant  permis 
quelques  observations  malsonnantes,  Théodoros  alla 
le  visiter  et  lui  dit  :  «  C'est  par  mes  armes,  par  mon 
propre  sang  que  j'ai  obtenu  les  territoires  que  je  gou- 
verne, donc  c'est  aussi  à  moi  d'en  jouir.  Pour  quelle 
raison  jouirais-tu  du  titre  d'Empereuren  te  tenant  tapi 
dans  ta  maison  ?  Les  lois  ne  permettent  jamais  qu'il 
existe  deux  maîtres  dans  une  maison,  deux  rois  dans 
un  royaume.  Si  c'est  moi  qui  suis  le  maître  et  le  souve- 
rain du  pays,  c'est  à  moi  aussi  de  jouir  delà  gloire  et 
de  l'honneur  de  la  couronne  !  »  Yohannès  fut  enfermé 
à  Magdala  d'où  il  s'échappa  pour  se  réfugier  dans  le 
Ouagara,  au  camp  de  Ouaagchoum-Gobazié. 

Théodoros,  désormais  tout-puissant,  aimé  de  son 
armée  cacha  d'abord  ses  projets  de  réformes  sous 
une  profonde  admiration  du  passé  et  continua  la 
conquête  du  pays.  Peu  de  temps  après  son  avène- 
ment, Théodoros  envahit  les  états  d'Oubié  à  la  tête 
de  40.000  hommes  (1856)  et,  les  ayant  réunis  à  son 


1.  Salassié-Baréa,  «  Esclave  de  la  Trinité  ».  —  2.Sélami.  — 
3.  H  se  disait  Salomonien  par  sa  mère. 
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empire,  emmena  en  captivité  le  jeune  Sabea-Geda  II 
et  la  princesse  Tzoron-Ouarq*,  enfants  du  ras  du 
Tigré.  Puis  il  se  dirigea  vers  le  Choa,  toujours  indé- 
pendant et  écrivit  au  roi  Haïlou-Malakot  pour  lui 
demander  sa  soumission  ;  sur  son  refus,  il  envahit  le 
Choa,  détruisant  les  villes  et  ravageant  les  provinces. 
Haïlou-Malakot  marcha  au-devant  de  l'envahisseur, 
mais  vaincu,  blessé,  malade,  il  mourut  la  nuit  qui 
devait  précéder  la  bataille  décisive  (1856)^.  Sehla- 
Maryam  •—  le  futur  Menilek  II  —  son  fils,  essaya  de 
s'enfuir  et  fut  pris  à  Bareket  ;  la  royauté  fut  abolie  et 
le  Choa,  malgré  ses  révoltes,  annexé  à  l'empire  :  le 
triple  sceptre  d'Abyssinie  était  réuni  dans  une  seule 
main. 

La  charge  de  ras  équivalant  à  la  fois  à  celles  de 
premier  ministre  et  de  connétable,  et  devenue  héré- 
ditaire, fut  supprimée  et  le  ras  unique  fut  remplacé 
par  autant  de  chefs  qu'il  y  avait  de  provinces,  gou- 
verneurs qui  gardèrent  le  titre,  devenu  l'équivalent 
de  prince  ou  de  maréchal. 

Après  la  prise  d'Ankober,  Théodoros  tournait  ses 
regards  vers  l'Egypte  et  Jérusalem,  mais  Tivresse  de 
la  puissance  et  de  la  gloire  est  dangereuse  :  arrivé  au 
faîte  de  la  fortune,  Théodoros  fut  pris  de  vertige  : 
«  J'ai  fait  un  pacte  avec  Dieu,  disait-il  un  jour  à  une 
députation  du  clergé,  il  a  promis  de  ne  pas  descendre 
sur  la  terre  pour  me  frapper;  j'ai  promis  de  ne  pas 
monter  au  ciel  pour  le  combattre  !  » 

Pendant  les  13  années  ^  de  son  règne,  Théodoros 
eut  à  réprimer  de  nombreuses  conspirations  dirigées 
contre  sa  personne  (17  dans  les  deux  premières  an- 
nées et  11  attentats  où  il  fut  blessé  6  fois)  et  son  ca- 
ractère, déjà  sanguinaire,  s'en  était  encore  aigri.  Il 

1.  Sabagadis  II.   —   Touroun-Ouarq,   Toron-Ouerk,  Teran- 
Ouerk,  Taouaritch,  Tzoronech,  Tourounech,  Toronèche,  Terou- 
nich,  Terunish,  Dourounèche,  «    Or  pur  ».  —  2.  Et  non  1850 
1854  ou  186».  —  3.  Et  non  15.  ' 
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n'y  avait  pas  6  mois  qu'il  était  sur  le  trône  qu'il  eut 
à  combattre  une  violente  conspiration  dans  laquelle 
étaient  entrés  presque  tous  les  ras  ou  gouverneurs 
de  provinces  auxquels  le  nouveau  souverain  ne  plai- 
sait guère.  Ces  rebelles  proclamaient  les  droits  d'un 
fils  de  l'empereur  Sehla-Dengel*  à  qui  le  trône  devait, 
suivant  eux,  revenir,  mais  cette  raison  spécieuse  en 
cachait  une  autre  :  furieux  et  humiliés  de  ne  plus 
pouvoir  gouverner  à  leur  guise,  ils  cherchaient  à  le 
remplacer  par  un  monarque  plus  maniable.  Averti  de 
leurs  menées,Théodoros2  leur  donna  l'ordre  de  venir 
répondre  de  leur  conduite  à  Gondar;  au  lieu  d'obéir, 
les  ras  levèrent  l'étendard  de  la  révolte.  C'était  ce 
que  désirait  le  negouç. 

Avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  se  réunir,  il  mar- 
che contre  eux,  les  bat  les  uns  après  les  autres,  les 
fait  prisonniers  et  les  livre  au  bourreau.  Pour  en  finir 
avec  ces  agitations,  l'empereur  supprima  les  gouver- 
neurs provinciaux  et  les  remplaça  par  des  comman- 
dants militaires.  Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés 
qu'un  de  ces  généraux,  poussé  par  les  familles  des 
anciens  ras  qui  appartenaient  tous  à  la  plus  haute  no- 
blesse, se  soulève,  toujours  au  nom  d'un  prince  de  la 
famille  impériale.  Il  est  bientôt  vaincu  par  Théodoros 
et  cette  fois  les  représailles  furent  terribles.  L'empe- 
reur fit  mettre  à  mort  tous  les  parents  des  anciens 
gouverneurs  et,  pour  supprimer  le  drapeau  derrière 
lequel  les  ambitieux  s'abritaient,  il  se  rend  à  Ouahni 
et  détruit  le  château  qui  abritait  tous  les  princes  du 
sang  de  fond  en  comble,  après  avoir  fait  massacrer 
tous  ses  habitants,  hommes,  femmes  et  enfants  :  plus 
de  500  personnes  périrent  ce  jour-là  ! 

Plus  tard,  vint  la  révolte  de  Sabea-Geda,  fils  d'Ou- 


1.  El  non  Sahala-Salassié  (Sehla-Selasé).  —  2.  Selon  quel- 
ques-uns, il  n'avait  que  19  ans.  Il  était  bien  plus  âgé,  35  ans 
environ. 
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bié,  que  Théodoros  avait  recueilli  tout  enfant  après 
avoir  conquis  le  Tigré,  et  qu'il  avait  fait  ras  et  prince 
abyssin  dès  Tâge  de  14  ans,  en  le  mariant  avec  sa 
sœur  préférée,  Yosefa*  (Josèpha).  Sabea-Geda,  à 
peine  arrivé  à  l'âge  d'homme,  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  conspirer  contre  son  bienfaiteur.  Théo- 
doros allait  souvent  voir  sa  sœur  et  son  beau-frère  ; 
on  devait  lui  servir,  un  jour,  du  café  empoisonné  et, 
aux  premières  atteintes  du  mal,  paralysant  ses  forces, 
Sabea-Geda  devait  l'achever  d'un  coup  de  pistolet  : 
le  trône  serait  le  prix  de  sa  trahison.  Théodoros  fut 
prévenu  à  temps  et  l'affaire  échoua.  Sabea-Geda, 
condamné  à  mort,  allait  être  exécuté,  lorsque,  à  la 
prière  de  sa  sœur  Yosefa,  qui  ignorait  le  complot,  il 
lui  fit  grâce  de  la  vie. 

En  1851,  Théodoros  avait  perdu  Tzou-Bega  qu'il 
avait  passionnément  aimée  et  dont  l'amour  et  l'in- 
fluence avaient  assoupli  cet  esprit  orgueilleux  en  lui 
inspirant  des  sentiments  de  modération,  de  justice 
et  d'humanité.  Désireux  d'affermir  son  pou  voir  et  sur 
les  conseils  d'un  de  ses  généraux,  Talema,  qui  avait 
été  fait  prisonnier  par  les  Tigréens  et  soigné  avec 
dévouement,  ainsi  du  reste  que  les  autres  captifs  et 
blessés,  par  Tzoron-Ouarq  —  Talema  fit  également 
à  cette  princesse  un  portrait  enthousiaste  de  son 
maître  —  il  épousa  la  fille  d'Oubié.  Cette  seconde 
union  ne  fut  pas  heureuse.  Autant  Tzoù-Bega  était 
douce,  autant  Tzoron-Ouarq  était  hautaine  ;  elle 
aima  cependant  Théodoros,  mais  ils  durent  bientôt 
se  séparer  à  la  suite  d'une  injure  grossière.  Un  jour 
qu'il  était  ivre,  Théodoros  s'emporta  jusqu'à  frapper 
l'impératrice  au  visage  devant  toute  la  cour.  Tzoron- 
Ouarq  le  quitta  immédiatement^  et  refusa  de  revenir 


1.  Joséfa. —  Il  est  parlé  d'un  Kasa,  fils  de  Sabea-Geda. 
C'est  sans  doute  le  fils  de  celui-ci  et  de  Yosefa.  —  2.  Donc 
Théodoros  ne  la  répudia  point,  comme  le  disent  d'aucuns. 
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avec  lui  ;  elle  n'eut  plus  dès  lors  que  du  mépris  pour 
le  parvenu  qui  osait  ainsi  frapper  une  femme  de  la 
plus  haute  noblesse  et  auquel  elle  n'avait  jamais  pu 
pardonner  complètement  la  chute  et  la  captivité  de 
son  père.  De  plus,  le  Tigré  qu'elle  avait  apporté  en 
dot  fut  scandalisé  et  ne  tarda  pas  à  se  soulever  : 
Théodoros  allait  se  trouver  seul  dans  sa  lutte  avec 
l'Angleterre.  Tzoron-Ouarq  était  de  taille  moyenne, 
bien  faite,  fort  jolie,  de  manières  distinguées,  intelli- 
gente et  instruite.  Son  amour- propre  avait  été  trop 
profondément  froissé  pour  un  rapprochement  ;  elle 
se  réconcilia  cependant  avec  son  mari  quelques  jours 
avant  le  drame  de  Magdala. 

C'est  en  1858-1859  qu'éclata  la  formidable  révolte 
deNegouçié-Nilkas*  qui  mit  l'autorité  de  Théodoros 
bien  près  de  sa  perte.  Ce  prince,  neveu  d'Oubié,  leva 
tout  à  coup  l'étendard  de  la  rébellion,  battit  les  trou- 
pes de  Théodoros  en  plusieurs  rencontres  et  prit  les 
titres  de  Roi  du  Tigré,  puis  d'Empereur.  Il  reconquit 
successivement  44  provinces  de  l'empire  et  envoya 
son  frère,  le  dadjazmatch  Tesama  ^  prendre  en  son 
nom  possession  de  Gondar.  En  1859,  Negouçié-Nil- 
kas,  convaincu  de  la  vérité  catholique,  abandonna  le 
schisme  kopte  et  fit  sans  détour  acte  d'adhésion  à 
l'Eglise  romaine.  Il  envoya  à  Rome  et  à  Paris  une 
mission,  dont  faisait  partie  Abba-Emnatou,  chargée 
de  demander  l'alliance  de  la  France  et  la  protection 
du  pape,  et  céda  à  la  France,  dans  ce  but,  les  deux 
petites  îles  d'Ouda  et  de  Dessi  et  le  port  de  Zoullah 
(Adulis),  dont  le  commandant  Russel  vint  prendre 
possession  après  avoir  choisi  lui-môme  ces  points. 
Les  présents  oflerts  à  Napoléon  III  excitèrent  vive- 
ment la  curiosité  et  la  France  reconnut  immédiate- 
ment Negouçié-Nilkas.  Ce  fut  la  première  ingérence 


1.  Négoussié,  Négousié,  Négusié,  «  Mon  roi  ».   —  2.  Tas- 
samma. 
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de  la  France  dans  la  politique  intérieure  de  TAbys- 
sinie.  Les  victoires  du  nouvel  empereur  avaient  rallié 
autour  de  lui  la  plupart  des  provinces  et  ses  rapports 
avec  la  France  produisirent  également  une  grande 
sensation.  Les  Tigréens,  remplis  d'espoir  et  assurés 
de  recouvrer  leur  indépendance,  ressuscitèrent  une 
vieille  prophétie  disant  que  la  France  conquerrait  un 
jour  l'Ethiopie,  mais  la  puissance  de  Negouçié-Nilkas 
ne  devait  pas  durer  bien  longtemps.  On  attendait 
l'armée  des  libérateurs  français,  il  ne  vint  qu'un  fonc- 
tionnaire, le  commandant  Russel,  chargé  de  régula- 
riser la  cession  des  îles  (janvier  1860)  I  Théodoros, 
alarmé  de  ce  qui  se  passait,  fit  garder  toutes  les  rou- 
tes et  l'ambassadeur  n'arriva  pas  jusqu'au  prince. 
Les  10.000  hommes  de  Negouçié-Nilkas,  eux-mêmes, 
qui  campaient  devant  Massaouah,  découragés,  jugè- 
rent prudent  d'opérer  leur  retraite.  Théodoros  se  mil 
alors  à  la  poursuite  de  son  rival  et  le  traqua  dans  les 
montagnes  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  malheureux  prince, 
trahi  et  abandonné  de  tous  les  siens,  lui  fut  lâche- 
ment livré  (1861).  Condamné  à  un  affreux  supplice, 
il  réclama  lui-môme  la  mort  pour  terminer  ses  souf- 
frances et  fut  égorgé. 

Goldja,  gouverneur  du  Tigré,  qui  avait  fait  la  guerre 
du  Choa  et  qui,  mécontent  du  fief  que  lui  avait  donné 
Théodoros,  était  passé  dans  le  parli  de  Negouçié- 
Nilkas  qui  lui  avait  confié  le  gouvernement  du  Tigré, 
fut  aussi  égorgé.  Son  fils  deviendra,  en  1868,  l'empe- 
reur Yohannès. 

Vers  1860,  un  parent  d'Ali,  Amadiu-Bechir,  battit 
aussi  les  troupes  impériales  et  se  rendit  maître  des 
provinces  de  OuoUo,  Ouarro-Kasou  et  Ouarro-Imanat  ; 
le  roi  du  Choa  reconquit  également  son  indépendance 
on  s'alliant  avec  Amadiu-Bechir  et  avec  Tedela-Haï- 
lou*,  chef  du  Gojam,  du  Damot  et  de  l'Agaoumder, 

i.  Tédéla-Gualou. 
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tandis  que  les  Gallas  redevenaient  libres  et  formaient 
entre  eux  une  confédération  hostile  à  l'empereur. 

Théodoros  ne  perdit  pas  son  sang-froid  :  il  fut  par- 
tout à  la  fois  et  triompha  partout  de  ses  ennemis  avec 
une  impitoyable  cruauté  :  une  fois,  entre  autres, 
rassasssinat  d'un  de  ses  officiers,  l'anglais  Plowden, 
ancien  affidé  de  Ras-Ali,  près  de  Gondar,  fut  vengé 
par  regorgement  de  sang- froid  de  1.700  rebelles  qui 
avaient  mis  bas  les  armes.  Après  10  ans  de  luttes, 
Théodoros  avait  tenu  parole  :  il  avait  abattu  tous  les 
rebelles,  conquis  le  Harar,  réduit  à  Timpuissance  les 
Gallas  qui  furent  vaincus  par  le  ras  Mikaêl  —  plus 
tard  mis  à  mort  par  Tordre  du  cruel  et  ingrat  Théo- 
doros —  et  forcé  les  ras  à  rentrer  dans  le  devoir.  Le 
morcellement  féodal  était  arrêté  et  l'empire  abyssin 
était  reconstitué  par  le  génie  et  les  50.000  soldats  de 
Théodoros,  mais  combien  fragile  et  à  la  merci  des 
événements  I 

En  1865,  une  campagne  assez  inutile  dans  le  Choa 
rétablit  tant  bien  que  mal  l'autorité  impériale  dans 
ce  pays  qui  s'était  soulevé  et  ne  fut  jamais  réduit 
complètement.  De  1853  à  1866,  Théodoros  avait  eu 
aussi  à  lutter  contre  l'Egypte  qui  profitait  de  ses  em- 
barras. Les  Bogos,  peuple  d'origine  abyssine,  qui 
habite  les  frontières  du  Taka  et  continue  à  se  dire 
chrétien,  quoique  sa  foi  ait  subi  de  singulières  alté- 
rations, n'avaient  ni  prêtres,  ni  églises,  lorsqu'en  1853, 
le  P.  Giovanni  Stella,  missionnaire  italien,  les  con- 
vertit de  nouveau.  A  cette  nouvelle,  Khosrew,  mou- 
dirde  Kassala,  fond  sur  eux  (1854),  les  extermine  pres- 
que tous,  brûle  Keren  et  emmène  en  esclavage  400 
femmes  et  enfants.  Le  P.  Stella  et  les  consuls  anglais 
et  français  firent  destituer  Khosrew  et  libérer  les  380 
jcaptifsqui  restaient.  En  1865, 4  à  5.000  nègres  furent 
réunis  à  la  frontière  nubienne  en  vue  de  conquérir 
TAbyssinie.  Des  difficultés  de  toute  sorte  retardant  le 
départ,  les  soldats,  agacés,  se  mutinèrent.  Le  5  juillet, 
n  24 
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ils  s'emparèrent  de  Kassala  et  furent  les  maîtres  cruels 
de  cette  ville  pendant  deux  mois.  Enfin  3.000  régu- 
liers les  anéantirent  :  2.000  furent  tués,  le  reste,  les 
femmes  et  les  enfants  vendus  comme  esclaves.  De  son 
côté,  le  chef  abyssin  des  districts  de  la  montagne, 
Ould-el-Melek-Nimr,  descendit,  au  printemps  de  1866, 
dans  les  plaines  de  Tomat,  réclamer  le  tribut  au  nom 
de  Théodoros.  Il  tomba  sur  une  troupe  d'Arabes  su- 
jets de  TEgypte,  en  tua  un  grand  nombre  et  s'empara 
d'énormes  troupeaux.  Théodoros  ne  fut  pas  toujours 
heureux  dans  ces  expéditions  intermittentes,  et  les 
égyptiens  occupèrent  la  province  frontière  de  Gala- 
bat*  (1862).  Galabat  fut  réoccupé  par  les  Ethiopiens 
sous  le  règne  de  Yohannès.  C'est  aujourd'hui  une 
ville  anglaise,  après  avoir  subi  l'occupation  mahdiste. 

Théodoros,  maître  de  toute  l'Abyssinie  et  affermi 
sur  son  trône,  rêvait  de  conquérir  l'Egypte,  la  Nubie, 
le  Somal  et  Jérusalem  et  d'en  chasser  les  infidèles.  Il 
résolut  donc  d'appeler  dans  ses  Etats  des  officiers  eu- 
ropéens qui  apprendraient  à  ses  soldats  la  tactique 
moderne.  De  plus,  poussé  par  l'orgueil  et  espérant 
traiter  d'égal  à  égal  avec  les  rois  de  l'Europe,  il  abro- 
gea la  vieille  loi  d'interdiction  et  permit  de  nouveau 
l'accès  de  ses  Etats  aux  étrangers.  Cinq  mois  ne  s'é- 
taient pas  écoulés  que  sept  complots  contre  Théodo- 
ros, provoqués  par  cette  décision,  l'obligeaient  à 
châtier  ses  ras.  Le  peuple  lui-même  se  souleva  dans 
plusieurs  provinces  pour  le  forcer  à  rétablir  l'ancienne 
loi  sur  les  étrangers.  Théodoros  marcha  contre  les 
rebelles.  Le  plus  habile  des  ras  révoltés,  qui  comman> 
dait  à  20.000  hommes,  fut  battu  à  Aksoum  et  de  san- 
glantes exécutions  rétablirent  l'autorité  du  negouç. 

Cependant  l'étoile  de  Théodoros  pâlissait  ;  il  éprouva 
plusieurs  revers.  Le  Choa  s'insurgea  de  nouveau  et 
trois  ou  quatre  insurrections  éclatèrent  dans  le  N.  : 

1.  Gallabat,  Gellabat. 
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Yohannès  souleva  le  Tigré  qui  n'oubliait  pas  Touirage 
fait  à  sa  reine,  et  Gobazié  organisa  une  ligue  contre 
l'empereur  avec  les  feudataires  de  TAmbara.  Théo- 
doros  ne  put  réduire  ces  rebelles,  qui  ne  livraient 
pas  de  bataille,  mais  reculaient  constamment,  s'enfer- 
mant  dans  leurs  forts  inexpugnables.  Les  privations, 
les  fatigues,  les  désertions  réduisirent  les  30  ou  40.000 
hommes  de  Théodoros  —  il  en  avait  eu  un  moment 
plus  de  150.000  —  à  6.000,  et  encore  ces  fidèles  com- 
mençaient-ils à  murmurer. 

Pressé  au  dedans  et  au  dehors,  Théodoros  cher- 
cha un  appui  dans  une  alliance  avec  la  France  et 
TAngleterre  et  voulut  entrer  en  relations  avec  ces 
deux  puissances.  Le  gouvernement  anglais,  non  sans 
quelque  profond  calcul,  laissa  sans  réponse  le  mes- 
sage de  Théodoros,  tandis  que  M.  Guillaume  Lejean, 
envoyé  de  Tempereur  des  Français,  apportait  à  Gon- 
dar  une  lettre  de  Napoléon  III  (1862)*. 

Le  silence  dédaigneux  de  l'Angleterre  ne  laissa  pas 
que  d'irriter  le  negouç  et  de  semer  le  germe  d'un 
conflit.  C'est  là  sans  doute  ce  que  désirait  le  gouver- 
nement britannique,  désireux  de  prendre  pied  sur 
les  côtes  de  la  mer  Rouge.  Théodoros,  inquiet,  froissé 
dans  sa  vanité  de  ce  que  l'Angleterre  ne  daignait  pas 
lui  répondre,  excité  en  outre  parles  enquêtes  louches 
du  consul  Cameron,  portant  soi-disant  sur  la  qualité 
du  coton  africain,  mais  beaucoup  plus  sur  les  forces 
des  musulmans  et  l'état  des  missions  anglicanes.  H 
par  des  lettres  compromettantes  pour  TAnglelenr 
qu'il  avait  fait  intercepter,  entra  en  fureuret  filant 
1er  et  jeter  en  prison  M.  Cameron  et  l'évêque  Stem 
(août  1863)  2.  A  cette  nouvelle,  l'Angleterre  A,c^ 
d'envoyer  une  ambassade  spéciale  à  Théodop^g.; 
obtenir  la  libération  des  deux  captifs.  JLf  ' 
Rassam,  accompagné  du  docteur  Blanc  «r  ài  ; 

i.    Oul863.  —  2.Etnonl860. 
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la  forteresse  de  Magdala  ou  Magdalé,  où  les  prison- 
niers étaient  enfermés  et  où  il  voulait  tenter  d^arrêler 
Tennemi.  Cette  citadelle  devint  ainsi  le  but  des  deux 
armées  ennemies.  Théodoros  dut,  pour  abréger  son 
chemin,  se  frayer  une  route,  chef-d'œuvre  de  har- 
diesse, plan  admirablement  conçu  qui  aurait  sufii  à 
rillustrer.  Plus  d'une  fois,  il  fallut  employer  la  mine, 
faire  sauter  des  quartiers  de  roc.  Le  negouç  maniail 
la  pioche  et  le  marteau  comme  le  dernier  des  ou- 
vriers, donnant  ainsi  aux  siens  l'exemple  du  cou- 
rage. 

L'armée  anglaise,  forte  de  15.000  hommes,  com- 
mandée par  Sir  Robert  Napier  et  traînant  derrière 
elle  un  formidable  outillage,  débarqua  sur  la  côle 
abyssine,  après  une  proclamation  mielleuse  au  peuple 
éthiopien  (décembre  1867),  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1868,  et  pénétra  aussitôt  en  Abyssinie  où 
elle  trouva  d'utiles  alliés.  Les  chefs  mécontents  de 
l'Amhara,  du  Tigré  et  du  Ouadela,  surtout  Yohannès 
et  Gobazié,  favorisaient  de  toutes  leurs  forces  l'inva- 
sion étrangère.  Après  un  peu  plus  de  2  mois  de  mar- 
che, le  jeudi-saint  9  avril,  les  troupes  anglaises 
étaient  devant  la  forteresse  de  Magdala  où,  battu  — 
ses  lieutenants  l'avaient  été  dans  plusieurs  combats, 
—  serré  de  près,  Théodoros,  arrivé  le  premier,  s'était 
enfermé  avec  5.000  soldats  dévoués,  26  canons  et  les 
prisonniers  européens.  La  veille,  8  avril,  l'empereur 
s'était  débarrassé  de  300  malheureux  captifs  indi- 
gènes qu'il  eut  la  cruauté  de  mettre  à  mort  de  sa 
propre  main.  Le  vendredi-saint,  10  avril,  les  Abyssins, 
sous  la  conduite  du  fitaourari  Gabra,  attaquèrent  les 
Anglais,  et  furent  définitivement  écrasés  à  la  bataille 
de  Fahla  ou  du  Vendredi-Saint,  livrée  sous  Magdala: 
2.000  furent  tués  ou  blessés,  tandis  que  les  Anglais 
n'avaient  pas  perdu  1  seul  tué  et  n'avaient  en  tout 
qu'une  vingtaine  de  blessés,  dont  1  officier,  le  capi- 
taine Roberts.  Le  fitaourari   Gabra,  le  barambaras 
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Berou,Gabra-Medani  *  furent  parmi  les  morts.  L'effet 
raoraldela  victoire  des  Anglais  ne  se  fit  pas  attendre: 
dès  le  lendemain,  le  commandant  Selasé  leur  livrait 
une  des  collines  du  cirque  de  Magdala.  Le  11,  deux 
captifs  anglais,  le  lieutenant  Prideaux  et  M.  dé  Flad, 
accompagnés  du  dadjazmatch  Alam*,  furent  envoyés 
au  camp  anglais  proposer,  au  nom  de  l'empereur,  la 
capitulation  de  la  place  :  sir  Napier  refusa  net,  disant 
qu'il  était  trop  tard,  et  exigea  durement  que  l'empe- 
reur relâche  immédiatement  tous  les  prisonniers  eu- 
ropéens, livre  Magdala  et  se  rende  lui-môme  àdis- 
crétion  sous  la  vague  promesse  d'un  traitement 
honorable.  Il  accorda  24  heures  à  Théodoros  pour 
cette  reddition  sans  conditions.  A  ces  nouvelles, 
Théodoros,  découragé,  tenta  de  se  suicider  d'un  coup 
de  pistolet,  mais  ses  fidèles  serv'iteurs  le  désarmè- 
rent. Il  parut  se  ressaisir  et  adressa  une  proclamation 
k  ses  troupes.  C'est  alors  que  limpératrice  Tzoron- 
Ouarq,  qui  était  reléguée  dans  la  ville  avec  son  jeune 
fils  Alam-Aïehou,  alors  âgé  de  7  ans,  se  rendit  à  la 
tente  de  Théodoros  et  lui  apporta,  à  cette  heure  su- 
prême, le  baume  d'une  douce  réconciliation. 

Cependant  l'empereur,  espérant  encore  un  arran- 
gement, renvoya  au  camp  de  son  adversaire  tous  les 
captifs  européens  qui  avaient  toujours  été  traités 
avec  douceur  et  modération  ;  le  lendemain  12,  leurs 
familles  et  leurs  bagages  vinrent  les  rejoindre  :  Théo- 
doros ne  garda  rien  de  ce  qui  leur  appartenait.  Napier 
ne  lui  fit  même  pas  parvenir  un  remerciement  I  Ce 
jour-là  même,  Théodoros,  comprenant  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  espérer,  chercha  à  s'enfuir,  mais  toutes  les 
précautions  étaient  prises,  tous  les  chemins  barrés 
par  les  Anglais  et  les  Gallas  et  l'empereur  fut  obligé 
de  rentrer  dans  Magdala,  bombardée  sans  merci  et 
dontles  défenseurs  périssaient  les  uns  après  les  autres  ; 

1.  Gebria.  —  Biru.  —  Gebria-Melen.  —  2.  Alami. 
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lo  laeka-makouasa  ^  Bell,  un  Anglais  dévoué  à  la  for- 
lune  de  Tempereur,  fut  tué  aux  côtés  de  Théodoros. 

La  douceur  envers  les  ennemis  vaincus  n'est  pas 
la  vertu  caractéristique  de  TAngleterre.  Théodoros 
essaya  cependant  de  toucher  cette  fibre  de  la  charité 
qu'il  croyait  vivante  dans  le  cœur  de  tout  chrétien.  Le 
jour  de  Pâques  (le  12),  il  envoya  à  sir  Napier  LOOO 
vaches,  500  moutons  et  une  lettre  noble  et  émouvante. 
Le  général  anglais  n'y  répondit  point  et  défendit 
qu'on  touchât  aux  bestiaux,  qui  restèrent,  sans  eau, 
autour  du  camp  :  il  avait  promis  aux  chefs  rebelles  de 
TAmhara  et  du  Tigré  la  mort  de  Théodoros  en 
échange  de  leur  neutralité.  Le  matin  du  13  avril, 
Tempereur  rassembla  ses  troupes  et  leur  déclara  qu'il 
était  résolu  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort  :  —  «  Ceux 
d'entre  vous  qui  craignent  les  boulets  européens  sont 
libres  de  partir,  ajouta-t-il  ;  quant  à  ceux  qui  préfèrent 
une  fin  glorieuse  à  une  vie  flétrie,  le  moment  est 
venu  pour  eux  de  se  serrer  autour  de  moi.  Nous  ap- 
prendrons à  nos  ennemis  comment  les  Ethiopiens 
savent  mourir  !  » 

L'armée  abandonna  lâchement  son  prince  ;  16  hom- 
mes seulement  restèrent  autour  du  negouç,  16  héros 
dont  les  noms  méritent  de  prendre  place  dans  This- 
toire  : 

1.  Ras-Engeda,  principal  conseiller,  dont  les  treis 
fils,  âgés  de  12  à  14  ans,  avaient  été  renvoyés  le  jour 
du  bombardement,  et  recueillis  par  les  Anglais  ; 

2.  Son  frère,  dont  le  nom  n'est  pas  connu  ; 

3.  Ras-Touga,  commandant  de  l'artillerie  ; 

4.  Engeda-Ouarq,  artilleur  juif  hindou  ; 

5.  Betoudet-Bakal  «  ; 

6.  Ras-Baraka,  du  Gojam  ; 

7.  Bacha-Engeda,  artilleur. 


i .  Liqa  ou  lika-inakuasa,  likamaqua,  chambellan.  —  2.  Eo' 
gedda.  —  Tugga.  —  Eogedda-Ouarka.  —  Bitawudut-Bakal. 
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8.  Ras-BesQua; 

9.  Betoudet-Demach,  du  Kouara,  ami  de  Tempe- 
reur. 

10.  Kantiba-Senfa  ; 

11.  Betoudet-Hassan,  chef  des  tirailleurs  ; 

12.  Betoudet-Barea,  trésorier  ; 

13.  Dadjazmatch-Abié  ; 

14.  Agafari-Mecheclia,  bourreau  de  Tempire  ; 

15.  Barambaras-Amanié,  écuyer  ; 

16.  Le  nègre  Oualda-Gabra*,  domestique  de  Tem- 
pereur  depuis  5  ans  ;  ancien  domestique  de  M.  Bar- 
roni,  consul  à  Massaouah. 

Malgré  les  renseignements  fournis  par  le  traître 
Madrakal,  sir  Napier  crut  à  une  ruse  de  guerre.  Les 
16  braves  et  Tempereur  essayent  de  se  frayer  un  pas- 
sage et  sont  encore  obligés  de  rentrer  dans  la  ville. 
A 2  heures,  le  bombardement  commence  :  Théodoros 
jette  ses  armes,  se  place  sur  le  rempart  ;  la  mort  ne 
veut  pas  de  lui  !  Enfin,  resté  seul  survivant  des  dé- 
fenseurs de  Magdala  avec  son  dernier  serviteur, 
Oualda-Gabra,  et  sur  le  point  d'être  pris,  Théodoros, 
devenu  fou  furieux,  grand  de  la  grandeur  d'un  dé- 
mon, se  fit  sauter  la  cervelle  ^  et  s'ensevelit  sous  les 
ruines  fumantes  de  Magdala,  incendiée  par  les  obus 
anglais  (13  avril  1868). 

Son  cadavre  fut  trouvé  par  les  Anglais,  entrés  dans 
la  place,  sur  une  petite  éminence,  près  de  la  première 
porte.  Le  corps  était  d'une  maigreur  extrême;  depuis 
quelques  jours,  Théodoros  n'avait  rien  mangé,  se 
soutenant  seulement  avec  de  la  bière  et  un  peu  d'araki. 
Sa  blessure  mortelle  ne  l'avait  point  défiguré,  ses 
traits  gardaient  leur  expression  énergique  et  fière  et 

1.  Engedda. —  Bessowa.  —  Bitawudut^D.  —  Salafa-K.  — 
B.-Hasani. —  B.-Bari.  —  Detjatch-Abuya. —  Machécha.  —  Ama- 
nyi,  Amanay,  Amanayi.  —  Oualdo-Gaba,  Woldé-Gabir,  «  Fils  du 
serviteur  ».  —  2.  Ce  ne  fut  pas  Oualda-Gabra  qui  le  tua  par  son 
ordre,  comme  Tont  dit  certains. 
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SCS  yeux  ouverts  semblaient  considérer  avec  angoisse 
les  mystères  de  Tau-delà.  Les  Anglais  ne  regardèrent 
pas  ce  mort  sans  frisson,  comme  si  le  negouç  avait 
pu  encore  les  foudroyer  de  son  regard.  On  lui  rendit 
le  lendemain,  14  avril,  les  derniers  devoirs,  et  un  An- 
glais ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  C'était  un  brave 
ennemi,  il  méritait  meilleur  traitement  !  »  Seul, 
Oualda-Gabra  était  resté  vivant  dans  Magdala,  avec 
rimpératrice,  son  fils,  Tex-empereur  Yohannès  et  les 
prisonniers  politiques  de  la  forteresse. 

Sans  doute,  Théodoros  a  commis  de  nombreux 
actes  de  violence,  le  délire  de  son  orgueil  Ta  entraîné 
à  bien  des  fautes,  mais  pour  le  juger,  ne  doit-on  pas 
tenir  compte  du  milieu  où  il  a  vécu  ?  Ses  derniers 
jours  furent  marqués  par  une  loyauté  et  un  héroïsme 
qui  honoreront  à  jamais  son  nom,  et  si  on  déplore 
le  faux  sentiment  qui  Ta  porté  à  se  tuer  plutôt  que 
de  subir  la  loi  du  plus  fort,  il  faut  reconnaître  que  la 
plus  grande  partie  du  blâme  retombe  sur  les  Anglais 
dont  la  rigueur  Tavait  réduit  au  désespoir,  SirNapier 
a  usé  durement  du  droit  de  la  guerre.  Etait-il  telle- 
ment lié  par  ses  engagements  avec  les  chefs  rebelles 
qu'il  ne  pût  accorder  à  Théodoros  des  conditions 
honorables  ?  Les  prisonniers  rendus,  le  but  de  l'expé- 
dition était  atteint  et  une  capitulation  quelconque 
devait  s'ensuivre,  mais  sir  Napier  ne  voulut  pas  traiter 
avec  Théodoros  :  il  fallait  à  l'Angleterre  la  mort  de  ce 
prince  qui  la  gênait. 

Yohannès  l'Idiot,  enfermé  à  Magdala  par  Théodo- 
ros, avait  toujours  été  traité  avec  les  égards  dus  à  son 
illustre  naissance.  Après  la  prise  de  cette  ville,  il 
tomba  entre  les  mains  des  Anglais,  et  on  a  le  regret 
de  constater  que  ceux-ci  se  conduisirent  envers  l'inof- 
fensif  vieillard  de  façon  à  lui  faire  regretter  de  n'être 
plus  au  pouvoir  de  son  rival. 

Le  18  avril,  Magdala  dont  le  fort  avait  été  détruit 
de  fond  en  comble  le  16,  fut  évacuée  par  sir  Napier 


—  383  — 

qui  emmenait  comme  otage,  à  Londres,  le  jeune 
prince  Alam-Aïehou  et  quelques  nobles,  les  joyaux 
de  la  couronne  et  le  manteau  du  negouç.  L'Angle- 
terre ne  conservait  pas  même  un  point  de  la  côte  ; 
elle  voulait  se  montrer  généreuse,  mais  cette  géné- 
rosité forcée  n'en  imposa  à  personne.  Elle  avait  vu 
que  les  Ethiopiens  étaient  prêts  à  défendre  leur  indé- 
pendance et  ne  jugeait  pas  le  moment  venu  d'une 
lutte  plus  sérieuse,  voilà  tout. 

L'armée  anglaise,  qui  s'était  rembarquée  en  juillet, 
arriva  sans  encombre  en  Angleterre,  et  le  facile  vain- 
queur de  Théodoros,  sir  Robert-Cornélis  Napier,  de- 
venu lord-baron  Napier  de  Magdala  et  vicomte  de 
Bridport,  alla  siéger  à  la  Chambre  des  Pairs. 

Théodoros,  ce  monarque  africain  assez  hardi  pour 
lutter  contre  toutes  les  forces  de  la  civilisation,  avait 
été  vaincu  par  elle,  mais  il  avait  succombé,  du  moins, 
avec  une  grandeur  digne  des  temps  antiques.  De 
taille  moyenne,  les  membres  musculeux,  le  teint 
presque  noir,  le  visage  ovale,  Théodoros,  avec  son 
large  front  élevé  et  saillant,  ses  yeux  noirs  bien  fen  • 
dus,  son  nez  aquilin  surmontant  une  bouche  aux 
lèvres  minces  et  serrées  annonçant  la  résolution,  ses 
cheveux  partagés  en  longues  tresses  et  tombant  sur 
ses  épaules,  toujours  couvertes  de  vêtements  fort 
simples,  sa  barbe  courte  et  frisée,  représentait  dans 
toute  sa  pureté  le  beau  type  éthiopien  ;  seuls,  le  port 
de  tête  fier  et  dominateur,  et  surtout  le  regard  d'oi- 
seau de  proie,  aigu  et  mauvais  sous  le  froncement  des 
sourcils,  dénotaient  la  cruauté  froide  et  Tambition 
effrénée  qui  furent  les  tristes  compagnes  de  Théodo- 
ros en  sa  vie  agitée.  Cet  homme  énergique  et  violent, 
ce  héros  farouche  et  fanatique,  que  Lejean  avait 
assez  approché  pour  l'appeler  son  «  terrible  ami  »,  et 
dont  les  colères  étaient  formidables,  avait  quand  il  le 
voulait  un  charme  irrésistible.  C'est  certainement 
l'homme  le  plus  remarquable  qu'ait  produit  l'Afrique 
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au  siècle  dernier  «  :  En  Europe,  répondiUl  un  jour 
à  un  voyageur  arrivé  au  début  de  la  campagne  an- 
glaise, tu  serais  fusillé  comme  espion,  mais  le  barbare 
Théodoros,  cet  homme  qu'on  représente  comme  une 
Lôte  sauvage,  se  contentera  de  te  retenir  prisonnier  1  » 
Son  courage  ne  se  démentit  jamais  non  plus.  Une 
ibis,  il  réclama  à  son  cousin  Garié  ^  un  homme  qui 
avait  tué  un  consul  anglais  ;  Garié  refusa  de  livrer  un 
des  siens.  Théodoros  marcha  contre  lui  et,  dans  un 
duel  à  cheval,  tua  Garié  et  son  jeune  frère  de  deux 
coups  de  sa  carabine. 

Théodoros  qui,  dans  un  Etat  européen,  eût  peut- 
^.tre  joué  le  rôle  prépondérant  d'un  Charlemagne  ou 
d'un  Pierre  le  Grand,  ne  fut  en  Abyssinie  qu'une 
sorte  de  Louis  XI.  D'une  audace  et  d'une  bravoure 
indomptables,  politique  fin  et  habile,  intelligent, 
mais  cruel  et  sanguinaire,  Théodoros  était  par  mo- 
ments comme  atteint  de  folie  ;  il  domina  par  la  terreur, 
et  s'il  a  préféré  une  mort  héroïque  à  la  honte  d'être 
esclave,  sa  fin  —  si  tant  est  qu'on  puisse  admirer  un 
suicide,  crime  contre  Dieu  et  contre  les  hommes  — 
n'efface  pas  les  violences  et  les  cruautés  de  son  règne. 
De  plus,  quoiqu'il  eût  pris  soin,  afin  de  légitimer  son 
usurpation,  de  répandre  le  bruit  que  sa  mère  appar- 
tenait à  la  race  de  Salomon,  on  ne  le  crut  pas  plus 
([u'on  n'avait  cru  Ali  et  Oubié,  et  il  n'eut  jamais  le 
prestige  de  la  naissance,  si  précieux  aux  yeux  des 
Abyssins.  Pas  plus  que  son  successeur,  il  ne  posséda 
la  complète  confiance  de  ses  sujets  qui  n'oublièrent 
pas  l'humilité  de  son  origine. 

Théodoros,  marié  4  fois,  avait  eu  5  ou  6  enfants. 
De  sa  première  femme,  fille  de  Berou-Gougsa,  ras 
du  Gojam,  il  eut  un  fils,  Engeda*,  né  en  1841,  véri- 
table tigre  par  le  caractère  ;  de  sa  seconde  femme, 


i.  «  Mon  orgueil?  ».  —  2.  Engedda,  dit  par  erreur,  par  cer- 
tains 
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Tzou-Bega,  fllle  d*Ali  et  morle  quelques  années  après 
son  mariage,  il  eut  un  autre  fils,  Mechecha  *,  doux 
et  bon  comme  sa  mère,  nommé  dadjazmatchdu  Dam- 
bya  dès  1861  el  rappelé  parce  qu'il  y  était  devenu  trop 
populaire.  Devenu  veuf,  Théodoros  se  remaria  avec 
Tzoron-Ouarq,  fille  d'Oubié,  qui  Tépousa  un  peu  par 
admiration  et  beaucoup  pour  sauver  la  vie  de  son 
père,  et  qui  lui  donna  un  autre  fils,  Alam-Aïehou*, 
né  en  1860,  qui  mourut  en  Angleterre.  Après  leur 
séparation,  Théodoros  prit  pour  favorite  Tamafio, 
veuve  chargée  de  5  enfants.  Tzoron-Ouarq,  blessée  ^ 
avec  sa  confidente  par  les  obus  anglais,  mourut  peu 
de  temps  après  son  mari,  à  Aikoulet.  Une  des  filles 
de  Théodoros,  Bafana,  fut  la  première  femme  de 
l'empereur  Menilek. 

Dans  une  lettre  à  la  reine  Victoria,  écrite  le  29  jan- 
vier 1866  (22/1  1858  abyssin),  Théodoros  prend  les 
titres  suivants  :  «  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  un  Dieu,  Amen.  De  la  part  du  serviteur 
de  N.-S.  et  de  son  Être  créé,  le  fils  de  David,  le  fils  de 
Salomon,  le  Roi  des  Rois  de  TEthiopie,  Teouodros.  » 
Ce  curieux  en-tête  est  un  exemple  typique  du  style 
moderne  en  usage  dans  les  lettres  et  écrits  émanant 
du  souverain. 

Gk>bazié  (18G8-1872)  ;  Menilek  II  (1868-1878) 
et  Yohannès  VI  (Jean  VI)  (1868-1889). 


Débuts  de  la  guerre  italo-abyssine. 

Théodoros  mort,  les  Anglais,  qui  avaient  compris 
rinutilité  de  leurs  efforts  pour  conquérir  cet  indomp- 
table pays, repartis,  Tempire  retomba  dans  l'anarchie . 
Avec  Menilek  il  pour  roi, le  Choa  recouvra  son  indé- 

l.Meschescha,  Meshisho,  Méchéda.  —  2.  Âlamayou,  Âluma- 
yahu,  «  J'ai  vu  le  monde  !  •  —  3.  Quelques-uns  disent  qu'elle 
fut  tuée. 
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pendance  et  s'isola  dans  le  S.  en  atlendant  les  événe- 
ments ;  TArahara  eut  pour  ras  ou  roi  Gobazié  *,  gou- 
verneur (choum)  du  Ouaagct  du  Lasta,  fils  de  Ouaag- 
choum-Gabra-Medani^  qui  avait  aussi  gouverné  ces 
deux  provinces  —  et  le  Tigré,  Goldja-Kasa  ^.  Meni- 
lek  II,  seul  héritier  de  la  race  de  Salomon,  prit  le  titre 
d'Empereur  (1868)  et  Gobazié  se  fit  également  pro- 
clamer Empereur  à  Gondar.  Le  Harar  s'émancipa  et 
dut  bientôt  (en  1875)  accepter  la  suzeraineté  de 
TEgypte  ;  le  pays  des  Gallas  reprit  son  indépendance. 
Les  Ouollo-Gallas  *  qui  avaient  été  contenus  à  grand' 
peine  par  Théodoros,  recommencèrent  leurs  dévasta- 
tions et  s'avancèrent  jusqu'à  Magdala  qu'ils  prirent 
et  pillèrent. 

Goldja-Kasa,  surnommé  Kaï  ou  le  Rouge,  le  nou- 
veau ras  ou  roi  du  Tigré,  était  issu  d'une  famille 
noble  apparentée  à  Oubié,  l'ancien  rival  d'Ali  ;  né  en 
1839,  il  était  fils  de  Goldja^,  ce  général  qui,  ayant 
fait  la  conquête  du  Choa  et  mécontent  du  fief  que  lui 
avait  donné  Théodoros,  était  passé  dans  le  parti  de 
Negouçié-Nilkasquilui  avait  donné  le  gouvernement 
du  Tigré  —  et  qui  fut  égorgé  par  ordre  de  Théodoros 
après  la  défaite  du  prétendant  (1861). 

Goldja-Kasa  fut  un  soldat  de  fortune.  Après  avoir 
fait  le  mort  jusqu'à  la  fin  de  1862,  il  rentra  en  grâce 
auprès  de  Théodoros,  qu'il  servit  comme  général  ; 
il  abandonna  son  maître,  qu'il  détestait  d'ailleurs 
comme  le  meurtrier  de  son  père,  lorsqu'il  le  vit  battu 
sans  retour  possible,  et  se  retourna  habilement  du 
côté  des  Anglais.  Après  la  mort  de  Théodoros,  fort  de 
la  protection  des  vainqueurs,  il  se  fit  ras  du  Tigré. 


1.  Gobazé,  Gobazieh,  Gobasiev,  Gobaâsier^  Gobasier,  Ouag- 
chem-Govazi,  «  Mon  héros  ».  —  2.  Ouokshum  ou  Ouakshum- 
Gabra-Medhin,  Ouagchouin-6ramadin,((  Serviteur  du  Sauveur». 
Ouaagchoum,  préfet  du  Ouaag.  —  3.  Kassa,  Kassaï,  Raz-Kaasa. 
—  4.  Ou  Ouallo-Gallas.  —  5.  Quelques-uns  le  disent  fils  naturel 
de  Théodoros. 
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C'est  avec  lui  que  sir  Napier  traita  avant  de  se  rem- 
barquer. 

Gobazié,  qui  avait  vaincu  son  homonyme  Terso- 
Gobazié,  parut  un  moment  devoir  éclipser  ses  deux 
rivaux,  mais  l'avenir  en  décida  bientôt  autrement.  Les 
deux  principaux  compétiteurs,  Gobazié  et  Goldja- 
Kasa,  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  rivalité  et  la  lutte 
durait  depuis  quatre  ans,  acharnée  de  part  et  d'autre, 
lorsqu'au  mois  de  janvier  1872  *,  Tempereur  Gobazié, 
qui  régnait  à  Gondar,  alla  provoquer  son  adversaire 
près  d'Adoua,  capitale  du  Tigré.  Le  ras  d'Amhara 
commandait  à  60.000  hommes  et  déployait  un  luxe 
tout  oriental  ;  Goldja-Kasa  avait  seulement  avec  lui 
12.000  braves,  mais  les  Tigréens  étaient  mieux  armés 
elles  gens  de  TAmhara  ne  purent  résister  à  leur  fusil- 
lade. Gobazié  fut  complètement  battu  après  un  com- 
bat furieux  et,  étant  lombé  de  cheval,  fait  prisonnier. 

L'usage  voulait  qu'on  fît  sauteries  yeux  de  l'empe- 
reur captif  en  lui  bourrant  les  oreilles  avec  de  la 
poudre,  mais  Goldja-Kasa  commua  la  peine  :  Gobazié 
eut  simplement  les  yeux  crevés  avec  une  lame  de 
couteau  rougie  au  feu,  et  alla  mourir,  —  quelques 
années  après —  chargé  de  chaînes  d'argent,  à  Amba- 
Salama.  Son  jeune  fils,  Lij-Feleka^,  fut  également 
emprisonné.  Seul  maître  de  l'Amhara  et  du  Tigré, 
Goldja-Kasa  s'empara  d'Aksoum,s'y  fit  sacrer  Empe- 
reur et  prit  le  nom  de  Yohannès  VI  (Jean  VI)  (1872)  3, 
Seul,  le  Choa  échappait  à  sa  domination. 

Les  Anglais,  qui  avaient  favorisé  son  avènement  au 
trône,  essayèrent  longtemps,  avec  leur  esprit  pratique, 
de  tirer  des  idées  et  des  préférences  du  negouç  tout 
le  parti  possible,  mais,  une  fois  affermi  sur  le  trône, 
Yohannès,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  sut  garder  sa 
complète  indépendance. 


^  1.  Et  non   1871.  —  2.  Liedj-Féléka.  —  3.  loannès,  lohan- 
iics,  Johannës. 
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En  1878  *,  il  envahit  le  Choa  et,  ayant  battu  le  roi 
Menilek  à  Litché,ie  contraignit  à  abandonner  le  litre 
d*Eroperear  qu'il  portait  depuis  1868,  à  se  contenter 
de  celui  de  roi  du  Choa  et  à  se  reconnaître  son  vas- 
sal. Lui-même  se  fit  confirmer  son  titre  d^Empereur 
d'Abyssinie  qu'il  a  gardé  jusqu'à  sa  mort. 

Yohannès  avait  de  grands  projets  et  il  y  avait  en 
lui  FétofiTe  d'un  homme  supérieur.  Il  rêvait  de  rendre 
la  paix  à  TAbyssiuie  et,  en  même  temps,  de  l'unifier. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  heurter  à  de  graves  difficul- 
tés ;  son  pouvoir  était  contesté,  et  l'Egypte,  alors 
dans  sa  période  conquérante,  établissait  des  garni- 
sons dans  les  ports  de  la  mer  Rouge  et  dans  le  Harar. 
Yohannès  se  rendait  compte  du  danger  musulman 
qui  le  menaçait  et  faisait  assez  bon  accueil  aux  mis- 
sionnaires, semblant  compter  sur  les  puissances  eu- 
ropéennes, surtout  sur  la  France,  pour  le  seconder 
dans  son  œuvre. 

Heureux  dans  ses  guerres,  il  avait  détruit  en  1875- 
1876  trois  armées  égyptiennes  qui  perdirent  plusieurs 
milliers  d'hommes.  Au  milieu  du  vaste  empire  sou- 
danais si  rapidement  conquis  par  l'Egypte,  FAbyssinie 
était  restée  comme  une  enclave  qui  gênait  les  con- 
quérants. Dès  1872,  profitant  des  divisions  intestines 
de  FAbyssinie,  l'armée  égj'ptienne  s'était  emparée  du 
pays  de  Bogos  (25.000  hab.)  —  malgré  le  protectorat 
de  la  France  qui  ne  réclama  pas  !  —  et  avait  occupé 
Keren  sans  grande  peine.  Munzinger-Pacha,  gouver- 
neur- de  Massaouah,  essaya,  avec  1.200  hommes,  de 
tourner  FAbyssinie  par  Zeïlah,  mais  parvenu  au  lac 
Aoussa,  il  fut  surpris  parles  Choans,  battu  et  blessé 
mortellement.  En  1874,  le  khédive  Ismaïl,  voulant 
tirer  vengeance  de  cet  échec,  envoyait  à  Massouah 
une  armée  de  5  ù  6.000  hommes,  commandée  par  un 
Danois  au  service  de  FEgypte,  le  colonel  Ahrendrup- 

i.  Et  non    1877. 
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Pacha,  et  chargée  de  soumettre  TAbyssinie.  Cette 
armée  pénétra  dans  le  Tigré  par  3  colonnes  ;  Ahren- 
drup  commandait  la  première.  A  mesure  que  les 
Egyptiens  avançaient,  le  negouç  reculait.  Il  atteignit 
ainsi  Goundet*,  sur  le  Mareb. 

Les  Egyptiens  passèrent  le  fleuve  derrière  lui  ;  une 
escarmouche  eut  même  lieu  sur  la  rive  gauche  et, 
pour  les  mieux  aveugler,  l'avantage  futsoigneusement 
laissé  aux  Egyptiens.  Mais,  la  nuit  même,  à  la  faveur 
de  Tobscurilé,  le  negouç  vint  se  placer  à  500  pas  du 
corps  d'armée  égyptien  qui,  le  lendemain,  sans  plus 
de  défiance  et  ne  soupçonnant  pas  la  présence  de 
l'ennemi  si  près  de  lui,  s'engagea  dans  un  défilé.  Les 
Abyssins  se  jetèrent  alors  tout  à  coup  sur  les  Musul- 
mans qui  furent  égorgés  jusqu'au  dernier  (1875). 
Ainsi  que  le  premier,  le  deuxième  corps,  commandé 
par  Arakiel-Bey,  successeur  de  Mûnzinger-Pacha, 
fut  attaqué  à  l'improviste  et  totalement  anéanti.  Le 
troisième,  vaguement  averti,  eut  le  temps  de  battre 
en  retraite,  mais  n'arriva  à  Massaouah  qu'harcelé  et 
décimé.  La  terreur  fut  au  comble  dans  cette  ville  et 
Yohannès  eût  pu  y  entrer  sans  coup  férir,  mais,  satis- 
fait d'avoir  repoussé  l'invasion,  il  s'arrêta  dans  THa- 
masen.  A  ces  nouvelles,  ce  fut  au  Kaire  un  grand 
cri  de  fureur  et  de  vengeance.  Une  expédition  de 
20.000  hommes  partit  du  Kaire  en  1876,  sous  les  or- 
dres du  prince  Mouley-Hassan-Pacha,  fils  du  khédive 
et  ministre  de  la  guerre  2,  de  Regeb-Pacha,  généra- 
lissime de  Tarmée  égyptienne  et  d'un  état-major  eu- 
ropéen et  américain,  pour  venger  l'échec  subi.  L'ex- 
pédition débarqua  à  Massaouah  et  entra  en  Abyssinie 
par  le  Bogos.  La  rencontre  eut  lieu  à  Goura  :  ce  fut 
un  désastre  pour  l'Egypte.  Hassan  et  tous  les  officiers 
furent  faits  prisonniers  et  durent,  tout  nus,  défiler 


1.  Goudda-Gouddi,  Guda-Gadi,   petit   village   du   Tigré.    — 
2.  Et  non  «  frère  ». 

n  25 
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devant  le  trône  du  negouç  qui,  par  un  raffinemer 
de  spirituelle  malice,  fît  tatouer  deux  croix  sur  k 
bras  d'Hassan  qui  ne  s'en  débarrassa  plus  tard  qu 
grand'peine.  La  rançon  générale  fut  fixée  à  25  mi 
lions,  et  ce  fut  l'argent  des  créanciers  de  TEgyple  qi 
paya,  le  trésor  khédivial  n'étant  pas  assez  riche  poi 
parfaire  la  somme.  Pour  cacher  ce  fait  important,  i 
traité  adroit  intervint.  Le  khédive,  après  avoir  joi 
de  la  menace  anglaise,  représentée  par  Gordon,  gan 
le  Bogos  à  condition  de  payer  au  negouç  un  trib 
annuel  de  8.000  talaris  :  l'honneur  était  sauf.  Enfi 
en  1877-1879,  après  l'échec  de  Gordon-Pacha  qi 
sans  cesse  harcelé  par  les  troupes  abyssines,  ter 
vainement  d'entrer  en  relations  avec  TAbyssinie  et 
traiter  avec  l'empereur,  les  Egyptiens,  occupés  cl 
eux  par  la  chute  d'Ismaïl  et  la  révolte  d'Arabi-Pacl 
puis  par  l'insurrection  mahdique,  renoncèrent  défi 
tivement  à  toute  idée  de  conquête.  Yohannès  rec< 
quit  même  la  plus  grande  partie  de  la  province  d* 
Galabat,  peuplée  par  des  tribus  falachas  et  reven 
quéeplus  tard  par  Menilek  IL  Dans  le  S.,  Yohan 
fut  moins  heureux  (1881)  et  échoua  contre  les  indoi 
tables  Gallas  qu'il  essayait  de  soumettre  en  compag 
de  son  vassal  Menilek.  Au  mois  de  juillet  1881,  il 
blessé  —  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  même 
Europe  —  et  il  dut  revenir  dans  sa  capitale  en  te 
hâte  pour  se  faire  soigner. 

Dans  le  Gojam,  Ras-Adah*  avait  refusé  de  rec 
naître  le  nouveau  suzerain  et  s'était  allié  aux  Gfi 
en  épousant  la  fille  d'un  de  leurs  chefs.  Yohannc^ 
déclara  déchu  de  sa  vice-royauté  et  donna  l'invi 
ture  du  Gojam  au  frère  du  révolté,  Ras-Desta.  A 
se  retira  dans  le  S.  et  le  Gojam  fut  vite  pacifié  (1  ^ 

Cependant  Menilek  II  qui  venait  de  conquérir  o 
le  Harar,  le  Kafa  et  le  Gallaland(1882)  était  do^ 

1.  Ras-Adal,  «  Qui  aime  sa  patrie  ». 
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aussi  puissant  que  lempereur  et,  seul  avec  lui,  pou- 
vait porter  le  titre  de  Xegouç(roi  .  L'empereur. jaloux 
de  lui,  poussa  Ras-Adah,  redevenu  par  la  mort  ou  la 
disgrâce  de  Ras-Desta,  chef  du  Gojam^à  coaibattre 
Menilek.  Pour  les  mettre  de  pair,  Yohannès  avait 
donné  à  Ras-Adah  Tinvestiture  de  la  suzeraineté  du 
Kafa  avec  le  titre  de  Xegouç-Takla-HaTmanot^.  Ce 
dernier  fut  complètement  battu,  blessé  et  fait  prison- 
nier par  Menilek  et,  à  la  suite  de  cette  victoire,  l'em- 
pereur conclut  une  paix  définitive  avec  le  roi  du  Choa 
qui  eutTadresse  de  l'amener  à  une  transaction  avan- 
tageuse. Yohannès  reconnut  toutes  les  conquêtes  de 
Menilek  et  lui  confirma  la  possession  du  Kafa  et  des 
pays  gallas,  tandis  que  le  roi  du  Choa  lui  cédait  le 
pays  des  Ouollo-Gallas  ;  Takia-Haimanot,  rerais  en 
liberté,  redevint  simple  ras  du  Gojam,  mais  garda 
néanmoins  le  titre  de  roi.  Menilek  Tavait  fait  soigner 
par  son  propre  médecin,  et  il  s'en  retourna  dans  ses 
Etats  charmé  et  gagné  à  sa  cause.  Le  ras  Area-Selasé 
ou  Sehla-Selasé  3,  ras  d'Enderta,  fils  de  l'empereur 
Yohannès,  épousa  la  princesse  Zaoudietou  ^  fille  du 
roi  de  Choa,  et  aux  clauses  du   contrat  de  mariage, 
l'empereur  reconnut  Menilek  II  pour  son  successeur 
à  l'empire,  ce  dernier  promettant  lui-môme   sa  suc- 
cession à  son  gendre  (octobre   1882).  La  fille  du  roi 
de  Choa  reçut  en  dot  le  royaume  de  Ouollo  et  le  titre 
de  reine,  et  le  fils  de  Yohannès,  le  royaume  de  Tigré, 
avec  le  titre  de  roi.  Ce  mariage  fut  célébré  le  24  oc- 
tobre,   à  Aureillo,  alors  capitale  du   Choa.  L'époux 
avait  12  ans,  étant  né  en  1870,  et  sa  femme,  née  en 


i.  Ras-Gobana  (Gobanna,  Gouvena,  Govanna,  Goubanna), 
«  Pleine  lune  »,  d'origine  galla,  porta,  aussi  ce  titre  un  mo- 
Kient.  —  2.  Négus-Técla-Hénaanot,  Técla-Hénianote  ou  Ht^ua- 
nate.'  —  3.  Arahya-Salassié,  Arahya-Sellasiô,  Ania-Scllacé, 
«  Défenseur  de  la  Trinité  »  ;  Sahala-Salassiô,  «  RoBScmblanco 
de  la  Trinité  ».  —  4.  Ouorizo-Zaouditou,  Zaoditô,  Zéodila,  «  l'c- 
tite  couronne  ». 
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1875,  7  seulement,  et  la  vie  commune  ne  leur  fui 
permise  que  3  ans  plus  tard.  On  sait,  en  effet,  que 
les  jeunes  filles  koptes  et  abyssines  sont  nubiles  ets( 
marient  dès  Tâge  de  9  ou  10  ans. 

Après  ces  fêtes  arrivèrent  bientôt  pour  Tempereu 
les  graves  préoccupations.  Il  s'était  cru,  après  1 
défaite  de  l'Egypte,  enfin  maître  de  la  situation  :  i 
n'en  était  rien. 

Depuis  1859, les  puissances  européennes  avaient  jel 
les  yeux  sur  le  littoral  africain  de  la  mer  Rouge,  soi 
mis  nominalement  à  l'Empire  ottoman,  et  qui  pasï 
en  1866  sous  la  domination  immédiate  de  TEgypt 
qui  fil  de  Massaouah  la  capitale  des  Côtes  de  la  m 
Rouge  ;  ces  deux  Etats  étaient  peu  en  état  alors  < 
défendre  leurs  droits,  et  plusieurs  d'entre  elles  s 
étaient  installées  paisiblement,  massant  peu  à  p 
leurs  possessions  et  échangeant  les  plus  éloign(: 
contre  d'autres,  plus  rapprochées.  En  1859*,  l'em] 
reur  Negouçié-Nilkas  et  quelques  chefs  indigènes 
la  côte  avaient  cédé  à  la  France  le  petit  port  d'Adi 
ou  ZouUah  elles  îles  Dessi  et  Ouda^  ;  en  1862,  le  s 
tan  Abou-Bekr  nous  cédait,  moyennant  la  somme 
10.000  talaris,  le  port  d'Oboks  (2.000  hab.),  mais 
divers  établissements  ne  furent  pas  occupés  pend 
20  ans.  Zoullah  est  l'ancienne  Adulis,  ville  autre 
très  florissante  qui  fut  le  port  d'Aksoum  ;  la  baie  c 
dulis,  appelée  Afar  par  les  indigènes,  est  nommée 
les  cartes  anglaises  Annesley-Bay.  Ces  deux  po 
nous  mettaient  en  rapports  directs  avec  les  Dan 
et  leur  sultan  Dini. 

En  1882,  l'Italie,  prise  à  son  tour  de  la  fièvre  c 
niale  et  arrivant  un  peu  tard  pour  choisir  pa 
monde,  s'installait  à  Buïa,  dans  le  fond   de  la    b 


1.  Et  non  1867.  —  2.  Zulah,  Zoulla.  —  Edd,  Ed,  Ayt 
Disseh,  Desset.  — 3.  Ou  Hobok.  Et  non  Obokh  ou  Oboc 
4.  En  abyssin  Hasabo,  «  le  Sud  ». 
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d'Assab  (Asab)  ;  Tannée  d'avant  (1881)  la  France 
s'était  décidée  à  prendre  possession  effective  d'Obok, 
puis  bientôt  après  (1882  à  1885),  du  sultanat  et  du 
port  de  Tadjourah  ou  Toudjourrah  ;  de  Doulloul  ;  de 
Soukti  ;  de  Sagallo  (1882),  donné  par  le  sultan  de 
Tadjourah,  Ahmed-ebn-Mohamed,  à  Paul  Soleiliet  ; 
d'Ambabo;  d'Ambado;  des  îles  Moushah*  et  Bab 
(20.000  hab.),  cédées  par  T  Angle  terre  par  le  traité  de 
délimitation  du  8  février  1888,  et  enfin  du  beylik  et 
de  la  ville  de  Djiboutil  (Djibouti  2,  15.000  hab.)  (1888), 
en  tout  200.000  habitants  et  3  à  4.000  kq. 

La  frontière  pari  du  ras  Doumeïrah  et  va  jusqu'à 
Daddato  où  finit  la  frontière  commune  franco-ita- 
lienne, puis  de  Daddalo  au  lac  Affambo,  de  celui-ci 
aux  lacs  Abbé  et  Alli,  puis  à  Gobad  et,  de  là,  rejoint 
Djabela,  puis  Hadou,  les  deux  points  extrêmes  de  la 
frontière  franco-anglaise.  La  capitale  est  Djibouti. 

En  1884,  ce  fut  le  tour  de  TAngleterre  qui  occupa, 
plus  au  S.  Zeïlah,  Boulhar,  Buhlar  ou  Bulaar,  Ber- 
bérah,  Kerem,  Bender-Zigada,  Lasgori  et  les  îles 
Soestra,  qu'elle  enleva  à  ses  nouveaux  protégés  égyp- 
tiens et  prit  pour  son  propre  compte,  puis  tout  nou- 
vellement Doungareta  ou  Doungareïta  ^  cédé  par  la 
France.  —  Le  Somaliland  anglais  est  borné  au  N.-O. 
par  une  ligne  qui,  partant  des  puits  d'Hadou,  sur  la 
côte,  rejoint  la  colline  de  Somadou,  en  passant  par 
Abassouen,  Bio,  Bia  ou  Bih-Kaboba,  Djildessa  (qui 
restent  éthiopiens)  et  le  sépare  de  la  Côte  française. 
La  frontière,  partant  ensuite  du  Somadou,  se  dirige 
vers  TE.,  par  Arran-Arrhé,  puis,  remontant  au  N.,. 
rejoint  la  côte  à  Bender-Ziadeh  ou  Zigada,  en  fron- 
tière avec  le  Benadir  italien.  La  capitale  est  Ber- 
bérah. 

Enfin,  en  1885,  sur  les  conseils  et  avec  Tapproba- 


1.  Moucha,  Moussah,  Mouschak,  Muchah.  —  2.  Djiboulil  est 
la  véritable  orthographe  Somalie.  —  3.  DoDgarita. 
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lion  de  TAngleterre,  suzeraine  de   TEgypte  et  déjà 
maîtresse  d'un  tiers  de    la  côte,  Tltalie  occupait  suc- 
cessivement Beloul  (janvier  1885),   puis   Massaouah 
(3   à  6.000  hab.)  (février),  Mader,  Hanfilah,  Arkiko 
(1.500  hab.),  Arafali,  Buro,  Aythor,  les  îles  Dahlak  * 
(1.800  hab.),  cédées  par  TAngleterre,  Behld,  Marga- 
bled,   Raheïta,  sur  Textrôme  limite  franco-italienne, 
cédés  bon  gré  mal  gré  par  l'Egypte,  enfln  Zoullah  et 
les  îles  Dessi  et  Ouda,  tous  trois  abandonnées  par  la 
France   comme  enclaves  dans  le  territoire  italien. 
C'est  à  Arkiko  que  se  trouve  le  célèbre   monument 
appelé  inscription  d'Adulis.  L'Angleterre,  en  cédant 
cette  côle  aride  et  brûlée  du  soleil  à  l'Italie,  croyait 
s'être  fait  une  alliée  utile  contré  le  mahdisme  et  l'A- 
byssinie  :  les  événements  ont  prouvé  qu'elle  s'était  — 
légèrement  !  —  trompée  dans  ses  calculs.  La  plus 
importante  de  toutes  ces  villes  est  Massaouah,  fondée 
par  les  Arabes,  ily  a  4  ou  5  siècles,  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  Ptolémaïs  ou  Makaria,  prise  par  les  Turcs 
aux  Abyssins  en  1557,  et   cédée  ensuite,  après   plu' 
sieurs  vicissitudes,  à  l'Egypte. 

Trois  autres  puissances  ont  pris  pied  sur  la  côte  oi 
dans  les  îles  érythréennes  :  la  Russie,  l'Espagne  e 
l'Allemagne.  La  tentative  russe  —  qui  n'a  laissé  au 
cune  trace  coloniale  —  fut  officielle  et  ne  fut  désa 
vouée  plus  tard  que  par  une  politique  mal  entendue 
En  1885,  un  homme  taillé  sur  le  modèle  des  Cortez  e 
des  Pizarre,  Nicolas-Ivanowitch  Achinow^,  né  su 
les  bords  duTérek  en  1856,  et  élu  peu  de  temps  aupd 
ravant  ataman  (hetman)  des  Cosaques,  se  lia,  loï 
d'un  voyagea  Jérusalem,  avec  un  prêtre  kopte,  an 
particulier  du  negouç,  qui   l'engagea  à  tenter   u 

1.  Belul^  Beylul;  Beilaïl,  Baiial,  «  l'Estimée  •  —  Mazu 
Mazuan  —  Amphila  —  Arckiko,  Erkoko,  Ârquikoual^  «  Viï 
de  l'éléphant  •  —  Arafalli,  Arafalé  —  Dalaka,  Dalek,  Dalila 
Je  ne  nomme  ici  queled  ports  de  la  côte.  —  2.  Et  non  Atchinoi 
Atchinoff,  Achinoff. 
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rapprochement  eolre  la  Russie  el  FAbyssmie.  Flallé 
de  ridée  de  marcher  sor  les  traces  de  Yermak.  qui  : 

conquit  la  Sibérie,  et  de  B<^dan  Kmielnitzki,  le  héros 
du  xth"  siècle,  qui  délivra  du  joug  tartare  la  Russie 
du  S.-O.,  Achinow  partît  pour  l'Abyssinie  et  obtint 
facilement  de  Tempereur  Yohannès,  admirateur  de 
la  Russie,  dans  le  but  de  construire  un   monastère 
russe,  un  vaste  territoire  auquel  il  donna  le  nom  de 
Novaïa-Moskwa  (Nouvelle-Moscou \  Le  sultan  dana- 
kil  Mohamed-Leîta  lui  fit  également  bon  accueil.  De 
plus,  le  negouç  le  chargea  d'acheler  en  Europe  des 
armes  pour  les  troupes  abyssines  —  50.000  fusils, 
50.000  carabines,  5.000  revolvers,  40  canons,  5.000 
sabres,  et  des  munitions  suffisantes  pour  toutes  ces 
armes  (décembre  1885).  En  mai  1886,  Achinow  arriva 
à  Consiantinople  avec  2  jeunes  Abyssins,  dont  un  pa- 
rent de  l'empereur.  Il  repartit  ensuite  et  débarqua  à 
Tadjourah  en  mars  1888.  A  ce  moment  l'empereur 
envoyait  pour  Tarchimandrite  Yohannès,  de  Jérusa- 
lem, Tordre  qu'une  députation  de  prêtres  fût  envoyée 
à  Saint-Pétersbourg,  conduite  par  Achinow.  Celui-ci 
repart,  ramenant  en  Russie  une  fille  de  Tempereur 
qui  devait  y  faire  ses  études  et  2  moines  abyssins,  le 
prêtre  Grégoire  et  le  diacre  Michel.  Les  envoyés  du 
negouç  furent  reçus  par  le  tzar,  auquel  ils  offrirent 
une  icône  et  un  ancien  Evangile  sur  parchemin.  Achi- 
now, après  avoir  sollicité  le  patronage  de  plusieurs 
hautes  personnalités,  entre  autres  celles  d'un  grand- 
duc  et  de  plusieurs  ministres,  patronage  qui  lui  fut 
gl^racieusement  accordé,  parcourut  la  Russie,  faisant 
des  collectes  et  enrôlant  des  volontaires,  moines  et 
laïques,  pour  la  nouvelle  colonie.  Achinow,  accom- 
pagné de  l'archimandrite  Païsi  et  d'environ  200  émi- 
grés, s'embarqua  à  Odessa,  au   milieu  de  l'enthou- 
siasme populaire  le  10  décembre  1888.  Il    arriva  à 
Tadjourah  le  18  janvier  1889.  Il  avait  l'intention  de 
débarquera  Massaouah,  mais  l'Italie,  hantée  de  l'idée 
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d'une  alliance  russo-abyssine,  et  craignant  que  celb 
bande  armée  ne  se  joigne  aux  troupes  de  l'empereur 
ou  que  son  chef  soit  chargé  d'une  misssion  secrète 
lui  barra  le  passage.  Achinow  parvint  néanmoins 
tromper  cette  surveillance  et  débarqua,  de  nuit,  o 
il  put,  à  Sagallo,  poste  français  non  occupé,  oii  il  ai 
bora,  non  le  pavillon  de  commerce  russe,  comme  o 
l'a  dit  à  tort,  mais  bien  un  drapeau  de  mission  reli 
gieuse,  traversé  d'une  grande  croix  de  Saint-Andi 
jaune. 

Ici  commence  le  triste  imbroglio  qui  devait  se  le 
miner  de  façon  sanglante. 

Le  drapeau  français  ne  flottant  pas  sur  Sagall 
Achinow  ignorait  si  ce  point  appartenait  ou  non  à 
France  :  il  crut  ce  port  inoccupé.  D'ailleurs,  il 
voulait  pas  tant  s'en  emparer  que  s'en  faire  une  bs 
d'opérations.  L'Angleterre,  très  inquiète  elle  aussi 
l'arrivée  de  la  mission  russe,  fit  jouer  son  influei 
auprès  de  l'amiral  Krantz,  notre  ministre  delà  mari 
qui  suivait  la  religion  protestante  et,  à  la  demai 
de  renseignements  du  gouvernement  français, 
premier  ministre  russe,  M.  de  Giers,  dont  les  sei 
ments  germanophiles  et  gallophobes  étaient  bien  c 
nus,  fit  semblant  d'ignorer  la  mission  qui  s'appu 
sur  la  France.  Ces  louches  combinaisons  politique 
rent  naître  l'incident  à  jamais  regrettable  qui  lit  < 
1er  le  sang  de  braves  gens  inoflfensifs  et  sujets  du 
ami.  Après  une  sommation  insuffisante  et  qui  ne  < 
na  pas  de  résultats  pour  l'excellente  raison  qu  'Aclii 
ne  parle  pas  le  français,  la  flotte  française  reçut 
dre  de  bombarder  Sagallo(17  février  1889).  Dix  Rti 
furent  tués  ou  blessés  et  Achinow  se  rendit,  san< 
cune  résistance  d'ailleurs.  Ce  triste  conflit  n'eut 
les  conséquences  qu'en  espérait  M.  de  Giers.  1 
regrettable  à  tous  les  points  de  vue,  mais  dans 
conditions  spécialesoùil  s'était  produit,  il  ne  po 
entamer  en  rien  la  solidité  des  bonnes  relations 
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co-russes.  L'événement  de  Sagallo  a  simplement 
montré  qu'il  y  a  encore  —  qui  Teût  cru  ?  —  des  mi- 
nistres français  assez  insouciants  de  la  politique  eu- 
ropéenne pour  être  partisans  d'une  alliance  franco- 
anglaise  et  prêts,  malgré  tous  les  enseignements, 
toutes  les  leçons  du  passé,  tous  les  conseils,  à  sa- 
crifier la  Russie  à  la  perfide  Albion. 

Les  prêtres  russes  continuèrent  leur  route  vers 
l'intérieur  pendant  qu'Achinow  et  ses  autres  compa- 
gnons, prisonniers,  étaient  rapatriés  en  Russie.  En 
1891,  Achinowest  reparti  pour  TAbyssinie,  et  cette 
fois  il  a  été  assez  heureux  pour  ne  rencontrer  aucun 
obstacle  sur  sa  route  pacifique. 

La  politique  russe,  une  des  plus  actives  en  Abys- 
sinie,  ne  cherche  pas  d'acquisitions  territoriales  et 
s'inspire  surtout  de  l'idée  religieuse.  Presque  cons- 
tamment, des  missions  sont  échangées  entre  les 
deux  empires.  Sont  à  citer,  pour  leur  importance, 
celles  de  Porphyre  Ouspenski  (1848),  du  lieutenant 
Machkow  (1889-1892),  du  moine  abyssin  Christodule 
(1893),  du  comte  Léontiew  (1894).  En  1876,  Yohannès 
avait  envoyé  une  grosse  croix  d'or,  d'une  valeur 
considérable,  au  tzar  Alexandre  II,  pour  se  con- 
former aux  vues  du  clergé  abyssin  qui  désirait  vi- 
vement entrer  en  relations  avec  le  clergé  russe.  En 
1874,  menacé  par  l'Egypte,  le  negouç  avait  déjà 
écrit  au  tzar. 

Vers  1890,  l'Espagne  a  acquis  deux  petites  baies 
dont  elle  compte  faire  des  dépôts  de  charbon,  l'une 
achetée  aux  Danakil,  l'autre  cédée  par  l'Italie. 

Enfin,  l'Allemagne  a  obtenu  du  sultan  l'autori- 
sation d'établir  des  dépôts  de  charbon  aux  îles  Farsan 
(île  Kumh,  fin  1901,  île  Farsan-Seglié,  1902). 

De  toutes  ces  puissances,  une  seule  était  mena- 
çante alors  pour  TAbyssinie  :  l'Italie,  qui  ne  cachait 
pas  ses  intentions  bien  arrêtées  de  conquérir  la  Suisse 
africaine,  et  qui  rêvait  de  faire  de  cette  riche  contrée 


—  sos- 
ie pins  beau  fleuron  et  le  plus  précieux  joyau  de  sa 
jeune  couronne  coloniale.  Ce  fut  en  1869  que  les 
Italiens  parurent  dans  la  mer  Rouge.  A  cette  époque, 
la  compagnie  italienne  de  navigation  RubattiDO 
avant  organisé  un  service  direct  entre  Fltalie  et  les 
Indes,  et  ayant  besoin  d'une  station  de  charbon  dans 
la  mer  Rouge,  avait  acheté  au  chef  de  la  tribu 
d'Adah-Ali  *  le  territoire  de  la  baie  d'Assab  et  le 
comptoir  s'était  augmenté,  de  1870  à  1880,  du  littoral 
compris  entre  les  caps  Darnah  et  Sinthier.  Ce  fut  en 
février  1882  *  que  Tltalie,  pour  se  consoler  de  ses  dé- 
convenues de  Tunis  et  de  la  Tripolitaine,  prit  pos- 
session d'Assab,  malgré  TAngleterre  qui,  alors,  tenta 
de  s'y  opposer.  M.  Depretis,  alors  premier-ministre, 
avait  acheté  à  la  Compagnie  tous  ses  territoires 
et  droits  de  propriété,  qui  devenaient  «  colonie  ita- 
lienne »,  moyennant  la  somme  de  216.000  fr.   Dès 

1882,  un  sultan  des  environs,  Raheïti-Beregan',  et  en 

1883,  les  sultans  des  Danakil  et  du  Aoussa,  accep- 
taient le  protectorat  italien  ;  puis,  2  ans  après,  l'An- 
gleterre donnait  à  Tltalie  sa  part  de  partage  de 
l'Empire  égyptien.  Au  mois  de  janvier  1885,  Beloul 
fut  occupée  par  les  troupes  italiennes,  avec  l'assen- 
timent de  l'Angleterre  ;  en  février,  ce  fut  le  tour  de 
Massaouah.  Le  5  février  1885,  l'amiral  Caimi  dé- 
barqua à  Massaouah  et  déclara  à  la  population  que  le 
gouvernement  italien,  «  ami  de  l'Angleterre,  de  la 
Turquie  et  de  l'Egypte,  lui  avait  donné  l'ordre  d'oc- 
cuper Massaouah  »  ;  le  pavillon  italien  fut  hissé  à 
côté  du  drapeau  égyptien.  Quelques  mois  plus  tard, 
le  22  novembre  1885,  les  Italiens  fomentèrent  traî- 
treusement une  insurrection,  arrêtèrent  le  gouver- 
neur égyptien,  Izzet-Bey,  et  l'envoyèrent  à  Suez  ;  la 
garnison  égyptienne,  qui  était  installée  à  Massaouah 
depuis  1866,  reçut  l'ordre  d'avoir  à  remettre  les  forts 

1.  Oa  Rabbalino.  —  Âdé-Âli.  —  2.  Et  non  1879. 
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de  Ras-Moudour  et  de  Taoulaoud  entre  les  mains  des 
Italiens  et  de  se  retirer.  Toute  résistance  était  im- 
possible et  la  ville  fut  évacuée  en  silence. 

L  empereur  Yohannès,  qui  avait  entamé  en  1884 
des  négociations  avec  TEgypte  en  vue  d'obtenir  la 
rétrocession  de  Massaouah,  ou  tout  au  moins  la  pro- 
messe que  cette  île  ne  tomberait  entre  les  mains  d'au- 
cune autre  puissance,  fut  profondément  irrité,  mais 
reculant  devant  une  guerre  longue  et  coûteuse,  il 
consentit  à  laisser  les  2  îles  de  Massaouah  et  de  Taou- 
laoud aux  Italiens,  à  la  condition  que  ces  derniers  ne 
s'avanceraient  pas  dans  Tintérieur  pour  conquérir  de 
nouveaux  territoires. 

Ce  sol  incandescent  de  la  côte  n'était  et  ne  pouvait 
être  qu'un  débarcadère,  malgré  les  promesses  faites 
au  negouç. 

L'exemple  des  Anglais,  pourtant  mieux  outillés, 
n'arrêta  pas  le  nouveau  premier-ministre,  M.  Crispi, 
dans  ses  plans  aventureux  et,  dès  1886,  les  Italiens, 
commandés  par  le  colonel-brigadier,  puis  major-gé- 
néral Saletta*,  après  avoir  construit  autour  de  Mas- 
saouah les  forts  Ghérar,  Abd-el-Kader,  Otoumlou, 
Monkoullo  et  Arkiko,  occupèrent  successivement 
Arkallo,  Monkoullo,  Otoumbo  ou  Otoumlou,  Arafali, 
Saati,  Voua,  ZouUah,  et  commencèrent  à  s'avancer 
audacieusement  vers  l'intérieur,  malgré  une  éner- 
g'ique  protestation  de  l'empereur  Yohannès  au  géné- 
ral Gêné,  successeur  du  colonel  Saletta  depuis  le 
mois  de  novembre  1885. 

Le  negouç,  voyant  ses  réclamations  sans  résultat, 
et  cédant  aux  conseils  de  son  général  Ras-Aloula  *, 
déclara  la  guerre  aux  Italiens  et  chargea  Ras-Aloula 
de  chasser  les  intrus.  A  l'occupation  de  Zoullah  qui 
nous  appartenait  depuis  1860,  la  France  avait  égale- 
ment protesté,  mais  les  Italiens  n'en  tinrent  aucun 

i.  Et  non  Salsetta.  —  2.  Ras-Âlula^  Raz-Alloula. 
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compte  et  se  bornèrent  à  entamer  des  pourparlers 
diplomatiques  avec  nous  (1886). 

Quelques  escarmouches  signalèrent  les  derniers 
mois  de  1886,  et  nécessitèrent  Tenvoi  de  nouveaux 
renforts  d'Italie. 

Un  ingénieur,  le  comte  Salimbeni,  faisant  partie 
dhine  mission  scientifico-commerciale  romaine,  alla 
sur  ces  entrefaites  trouver  Ras-Aloula  dans  son 
camp  de  Ghinda,  à  60  kil.  de  Massaouah.  Celui-ci  le 
retint  prisonnier  et  força  le  comte  à  écrire  (14  janvier 
1887)  une  lettre  demandant  au  général  Gêné  d'éva- 
cuer les  forts  avancés  et  de  se  borner  à  occuper  Tile 
même  de  Massaouah.  Sur  la  réponse  négative  des 
Italiens,  Ras-Aloula  commença  les  hostilités. 

Le  24  janvier,  il  établit  son  camp  à  5  kil.  au  S.  de 
Saati  qu'il  attaqua  sans  succès  le  lendemain  25.  En 
prévision  d'une  nouvelle  attaque,  le  major  chevalier 
Boretti,  commandant  la  garnison  de  cette  place,  de- 
manda au  commandant  militaire  de  MonkouUo  des 
vivres,  des  munitions  et  des  renforts. 

Un  premier  échec,  qui  aurait  dû  leur  faire  com- 
prendre la  folie  de  leur  entreprise,  attendait  les  Ita- 
liens. Le  convoi  de  secours  quitta  MonkouUo  le  26,  à 
5  h.  20  du  matin.  Trois  heures  après,  la  colonne, 
commandée  par  le  lieutenant-colonel  ou  major  de 
Cristofori  *,  rencontrait  Tavant-garde  de  l'armée  abys- 
sine, commandée  par  Ras-Aloula,  gouverneur  de 
l'Hamasen  :  12  à  20.000  Abyssins  cernèrent  les  512* 
Italiens  qui  se  firent  tuer  ou  blesser  héroïquement 
jusqu'au  dernier,  après  plusieurs  heures  de  combat 
et  après  avoir  épuisé  toutes  leurs  munitions,  y  com- 
pris celles  du  convoi.  Tel  fut  le  combat  de  Dogali  (26 
janvier  1887).  23  officiers  et  407  soldats  avaient  été 
tués,  1  officier  et  81  soldats  blessés  ;  aucun  homme 
n'était  indemne.  Une  colonne  de  secours,  réclamée 

1.  Oa  Grisloforis,  Cristofaris.  —  2.  El  non  423. 
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dès  le  commencement  de  Tattaque,  n'arriva  que  pour 
constater  le  désastre. 

Les  troupes  italiennes  évacuèrent  immédiatement 
Saati,  Voua,  Arafali  et  Arkiko  et  se  replièrent  vers 
Massaouah,  tandis  que  le  général  Gêné  demandait 
des  renforts  à  Rome  —  et  attendirent  que  Tempereur 
vînt  les  attaquer  en  rase  campagne,  mais  celui-ci,  se 
sachant  inexpugnable  dans  ses  montagnes,  se  garda 
bien  d'en  sortir.  La  route  du  littoral  était  libre,  ce- 
pendant, mais  les  Abyssins  craignirent  de  se  heurter 
à  des  forces  supérieures  et  se  contentèrent  de 
réoccuper  les  principaux  points  stratégiques  :  leur 
première  victoire  les  avait  surpris. 

Ras-Aloula  n'ayant  pas  poursuivi  ses  succès  et  fai- 
sant de  nouvelles  offres  pacifiques,  le  général  Gêné 
eut  la  faiblesse,  pour  obtenir  la  liberté  du  comte  Sa- 
limbeni,  de  livrer  aux  Abyssins  des  fusils  à  eux  des- 
tinés, mais  sur  lesquels  le  séquestre  avait  été  mis  à 
Massaouah.  Pour  ce  fait,  il  dut  céder  le  commande- 
ment à  son  prédécesseur,  le  colonel  Saletta,  promu 
major-général. 

L'année  1887  se  passa  ainsi,  mais  les  Italiens  ne 
perdaient  pas  leur  temps.  Ils  complétèrent  le  camp 
retranché  de  Massaouah  par  la  construction  des  trois 
forts  Victor-Emmanuel,  Humbert  et  Marguerite,  tout 
en  négociant  avec  les  ennemis  de  l'empereur.  En 
1888,  le  général  Gêné  cherchait  à  soulever  les  mu- 
sulmans de  THamasen  et  à  conclure  une  alliance 
avec  les  Mahdistes.  L'empereur  Yohannès,  indigné 
de  ces  étranges  négociations  d'un  peuple  chrétien 
avec  les  infidèles  pour  écraser  d'autres  chrétiens,  ses 
frères,  écrivit  alors  au  général  Gêiié  (mars  1888)  une 
lettre  magnifique  de  fier  bon  sens  et  de  religieuse 
sérénité. 

Le  désastre  de  Dogali  causa  l'émotion  la  plus  vive 
en  Italie.  Sous  l'impression  d'une  défaite,  on  ne 
pouvaitsonger  à  traiter  ;  une  nouvelle  expédition  fut 
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décidée,  un  crédit  de  5  millions  volé,  et  au  mois  de 
novembre  1887,  un  corps  de  12.000  hommes  partit  de 
Naples  sous  le  commandement  du  général  San>Mar- 
zano.  Le  total  de  Texpédition  italienne  allait  s'élever 
à  25.000  hommes  environ,  y  compris  les  askaris  in- 
digènes. Au  mois  de  décembre  1887,  les  Italiens  re- 
prenaient leur  marche  en  avant,  et  en  février  1888, 
ils  gagnaient  Saati  qu'ils  réoccupaient  sans  résis- 
tance et  qu'ils  relièrent  immédiatement  à  Massaouah 
par  un  chemin  de  fer  Decauville.  Mais  ils  n'osèrent 
pas  s'aventurer  plus  loin,  après  un  nouvel  échec,  subi 
àSaganeïti(mail888). 

Les  négociations  du  général  Gêné  n'ayant  pas 
abouti,  les  Italiens  durent  se  retourner  d'un  autre 
côté,  et  cette  fois  il  y  eut  une  apparence  de  réussite. 
Après  avoir  vainement  essayé  d'italianiser  le  Choa, 
les  Italiens  conclurent  avec  le  roi  Menilek,  qui  les 
accueillit  favorablement,  un  premier  traité  (1887 
ou  1888)  qui  reconnaissait  Menilek  comme  Empereur 
d'Ethiopie  et  lui  assurait,  avec  la  couronne  impé- 
riale, la  possession  immédiate  du  Tigré,  à  condition 
qu'il  marcherait  avec  les  Italiens  contre  son  suzerain 
Yohannès,  le  prenant  à  revers  par  le  S.  tandis  que 
les  Italiens  s'avanceraient  par  Massaouah.  De  son 
côté,  le  roi  de  Choa  reconnut,  dit-on,  les  droits  de 
l'Italie  sur  Keren  et  Asmara.  Menilek  reçut  d'Italie 
de  l'argent  et  des  munitions  qu'il  garda  momenta- 
nément {voir  plus  loin)^  et  ne  bougea  pas  (1889). 

Il  conserva  d'ailleurs,  vis-à-vis  de  l'empereur  qui 
lui  donnait  l'ordre  de  marcher  contre  les  Italiens,  la 
même  immobilité  ;  cette  altitude  réservée,  presque 
hostile,  qui  étonna  beaucoup  alors,  est  cependant 
assez  explicable. 

D'un  côté,  Menilek,  diplomate  avisé,  voyait  un 
piège,  sachant  bien  que  l'Italie  ne  l'aiderait  pas  pour 
si  peu  à  conquérir  le  trône  impérial  et  qu'il  paierait 
trop  cher  le  service   rendu  ou  soi-disant  tel  ;   de 
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Tautre  côté,  la  chute  éventuelle  de  Yohannès,  dé- 
trôné par  rilalie  seule,  plaçait  sans  secousse,  en 
vertu  du  traité  de  1892,  la  couronne  impériale  sur  sa 
tête.  Il  avait  donc  tout  intérêt,  sûr  de  ses  fidèles 
Choans,  vassal  aussi  puissant  que  Tempereur  et  suc- 
cesseur présomptif,  à  rester  simple  spectateur  de  la 
lutte,  d'autant  plus  que  son  patriotisme  répugnait  à 
aider  l'étranger  contre  ses  frères.  Il  laissa  donc 
Yohannès  s'user  contre  les  Italiens  et  les  Mahdistes, 
et  à  sa  mort,  n'eut  aucune  peine  à  se  faire  proclamer 
et  reconnaître. 

Plusieurs  actes  de  patriotisme  avaient  été  signalés 
dès  cette  première  campagne,  prouvant  combien  est 
vif  chez  l'Abyssin  l'amour  de  la  liberté.  Une  jeune 
princesse,  nièce  de  Takla-Haïmanot,  roi  du  Gojam^ 
fil  vœu  d'aller  à  Jérusalem  prier  sur  le  tombeau  du 
Christ  pour  obtenir  le  succès  des  armes  abyssines  et, 
bien  qu'elle  ne  fût  pas  arrivée  à  son  but,  le  courage 
des  troupes  avait  été  stimulé  par  ce  simple  fait. 

Cependant,  un  second  péril  tout  aussi  imminent  et 
tout  aussi  grave,  du  moins  en  apparence,  obligeait 
Yohannès  à  combattre  à  la  fois  sur  deux  points  op- 
posés de  ses  frontières.  Les  Mahdistes,  partisans  du 
mahdi  Mohamed-Ahmed-ebn-AbdalIah  *,  après  avoir 
taillé  en  pièces  l'armée  anglo-égyptienne,  s'étaient 
emparés  de  toute  la  Nubie,  jusqu'à  l'Equateur.  D>s 
1885,  les  Mahdistes  tentèrent  d'entamer  l'Abyssinie  ; 
Ras-Aloula  remporta  sur  eux  une  sanglante  victoire 
à  Koufit  '^,  où  il  leur  tua  3.000  hommes,  et  les  arrêta 
momentanément  (fin  1885}. 

L'empereur  Yohannès  ayant,  3  ans  après,  en  vertu 
d'un  accord  conclu  avec  l'amiral  Hewett,  et  en 
échange  de  la  cession  faite  par  l'Angleterre  à  l'Abys- 
sinie des  villes  de  Kassala  ^,  d'Amedib  (?),  de  Sanhib 

1.  Voir  lai  ""^  partie  de  cet  ouvrage.  —  2.Kufil.  —  3.  Celle  ville 
du  Soudan- Orienlal,  fondée  en  1840  par  Motamed-Ali,  sur  les 
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et  du  pays  de  Bogos,  permis  à  plusieurs  garnisons 
anglo-égyptiennes  du  Soudan  de  traverser  ses  Etats 
pour  échappera  un  massacre  certain,  s'attira  de  nou- 
veau la  vengeance  des  Mahdistes  qui  envahirent  une 
seconde  fois  TAbyssinie  (janvier  1888)  *,  tandis  que 
Ras-Aloula  occupait  Kassala  sans  coup  férir.  Déjà, 
en  décembre  1885,  le  negouç  avait  été  obligé  de  lever 
50.000  hommes  pour  châtier  les  musulmans  de  TAm- 
hara  qui,  peut-être,  en  avaient  appelé  au  Mahdi. 

Les  Musulmans,  forts  de  40.000  hommes,  culbutè- 
rent à  Matama  les  20.000  hommes  du  roi  de  Gojam, 
qui  avaient  été  chargés  de  garder  l'entrée  du  pays  et 
se  répandirent  au  N.  du  lac  Tzafia*.  Acette  nouvelle, 
les  100.000  Abyssins  massés  au  camp  de  Sambergou- 
ma  et  qui  allaient  peut-être  marcher  sur  Massaouah, 
quittèrent  brusquementle  Tigré,  se  dirigeant  vers  l'O. 
Cependant  le  fils  de  Tempereurarrôta  les  Musulmans 
en  leur  infligeant  un  sanglant  échec  à  Métimmelit,  et 
les  Mahdistes  battirent  en  retraite  poursuivis  par 
Ras-Aloula.  Ils  reprirent  néanmoins  Kassala.  Le 
Mahdi  avait  senti  qu'il  ny  avait  rien  à  tenter  pour  ses 


ruines  d'une  ancienne  cité,  a  eu^  ces  dernières  années,  une  des- 
tinée des  plus  singulières.  Comprise  d'abord  dans  Tempiro 
égyptien,  prise  par  le  Mahdi  qui  ne  put  s'en  emparer  qu'après 
un  siège  de  20  mois  (30  juillet  1885),  elle  fut  cédée  par  l'An- 
gleterre à  rAbyssinie,cl  occupée  successivement  par  Ras-Aloula, 
par  les  Mahdistes  rappelés  par  les  habitants  en  haine  du  nom 
chrétien,  par  le  chef  indigène  Mohamed-Abou-Girgeh,  qui  en 
fit  la  capitale  d'un  royaume  éphémère,  puis  de  nouveau  par  les 
Anglo-Egyptiens,  qui  la  cédèrent  momentanément  à  l'Italie  — 
Baratieri  Tenleva  le  17  juin  ou  juillet  1894  —  et  auxquels  elle 
fut  rétrocédée  en  1897.  —  1.  Et  non  1886.  —  2.  T'afta,  qui  se 
prononce  Tzana  (Tzagna)  ou  Tsana  (fauss.  Tzanna,  Tzanik, 
Tzalam,  Tzallomtc)  —  ou  Tzou,  en  amharique  (Tzu)  —  ou  Tzo- 
ron',  en  tigréen,  «  Eau  pure  »  —  ou  lac  de  Dambya,  du  nom 
de  la  province  où  il  est  situé.  Ce  lac  est  aussi  appelé  par  les 
Abyssins  Bahr-Tzafia  ou  mer  de  Tz.,  du  nom  de  la  plus  grande 
de  ses  lies  — Bahr-Darabya  ou  mer  de  Damb.  —  Bahr^Sena  ou 
mer  de  Sena,  du  nom  d'une  de  ses  presqu'îles  (Barsena).  — Bahr- 
Bed  et  Bahr-Belmacheï.  C'est  l'ancien  lac  Goloë. 
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armes  de  ce  côté  et  n'était  désormais  plus  dangereux 
pour  TAbyssinie.  II  avait  d'ailleurs  assez  à  faire  à 
maintenir  les  tribus  nomades  de  la  Nubie  sous  ses 
ordres. 

Cependant,  sur  les  perfides  insinuations  de  l'An- 
gleterre, le  negouç  crut,  bien  à  tort,  que  le  Mahdi 
était  une  perpétuelle  menace  pour  TAbyssinie.  La 
province  d'El-Galabat  payait  tribut  à  la  fois  à  TEgypte 
et  au  negouç,  et  était  de  fait  indépendante.  En  1875, 
elle  avait  été  annexée  à  l'Egypte  avec  sa  capitale, 
une  bourgade  de  1.300  habitants.  Le  Galabat  avait  été 
occupé  par  le  Mahdi.  Yohannès,  excité  par  les  An- 
glais, crut  que  les  Mahdisles  le  menaçaient  de  nou- 
veau, résolut  de  les  prévenir  et  entra  en  campagne 
(1889).  Après  un  combat  furieux,  Yohannès  s'empara 
de  Galabat  ety  mit  le  feu,  mais  il  fut  tué  dans  le  com- 
bat, alors  qu'il  s'était  jeté  au  plus  fort  de  la  mêlée  (4 
novembre  1889)*.  Sa  mort  changea  la  victoire  des 
Abyssins  en  défaite,  et  ils  regagnèrent  leur  pays  tant 
soit  peu  poursuivis  par  les  Mahdistes  qui  ne  cherchè- 
rent pas  à  venger  leur  demi-échec.  Les  Mahdisles 
s'emparèrent  du  corps  de  l'empereur  et  envoyèrent  à 
Ounadourman'  ses  papiers  et  son  épée. 

Dans  les  dernières  années  de  son  règne,  Yohannt^s 
avait  eu  à  combattre  la  révolte  du  fitaourari  Dabab, 
fils  d'Area^,  oncle  de  l'empereur,  et  ras  d'Okoulé- 
Kousaï  et  d'Agamé,  et  vainquit  le  prince  rebelle. 

Profitant  de  ces  embarras  et  ne  voulant  voir  dans 
le  changement  de  front  des  Abyssins  qu'une  reculade, 
les  Italiens,  alors  au  nombre  de  25.0003  qi  i^m»  géné- 
ral, San-Marzano,  avaient  repris  leur  marche  en  avant 
(1889),  et  réoccupé  Dogali.  N'ayant  plus  aucun  en- 
nemi devant   eux,  ils  ne  jugèrent  pas  prudent  de 


1.  El  non  10  mars  1889  —  ni  1888.  —  2.  Fitéorari-Debeube, 
Debeb,  «  Montagne  du  Père  ».  —  Area,  o  Défenseur  ».  L'année 
de  cette  révolte  n  est  pas  exactement  connue.—  3.  Et  non  20.000. 

n.  26 
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poursuivre  Yohannès  et  se  retirèrent  à  Massaouah  en 
laissant  des  garnisons  dans  tous  les  points  réoccupés. 
Le  succès  de  l'Italie  se  bornait  à  peu  de  chose  ;  elle 
avait  fait  reconnaître  son  protectorat  par  les  tribus 
Habab  (1887),  Marea  (1888),  Beni-Amer  et  le  Aoussa, 
mais  l'effort  tenté  pour  venger  Dogali,  les  60  millions 
dépensés  aboutissaient  à  un  résultat  négatif. 

Cette  môme  année  1889,  le  roi  Menilek,  qui  pré- 
voyait son  prochain  avènement  au  trône  impérial, 
avait  conclu  à  la  hâte  avec  le  comte  Antonelli,  repré- 
sentant de  ritalie,  le  fameux  traité  d'Outchalé  (2  mai)*. 
Par  une  convention  additionnelle  signée  le  1"  octo- 
bre, ritalie  avançait  à  Menilek  II 4  millions  de  francs, 
garantis  capital  et  intérêts  par  les  recettes  du  Harar 
et,  en  cas  de  non  remboursement,  par  la  cession  de 
cette  province.  Deux  millions  étaient  en  argent  et  2 
millions  en  achats  d'armes  en  Italie.  En  outre,  le  roi 
d'Italie  faisait  don  à  son  allié  de  38.000  fusils  et  de  28 
canons. 

L'Italie  s'empressa  de  notifier  son  «  protectorat  » 
sur  l'Abyssinie  à  toutes  les  puissances  ;  seule,  la  Rus- 
sie fit  des  réserves  au  sujet  de  ce  protectorat. 

N'étant  encore  que  le  ras  Goldja-Kasa,  Yohannès 
était  resté  veuf  avec  un  fils  en  bas-âge,  Area-Selasé. 
Le  jeune  prince,  élevé  au  milieu  d'amis  dévoués  dans 
son  pays  natal  et  loin  de  la  cour  impériale,  avait 
épousé,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  une  des  filles  de 
Menilek  II  :  il  mourut  peu  de  temps  avant  son  père, 
au  mois  de  mai  1888^.  Un  vœu  solennel  qui  lui  avait 
été  imposé  le  jour  de  son  sacre,  empêcha  l'empereur 
de  se  remarier. 

Prince  guerrier,  de  mœurs  simples  et  austères, 
mais  fanatique,  ami  cependant  de  la  civilisation  el 
du  progrès,  et  ne  détestant  pas  les  Européens  aux 
quels  il  rouvrit  définitivement  ses  états,  Yohannès  VI, 

1.  En  italien  UcciaU.  —  2.  Et  non  après  son  père,  en  18H 
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surnommé  par  ses  sujets  Kaï  ou  le  Rouge,  à  cause 
de  la  couleur  de  son  teint,  eut  plusieurs  des  qualités 
qui  font  les  grands  rois.  Cependant  il  ne  fut  jamais 
très  populaire  et  ses  sujets  se  sont  toujours  souvenus 
qu'il  n'appartenait  pas  à  la  famille  de  Salomon  et 
qu'il  ne  devait  le  trône  qu'à  son  ambition,  mais  au 
moins  eut-il,  à  défaut  de  légitimité,  des  talents  et  des 
qualités. 

On  attribue  à  l'empereur  Yohannès,  alors  qu'il 
n'était  encore  que  le  ras  Goldja-Kasa*,  ce  mot  bien 
profond  dans  sa  simplicité  —  :  «  D'abord  les  mission- 
naires, puis  les  consuls,  puis  les  soldats  !  »  —  qu'il 
prononça  à  propos  d'une  nouvelle  tentative  des  mis- 
sionnaires européens  pour  pénétrer  en  Abyssinie  en 
vue  d'évangéliser  les  populations. 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  Yohannès  avait 
désigné  pour  son  successeur  son  lils  naturel,  Ras- 
Mangacha^.  En  effet,  il  savait  que  la  mort  de  son  fils 
légitime,  gendre  de  Menilek  II,  allait  faire  passer  la 
couronne  dans  la  famille  de  ce  dernier  et  il  avait  dès 
lors  considéré  le  traité  comme  non-avenu,  la  princi- 
pale clause  ne  pouvant  plus  être  exécutée.  Le  procédé 
n'était  peut-être  pas  fort  délicat,  mais  le  sang  pa- 
ternel parla  sans  doute  plus  haut  que  la  loyauté. 

La  mort  de  Yohannès,  qui  avait  transporté  sa  capi- 
tale à  Dabra-Tabor,  puis  à  Adoua,  réunit  cependant, 
de  par  la  volonté  du  pays,  les  deux  couronnes  abyssines 
sur  la  tête  de  Menilek  II,  et  le  ras  Mangaclia  fut  un 
des  premiers  à  reconnaître  loyalement  le  nouveau 
monarque  qui  lui  donna  —  ou  lui  confirma —  le  gou- 
vernement du  Tigré.  Ras-Mangacha  ne  montra  mal- 
heureusement pas  toujours,  par  la  suite,  les  mêmes 

1.  D'autres  en  attribuent  la  paternité  à  Théodoros,  qui  s'ap- 
pelait aussi  Kasa  avant  son  avènement. —  2.  Mangascha,  Man- 
gacha-Jobannës,  Raz-Mangaschia,  Mangascia,  Mangana  (pour 
Mangaça  ?),  «  Beau  ».  Les  enfants  naturels  ont  toujours  été 
aptes  à  succéder  au  trône  abyssin. 


I 
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sentiments  à  Tégard  de  son  suzerain.  Théodoros  et 
Yohannès  avaient  repris  Tœuvre  de.Bakafa  et  écrasé 
raristocratie  turbulente  :  Menilek  II  allait  lui  porter 
le  dernier  coup  en  supprimant  l'hérédité  des  charges. 
On  peut  dire  que  le  règne  de  la  féodalité  se  finit  en 
Abyssinie. 

Menilek  II,  de  nouTeau  (depuis  1889). 


Résumé  de  rhistoire  particalière  du  Ghoa.  —  La 
guerre  italo-abyssine  (saite).— L'expédition  Marchand. 

A  la  mort  de  Yohannès,  l'empire  retourna  à  ses 
héritiers  légitimes  :  Menilek  II*,  roi  d'Efat  et  de  Choa, 
monta  sur  le  trône  impérial  en  vertu  du  traité  de 
1882.  Ce  prince,  descendant  en  droite  ligne  de  Meni- 
lek I",  fils  de  Salomon  et  de  la  reine  Makeda,  fut 
bien  accueilli  du  peuple  à  son  avènement,  et  aujour- 
d'hui il  est  ridole  des  Ethiopiens^.  N'a-t-il  pas  tout 
pour  lui,  son  illustre  naissance,  sa  bonne  adminis- 
tration, la  gloire  enfin,  qui  est  venue  achever  l'œuvre 
de  sa  popularité,  et  son  rêve,  l'Ethiopie  reconstituée, 
réunie  sous  un  seul  sceptre,  ne  s'est-il  pas  réalisé  ? 

Menilek  II  était  à  Entoto  à  la  tête  de  ses  troupes 
qu'il  amenait  à  Yohannès  pour  combattre  les  Mahdis- 
tes,  quand  il  apprit  brusquement  sa  mort  et  sa  déci- 
sion suprême.  Sans  se  déconcerter,  il  se  rendit  en 
toute  hûle  avec  son  armée  à  Makalé,  acclamé  tout  le 
long  de  la  route  comme  le  représentant  de  la  vieille 
dynastie  salomonienne,  et  futproclamé  Empereur  par 
tous  les  chefs  assemblés. 

Depuis  environ  un  demi-siècle,  les  rois  des  pro- 

1.  Et  noD  Ménélik,  Ménélick,  Menelek^  Minelek^  Mineleck, 
Ménileck^  Mélénik.  —  2.  Je  n'emploierai  plus  désormais  les  mots 
«  Abyssinie  »  eta  Abyssins  »  dont  je  ne  me  suis  servi  jusqu'ici  que 
pour  éviter  une  confusion  avec  la  Nubie  et,  en  abordant  le  règne 
de  S.  M.  l'Empereur  actuel,  je  rends  à  l'Ethiopie  son  véritable 
nom  dont  eUe  est  justement  iiëre. 
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vinces  confédérées  d'Efat  et  Choa  étaient  devenus  les 
seuls  représentants  de  la  race  de  Salomon,  mais  ils 
ne  possédaient  que  ce  royaume,  et  encore  n'y  ré- 
gnaient-ils qu'en  qualité  de  vassaux,  plus  ou  moins 
fidèles,  des  empereurs  de  Gondar. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  leur  histoire. 

Le  Choa,  isolé  du  reste  de  l'Empire  par  l'invasion 
de  Mohamed-Gherad,  d'abord,  par  les  Gallas,  en- 
suite, et  à  peu  près  négligé  par  ces  derniers  qui  pré- 
féraient razzier  les  riches  provinces  du  N.,  s'élait 
depuis  longtemps  rendu  indépendant  en  se  choisis- 
sant un  chef  national. 

Au  XV®  siècle,  sous  le  règne  de  Zarea-Yaqob,  un 
prince  amhara,  Malak-Sagad,  fils  naturel  de  l'empe- 
reur, nommé,  avant  l'invasion  de  Mohamed-Gherad, 
gouverneur  de  la  province  de  Choa  *,  se  réfugia 
pendant  l'invasion  sur  le  mont  Afounkara  2,  forteresse 
imprenable  et  inexpugnable.  Le  Gaucher  disparu,  il 
redescendit  dans  le  Choa  et  épousa  la  fille  du  chef  du 
Menzé.  Le  gendre  succéda  au  beau-père,  prit  le  titre 
de  Mderazmatch  ou  Mentazmatch  ^  (vice-roi),  fit  des 
incursions  vers  l'Efat,  le  Gouedem  *  et  le  pays  des 
Gallas,  et  mourut  vers  1500,  à  près  de  100  ans. 

Malak-Sagad  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  épousa  un 
noble  du  Choa  et  succéda  à  son  père. 

Leur  fils,  Negouçié  P'^s,  de  la  race  de  Salomon  par 
sa  mère  et  contemporain  de  Galaoudeouos,  leur  suc- 
céda vers  1550,  et  mourut  vers  1580,  après  avoir 
secoué  la  suzeraineté  de  l'empereur. 

Qebryal  (Gabriel),  fils  de  Negouçié,  lui  succéda 
vers  1580,  conquit  l'Efat  et  bâtit  au  Menzé  une  église 

1.  Qui  n'était  qu'une  partie  du  royaume  de  Choa  actuel.  -— 
2.  Afonkara,  Âfakara.  —  3.  Méridazmatch,  merridazmatch, 
mardazmatcb,  mardasmatch,  merdazmache,  murd-azimaj^  me- 
red-hasmac^  merd-hasmac,  méramatch  ;  mendazmatch,  «  Chef 
de  la  terre  »  ou  «  Tu  es  chef  ».  —  4.  Guedem.  —  5.  Kégassi, 
a  Mon  roi  ». 
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dédiée  à  saint  Georges.  Il  se  révolta  contre  l'em- 
pereur Sousnyos  et  fut  tué  vers  1625. 

Negouçié  II  *,  son  petit-fils,  prit  le  Gouedem  et 
mourut  en  1705  (1698  du  calendrier  éthiopien).  C'est 
sans  doute  le  petit-fils  de  Qebryal,  car  un  règne  de 
80  ans  paraît  impossible,  à  moins  d'admettre  que 
Negouçié  soit  mort  à  100  ans,  comme  son  aieul. 

Negouçié  II  eut  pour  successeur  son  fils,  l'inca- 
pable Sebestié,  appeléaussi  Asfeha-Ouasan  1®*"*,  sous 
lequel  plusieurs  révoltes  éclatèrent.  Il  régna  15  ans 
(1705-1720  —  1698-1713  ducal,  éth.)  el  s'empara  du 
Dogagit.  Il  fonda  en  1707,  selon  quelques-uns,  la 
ville  d'Ankober. 

Son  fils  Abié  ^  Tassassina  et  lui  succéda.  Sa  bonté 
et  son  indulgence  ne  purent  faire  oublier  Thorrible 
crime  qui  lui  assura  la  couronne.  Il  fonda  la  ville 
d'Har-Amba  sur  un  territoire  enlevé  aux  Gallas  et 
où  il  s'établit,  et  celle  de  Sehla-Dengaï  *,  résidence 
de  Tabouna  du  Choa.Il  régna  25  ans  (1720-1745- 
1713-1738  du  cal.  éth.)  et  fut  enterré  à  Har-Amba. 

Le  règne  du  roi  Amha-Iyasous  ou  Amba-Iyasous^, 
son  fils,  fut  plus  important.  Il  prit  —  ou  reprit  — 
Ankober  sur  le  chef —  ou  la  reine  —  galla  Anko  ou 
Anka^  qui  y  fut  tué,  en  fit  sa  capitale  en  lui  donnant 
ce  nouveau  nom,  et  chassa  les  Gallas  du  Kabiena  el 
du  Tegoulet.  11  envoya,  en  1771,  un  de  ses  fils  appelé 
comme  lui  Amha-Iyasous,  et  âgé  de  26  à  28  ans,  re- 
cevoir l'investiture  à  Gondar,  des  mains  de  l'empereur 
Takla-Haïmanot,  fit  construire  les  églises  d'Ankober, 

l.Négassé,Négasi.  —  2.  Sebstié,  Seveslié,  Cervastié, Cerves- 
lié,  «  Mon  fruit  »  ;  Ozfa-Oizen.  —  3.  «  Mon  père  ».  Quelques-uns 
intervertissent  ainsi  ces  trois  princes  :  lo  Negouçié,  2o  Abié. 
30  Sebestié.  —  4.  Aramba;  Salay-Dengaï,  Salla-Dingal.  —  5. 
Amha-Yésous  ou  Yésou,  ou  Jassou,  ou  lassons;  Amhayère 
<pour  Amhayèse  ?),  «  Présent^  don  de  Jésus  »  ;  Anba-Yèse, 
«  Montagne  de  Jésus  »  ;  Yésous.  —  6.  «  Singe,  guenon  »,  d'où 
le  nom  d'Ankobar  (Ankober,  Ankobœr,  Nakober),  Défllé  d'Anko, 
de  «  bar  »,  défilé,  passage. 
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régna  30  ans  (1745-1775  —  1738-1768  du  cal.  éth.)  et 
mourut,  âgé  d'environ  65  ans,  à  la  tête  de  son  armée, 
aux  portes  d'Ankober,  laissant  plusieurs  fils.  Il  est 
resté  légendaire  et  son  tombeau,  peint  à  fresques, 
représente  ses  conquêtes. 

Celui  de  ses  enfants  qui  lui  succéda,  Asfeha-Oua- 
san  II*,  régna 33  ans  (1775-1808  —  1768-1801  ducal, 
éth.).  Monté  sur  le  trône  à  50  ans,  il  avait  épousé  une 
princesse  de  la  maison  impériale,  héritière  des  em- 
pereurs de  la  race  de  Salomon,  Ouezaro-Atmoch- 
Ekouno^,  qui  a  laissé  le  renom  d'une  belle  et  bonne 
reine.  C'est  surtout  à  cause  de  cette  alliance,  rajeu- 
nissant la  vieille  descendance  de  Zarea-Yaqob,  que 
Menilek  II  put  prétendre  légitimement  au  trône  et  à 
l'empire  :  il  est  de  la  maison  de  David,  héritier  de 
Salomon,  cousin  de  N.-S.  Jésus-Christ  I 

Asfeha-Ouasan  II  réunit,  par  conquêtes  ou  par 
alliances,  tous  les  pays  qui  constituent  aujourd'hui 
le  royaume  de  Choa,  conquit  le  Bareket,  et  reçut  la 
soumission  d'Abelo-Oualda  3,  chef  du  Mariaoueli*.  Il 
divisa  le  royaume  en  4  gouvernements  subdivisés  en 
39  provinces  :  1.  Tchercher —  2.  Boulga^,  provin- 
ces —  Premier  gouvernement,  dit  du  Menzé,  renfer- 
mant 8  provinces  :  3.  Qebryal  —  4.  Lalimder  —  5. 
Aradma  —  6.  Ghiché,  capitale  Ghiché  —  7.  Ensaqya 
—  8.  Aïefrata  —  9.  Gouedem  —  10.  Got  —  Deuxième 
gouvernement,  dit  du  Kouraghé^  renfermant  lOpro- 
vinces  :  11.  Morèt —  12.  Marabeta  ou  Seltié  —  13. 
Ensaro  — 14.  Ourib  ou  Ouremo — 15.  Deba-Amelsa  — 


1.  Asfa-Ouossen,  Asefa-Ouesen,  Asfur-Oussen,  Ozfa-Oizen.  — 
2.  Ouizero-Atmoch  ou  Atmoche-Houno,  Atmoch  ou  Atmosh- 
Kouno,  Onaizoro-Atmosh-Kouvo,  «  Sois  le  siècle  !  »  —  3.  Ato- 
Oldou  ou  Oldon,  «  Fits  du  Père  de  la  maison  ».  —  4.  Mariaveli. 

—  5.  Tsiertsier,  Téra,  «  Généreux  ».  —  Bourka.  —  6.  Gébriel. 

—  Lalp-Meder^  «  Terre  des  abeilles  ».  —  Guiché,  Gché.  — 
Antsokia  (Antioche)^  Sugamo.  —  Ifrata.  —  Gdem.  —  Gantn, 
Ganz.  —  Kuragié.  Gouragoué,  Gouragué,  Gouraghé,  Gouraguié^ 
Gouaragué,    Guragué,  Guragé,   Géragel,  Goraque,  Guraque. 
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noblement  soutenu  par  la  dignité  de  son  maintien.  » 
— ^Voici  le  texte  complet  et  authentique  du  traité  signé 
entre  Louis-Philippe  I«'  et  le  roi  Sehla-Selasé. 

«  Vu  les  rapports  de  bienveillance  qui  existent  entre 
Leurs  Majestés  Louis-Philippe  I^^  roi  des  Français, 
et  Sehla-Selasé,  roi  du  Choa  ; 

c(  Vu  les  échanges  de  cadeaux  qui  ont  eu  lieu  entre 
ces  souverains  par  Tentremise  de  M,  Rochet  d'Héri- 
court,  décoré  des  insignes  de  Grand  du  Royaume  de 
Choa, 

«  Le  Roi  de  Choa  désire  alliance  et  commerce  avec 
la  France. 

«  Article  premier.  —  Vu  la  conformité  de  religion 
qui  existe  entre  les  deux  nations,  le  Roi  du  Choa  ose 
espérer  qu'en  cas  de  guerre  avec  les  musulmans  ou 
d'autres  étrangers,  la  France  considérera  ses  ennemis 
comme  les  siens  propres. 

«  Art.  2.  —  S.  M.  Louis-Philippe  !«',  roi  des  Fran- 
çais, Prolecteur  de  Jérusalem,  s'engage  à  faire  res- 
pecter comme  les  sujets  français,  tous  les  sujets  du 
Choa  qui  iront  en  pèlerinage  à  Jérusalem  et  à  les  dé- 
fendre, à  l'aide  de  ses  représentants,  sur  toute  la  roule, 
contre  les  avanies  des  infidèles. 

((  Art.  3.  —  Tous  les  Français  résidant  au  Choa 
seront  considérés  comme  les  sujets  les  plus  favorisés 
et  à  ce  titre,  outre  leurs  droits,  ils  jouiront  de  tous 
les  privilèges  qui  pourraient  être  accordés  aux  autres 
étrangers. 

«  Art.  4.  —  Toutes  les  marchandises  françaises  in- 
troduites dans  le  Choa  seront  soumises  à  un  droit  de 
3  0/0  une  fois  payé,  et  ce  droit  sera  prélevé  en  nature, 
afin  d'éviter  toute  discussion  d'arbitrage  sur  la  valeur 
desdites  marchandises. 

«  Art.  5.  —  Tous  les  Français  pourront  commercer 
dans  le  royaume  du  Choa. 

c<  Art.  6.  —  Tous  les  Français  résidant  au   Choa, 
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pourront  acheter  des  maisons  et  des  terres  dont  l'ac- 
quisition sera  garantie  parle  Roi  du  Choa.  Les  Fran- 
çais pourront  revendre  ou  disposer  deceç  mêmes  pro- 
priétés. 
«  Fait  en  double,  à  Ângolala,  le  7  juin  1843. 

«  Signé  :  Sehla-Selasé,  roi  du  Choa. 

«  Pour  S.  M,  le  Roi  des  Français  : 

((    ROCHET   d'HÉRICOURT.  » 

Sehla-Selasé  reconquit  leKoumbebit  et  le  Boulga, 
s'empara  du  pays,  d'Enloto  jusqu'à  THaouach,  et 
vainquit  lesGallas  du  S.  dont  il  annexa  les  territoires 
à  son  royaume  et  qu'il  tenta  de  convertir  ;  il  fonda  en 
1830  la  ville  d'Angolala,  sur  les  plans  de  deux  Armé- 
niens, Démétrius  et  Georges,  qui  lui  élevèrent  sur 
le  mont  Maouereké*  un  palais  fortifié  en  mortier, 
destiné  à  servir  de  résidence  au  roi  et  à  ses  femmes, 
et  qui  est  aujourd'hui  en  ruines. 

Sehla-Selasé,  12®  roi  du  Choa  2,  mourut  à  51  ans, 
après  un  règne  prospère  de  33  ans  (1812-1846  —  1805- 
1839  du  cal.  éth.),  béni  de  son  peuple  qui  lui  décerna 
le  beau  surnom  de  Grand  :  il  avait,  le  premier  des 
rois  de  Choa,  pris  le  titre  de  Negouç.  Sehla-Selasé 
avait  eu  500  femmes,  la  plupart  gallas,  dont  la  plus 
connue  est  Betsab-Ouarq^,  fille  d'Abelo-Jan  *,  chef 
tributaire  du  Mariaoueli,  et  laissait  de  nombreux  en- 
fants, entre  autres  Hailou-Malakot,  qui  lui  succéda, 
Abeto-Senfa^  et  Abeto-Haïlou^,  dont  il  sera  parlé 
plus  loin,  et  Ras-Darié^,  son  4®  fils,  né  en  1825  et  âgé 
aujourd'hui  de  78  ans,  qui  fut  l'un  des  meilleurs  sou- 

1 .  Ângollala,  Angolola,  Atigola.  —  Mavérèke.  —  2.  Et  non  7° 
on  9«.  Quelques-ans  lui  donnent  fauss.  46  ans  de  règne  et  le 
font  mourir  en  1848  ou  1849.  —  3.  Belsabèche,  Bezabëche, 
Bezabech,  Bezabhich,  Bezabhish.  —  4.  Ato-Djen,  a  Seigneur  ».  — 
5.  Ato-Selfou>  Seyfou,  Seyffou,  «  Epée  ».  Certains  en  font  le 
fils  aine  de  Sehla-Selasé.  —  6.  Ato-Haïli,  Aïly,  Allé,  «  Fort  ». 
—  7.  Dargué,  Dareguié,  Darghi,  «  Ma  limite  ». 
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tiens  de  son  neveu,  Tempereur  Menilek,  qui  Ta  créé 
ras  des  ras  et  gouverneur  d'Addis-Ababa.  Dadjaz- 
match-Tesama  *  est  le  fils  de  Ras-Darié. 

Sehla-Selasé  s'était  fait  apporter  sui^  son  lit  de  mort 
son  petit-fils  Sehla-Maryam  —  aujourd'hui  Menilek  II 
—  alors  âgé  de  2  ans,  et  prophétisa  que  cet  enfant 
régnerait  plus  longtemps  que  lui  et  restaurerait  l'em- 
pire d'Ethiopie  dans  sa  première  splendeur. 

Haïlou-Malakot  ou  Malakot-Selasé  2,  fils  aîné  de 
Sehla-Selasé,  d'un  tempérament  nerveux  et  délicat, 
était  déjà  vieux  lorsqu'il  prit  le  pouvoir  et  son  règne, 
plus  court  que  celui  de  ses  prédécesseurs,  fut  mal- 
heureux. Il  venait  de  s'emparer  de  l'Adah  ^  sur  les 
Gallas  et  guerroyait  dans  le  Kouraghé  contre  ce 
même  peuple,  lorsque  Théodoros  s'avança  contre  lui. 
L'empereur  écrivit  à  Haïlou-Malakot  pour  lui  de- 
mander sa  soumission  et,  sur  son  refus,  il  envahit 
immédiatement  le  Choa,  détruisit  Magdala  et  ravagea 
le  OuoUo  :  effrayées  de  ses  cruautés,  les  populations 
fuyaient  devant  Théodoros.  Haïlou-Malakot,  dont  les 
troupes  avaient  déjà  été  battues  à  plusieurs  reprises, 
vaincu,  malade  et  blessé,  se  dirigea  avec  son  fils 
Sehla-Maryam  vers  le  Mendjar,  mais  Théodoros  le 
poursuivant  sans  relâche,  le  roi  de  Choa  faisant  volte- 
face,  s'avança  au-devant  de  l'envahisseur  et  mourut 
des  suites  de  ses  blessures  la  nuit  même  qui  devait 
précéder  la  bataille  décisive.   Il  avait  régné  10  ans 


1.  «  L'Entendu  de  Dieu  ».  Leâ  ambassades  éthiopiennes  nous 
ont  fait  connaître  plus,  autres  princes  :  Dadjazmatcli-Ouatdiê 
(W^oldié,  W^oldé,  «  Mon  enfant  »),né  v.  1830;  Laeka-Makouasa- 
Naod  (Nado)  ;  Tessand-Baï  ;  Achab,  cousins  de  l'empereur  ;  Dad- 
jazmatch-Biralo  (Biratou,  Beraton,  Berradon,  Diraton).  neveu 
de  Ras-Makonen.  —  2.  Haïlou  ou  Heïli  ou  Haëlou-Mélékot, 
Haïlo-Mélékoth  ou  Mélikothe,  Haïli-Mélikot  ou  Mélikoth,  Aïellé- 
Malakot  ou  Malakote,  Aëlo-Méloket,  Aïly-Mélikolt,  Haêli-Méli- 
koth,  Haillé-Malakotte,  «  Force  de  la  vérité  »  ;  Mélékot-Selasé 
ou  Salasse,  «  Vérité  de  la  Trinité  ».  —  3.  «  Le  pays  par  excel- 
lence ». 
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(1846-1856  —  1839-1849  du  cal.  éth.)  *el  fut  inhumé  à 
Dabra-Bega  2. 

Son  frère,  Abeto-Senfa,  second  fils  de  Sehla-Se- 
lasé,  leva  des  troupes  et  s'enfermant  dans  Ankober 
avec  800  fusils,  il  attendit  courageusement  Tennemi. 
L'assaut  eut  lieu  deux  jours  après  :  il  fut  terrible  et  la 
résistance  opiniâtre,  mais  Senfa  eut  peur  devant  le 
grand  nombre  des  ennemis  et  s'enfuit  avec  400  fusils 
vers  le  Tchercher,  recommandant  la  résistance  aux 
autres.  Les  soldats,  croyant  que  leur  chef  allait  re- 
venir avec  des  renforts,  tinrent  tête  avec  achar- 
nement aux  assiégeants,  mais  durent  enfin  livrer  la 
place  :  230  furent  faits  prisonniers,  le  reste  avait  été 
tué.  Théodoros,  furieux  de  la  résistance  qu'il  avait 
éprouvée,  fit  couper  le  pied  gauche  et  la  main  droite 
à  tous  les  malheureux  prisonniers  et  livra  Ankober 
aux  flammes,  en  même  temps  que  les  Gallas-Abit- 
chous  révoltés  détruisaient  Angolala.  Sehla-Maryam 
s'enfuit  vers  le  Mendjar,  essaya  de  passer  dans  le 
Tchercher  et  fut  pris  à  Bareket  ;  Théodoros  ne  fit 
aucun  mal  au  jeune  roi  et  le  plaça  parmi  ses  pages. 
Tous  les  fils  de  Sehla-Selasé  furent  envoyés  à  Gon- 
dar,  sauf  Senfa,  en  fuite,  et  Haïlou  qui  avait  fait  sa 
soumission  (1856).  Théodoros  abolit  la  royauté  et 
nomma  vice-roi  du  Choa  Abeto-Haïlou,  3*  fils  de 
Sehla-Selasé,  prince  aimé  du  clergé,  mais  Abelo- 
Senfa  revint,  refusa  de  se  soumettre  à  l'empereur  et 
à  son  vice-roi,  prit  le  titre  de  Negouç  (1859),  s'em- 
para du  Harar,  et  rentrant  triomphant  dans  le  Choa, 
battit  Haïlou  avec  l'aide  du  chef  Abeto-Betsab  ^,  an- 
cien esclave  de  son  père  et,  après  avoir  pris,  reperdu 
et  repris  Ankober,  ils  se  partagèrent  le  Choa  et  vé- 
curent en  paix  (1860).  Quatre  ans  après,  apprenant 

1.  Fauss.  8  selon  d'autres  (1846-1854  —  1839-1847).  D'au- 
cuns le  font  aussi  mourir  faussement  en  1893.  — 2.  Débrc- 
Bègoe,  ff.  Montagne  des  brebis  ».  —  3.  Ato-Bezabe,  Bezabh  ou 
Bezab. 
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ce  qui  s'était  passé,  Théodoros  revint.  Abeto-Betsab 
se  soumit  sans  résistance,  mais  le  roi  Senfa  se  ré- 
fugia sur  le  mont  Afounkara  et  se  serait  sans  doute 
maintenu  dans  cette  forteresse  inexpugnable,  si  Tua 
de  sesdomestiquesneTavait  assassiné  traîtreusement, 
au  milieu  de  son  camp,  d'un  coup  de  lance  au  cœur 
dont  il  mourut  sur  le  champ  (1863).  11  avait  régné 
7  ans  (1856-1863  —  1«49.1856  *  du  cal.  éth.)  en  comp- 
tant son  règne  de  la  mort  d'Haïlou-Malakot  et  de  la 
capture  de  Sehla-Maryam,  et  4  seulement  en  partant 
de  la  défaite  d'Abeto-Haïlou,  et  laissait  un  fils, 
Mechecha-Senfa  2. 

Après  la  mort  de  Senfa,  Théodoros,  craignant 
qu'Haïlou  ne  s'insurge  à  son  tour,  ne  lui  rendit  pas  sa 
vice-royauté  et,  par  un  ch(NX  peut-être  plus  mal  ins- 
piré encore,  donna  le  Choa  à  Abeto-Betsab,  avec  le 
simple  titre  de  meslefié  ou  malkana  (sous-gouver- 
neur, agent).  Dès  que  Théodoros  fut  reparti,  Betsab 
se  déclara  indépendant  et  régna  tranquillement 
pendant  près  de  3  ans  (1863-1866  3  —1856-1859  du 
cal.  éth.). 

Sehla-Maryam  *,  qui  règne  actuellement  sous  le 
nom  de  Menilek  II,  roi  du  Choa  quelques  semaines 
en  1856,  puis  depuis  1866  ^,  empereur  d'Ethiopie  et 
d'Abyssinie  depuis  1889  —  il  avait  déjà  porté  ce  titre 
de  1868  à  1878  —  que  quelques-uns  ont  déjà  sur- 
nommé un  peu  à  tort  le  Clovis  éthiopien,  car  il  fut  le 
restaurateur  et  non  le  fondateur  de  la  puissance  abys- 
sine, et  qui  portera  dans  l'Histoire  le  surnom  plus 
exact  de  Grand,  est,  comme  on  vient  de  le  voir  plus 
haut,  fils  du  roi  Haïlou-Malakot  et  de  la  reine  Edjig- 
Aïehou  ^,  jeune  et  jolie  jeune  fille,  originaire  de  Mo- 

1.  Et  non  1857.—  2.  Machacha-Seyffou.  —  3.  Et  non  1864 
(1867).  —  4.  Salah-Mariem,  Sahala-Mariam,  Sahala-Mariem, 
SabaUa-Mariem^  «  Ressemblance  de  Marie  ».  —  5.  Et  non  1864 
(1857).  Même  observation  pour  Abeto-Betsab.  —  6.  •  J'ai  vu 
beaucoup  ». 
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latit  et  très  pauvre  —  elle  est  morte  à  Sehla-Dengaï 
—■  qui  fut  recueillie  au  palais  et  aimée  du  roi  pour 
son  extrême  beauté.  Il  est  né  le  17  août  1844  *  et  a 
pris  son  nom  derègne  en  souvenir  de  la  prophétie  de 
son  grand-père  et  en  commémoration  de  son  premier 
aïeul,  Menilek  I«^  fondateur  de  TEmpire  éthiopien. 

A  la  mort  de  son  père  (1856),  l'empereur  Théodoros 
s'empara  du  royaume  démembré  et  emmena  le  jeune 
prince  et  sa  famille  en  captivité  à  Gondar.  Sehla-> 
Maryam,  placé  parmi  les  pages  de  Théodoros  —  il 
avait  alors  12  ans  —  fut  traité  en  prince,  mais  des 
rêves  ambitieux  s'agitaient  dans  son  cœur  et,  après 
avoir  passé  10  ans  ^  dans  une  apparente  soumission 
—  1856-1866 —  il' parvint  à  s'enfuir,  aidé  dans  son 
évasion  par  la  fille  de  Théodoros  qu'il  avait  épousée 
par  politique.  Le  jeune  prince  leva  l'étendard  de  la 
révolte  et  ne  tarda  pas  à  s'entourer  de  partisans  ré- 
solus ;  c'est  qu'il  avait  aux  yeux  des  Ethiopiens  un 
prestige  qui  avait  .manqué  à  Théodoros  comme  à 
Yohannès,  celui  de  la  naissance. 

Ayant  recruté  une  petite  armée,  il  marcha  sur  An- 
kober,  alors  capitale  du  Choa,  s'en  empara  après 
avoir  battu  Abeto-Betsab,  qui  se  soumit,  et  se  fit  re- 
connaître roi  sous  le  nom  de  Menilek  II  (1866).  Abeto- 
Betsab  se  tint  d'abord  tranquille,  mais  plus  tard, 
ayant  tenté  de  conspirer,  il  fut  arrêté  et  fusillé.  Il 
avait  gouverné  tout  ou  partie  du  Choa  pendant  6  ans 
(1860-1866—  1853-1859  du  cal.  éth.).  Comme  notre 
Henri  IV,  Menilek  reconstitua  pouce  par  pouce  son 
royaume  et,  ce  que  n'avaient  pu  faire  ses  prédéces- 
seurs, réunir  sous  un  seul  sceptre  les  fiefs  féodaux  de 
l'Ethiopie,  lui  résolut  de  l'accomplir  :  il  s'est  tenu 
parole  à  lui-même.  Pendant  20  ans  il  conquiert,  il 
souYnet.  Le  Choa  reconquis,  il   bat  Omer-Boksa^, 

l.Et  non  le  18  —  ou  en  1842  ou  1845.  —  2.  Et  non  7.  — 
3.  Omer-Boxa. 
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chef  des  Gallas  ;  les  royaumes  de  Gojam,de  Kafa,  de 
Djema,  de  Gouma,  de  Zingero,  de  Oualaggi,  de 
Koullo,  de  Kambatta,  de  Ouollo,  d'autres  encore  — 
le  roi  de  Zingero  est  actuellement  Amno  ;  celui  du 
Djema  se  nomme  Toulon  ou  Kaké-Abba-Djafar  *  — 
reconnaissent  sa  suprématie  ;  enfin,  comme  l'Angle- 
terre, maltresse  par  Zeïlah,  de  la  principale  roule  de 
Harar,  se  préparait  à  occuper  cette  place  ou,  peut- 
être,  à  la  laisser  occuper  par  Tltalie,  Menilek,  averti 
de  ces  préparatifs  par  MM.  Ilg  et  Chefneux,  descen- 
dit sur  cette  ville  tant  convoitée  à  la  tête  de  20.000 
hommes  et  s'empara  du  Harar  ^  (1887)  qu'avaient  ré- 
occupé  les  troupes  turco-égyptiennes  après  la  mort 
de  Théodoros,  mais  que  l'Egypte,  protégée  de  l'An- 
gleterre, avait  été  obligée  d'évacuer  en  1885,  après 
avoir  battu  à  Tchelenko  ^  Tarmée  de  Témir  Abdallah- 
Ali-Abd-el-Chakour*,  forte  de  7.000  hommes  et  de 
2  canons.  L'émir  s'enfuit  dans  TOgaden  où  il  fut 
contraint  de  se  soumettre.  Il  fut  depuis  gouver- 
neur de  la  ville  de  Harar  pour  l'empereur,  sous  la 
dépendance  du  ras  Makonen  ^,  gouverneur  du  Harar, 
cousin  de  l'empereur  et  petit-fils  du  roi  Sehla-Selasé. 
Le  premier  acte  de  Menilek  II,  après  son  entrée  dans 
la  ville,  fut  de  détruire  la  grande  mosquée  et  de  faire 
élever,  à  sa  place,  une  église. 

A  la  mort  de  Yohannès  VI  qui,  d'ennemi,  était  de- 
venu son  parent,  Menilek  II,  surnommé  par  ses  peu- 


1,  Abba-Djiffar,  Kaké-Aba-Djefar,  «  le  Cavalier  qui  monte 
[le  cheval]  Djafar  ».  Les  chefs  de  ce  peuple  ont,  en  effet,  la 
bizarre  habitude  de  se  faire  désigner  par  le  nom  de  leur  cheval 
favori.  Ils  payent  un  tribut  de  7.000  talaris,  de  5  à  7.000  outres 
de  miel  et  de  18  à  24.000  livres  d'ivoire  (3  ou  400  ouket).  — 
2.  Harar  a  été  fondée  il  y  a  5  ou  6  siècles  par  le  sheik  Abader. 
Abdallah-Ali,  dépossédé  par  l'Egypte  —  1875-1885,  rétabli, 
dépossédé  de  nouveau  par  Menilek  II,  est  devenu  gouverneur 
éthiopien.  —  3.  Tchallanko,  Thalanko,  Chelenka.  —  4.  Fauss. 
AbduUaï.  —  5.  Makonnen,  Makounen,  Mekonen,  Mokonen, 
«  Seigneur  ». 


—  421  — 

pies  Abba-Dafio  *,  le  Père  de  la  Justice,  est  sacré  Roi 
des  rois  et  couronné  à  Entoto  par  Tabouna  Matieouos  ^ 
(Mathieu)  (6  novembre  1889),  et  lorsqu'il  transporte 
son  palais  impérial  à  Entoto,  ancienne  capitale  de 
l'Ethiopie,  son  pouvoir  indiscuté  s'étend  partout.  Il 
niâte,  avec  une  habile  persévérance,  la  turbulente 
arislocralie  des  ras  qui  deviennent,  peu  à  peu,  des 
fonctionnaires  soumis,  et  lui  porte  le  dernier  coup 
en  supprimant  rhérédité  des  charges;  sur  les  conseils 
de  M.  Arnoux,  l'infortuné  consul  de  France,  assas- 
siné dans  le  Somal  en  1882,  il  établit  la  liberté  des 
cultes  et  abolit  l'esclavage  —  sauf  pour  les  prison- 
niers de  guerre  qui  doivent  servir  sept  ans  leurs 
vainqueurs  ;  les  peines  ont  été  généralement  très 
adoucies,  —  et  la  traite  (1875)  ;  il  tient  des  Cours  de 
justice  ;  il  défend  la  mutilation  des  prisonniers  de 
guerre  ;  il  réforme  le  Code  éthiopien  ;  enfin,  pour  af- 
firmer l'unité  de  son  pouvoir,  il  fait  frapper  monnaies 
et  timbres  à  son  effigie.  En  1886,  dans  la  pensée  de 
maintenir  la  paix  religieuse,  il  donne  un  ordre  mal- 
heureux :  il  enjoint  aux  missionnaires  catholiques  et 
protestants  de  quitter  les  pays  qu'ils  évangélisaient  et 
interdit  aux  prêtres  des  religions  étrangères  l'accès 
de  l'Ethiopie. 

L'année  1889  vit  l'Ethiopie  assaillie  par  une  nuée 
de  fléaux.  Ce  fut  d'abord  la  peste  bovine  qui  amena, 
par  la  pourriture  des  cadavres  d'animaux,  l'influenza, 
le  choléra  et  la  variole  —  puis  des  sauterelles. 

Dans  cette  crise,  l'empereur  se  montra  admirable. 
En  même  temps  qu'il  faisait  faire  des  prières  publi- 
ques et  qu'il  allait  piocher  et  ensemencer  un  champ 
de  ses  propres  mains,  il  ouvrait  largement  ses  gre- 
niers et  faisait  venir  de  la  côte  des  caravanes  de  riz. 
(^est  à  partir  de  ce  moment  que  les  Ethiopiens,  ré- 
duits à  manger  des  racines,  consentirent  à  reconnaître 

1.  Âbba-Dagno,  Âbba-Dania.  —  2.  Mathéos. 

II.  27 
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dans  la  pomme  de  terre,  introduite  dans  leur  pays 
30  ans  auparavant  par  le  voyageur  allemand  Schim- 
per,  un  précieux  aliment.  La  peste  bovin«  et  la  va- 
riole, endémiques  dans  le  pays  persistèrent,  moins 
fortes,  il  est  vrai,  pendant  9  ans,  jusqu'en  1898,  où  un 
édit  de  Tempereur  rendit  la  vaccination  obligatoire. 

Enfin,  Menilek  s'empare  du  royaume  de  Oualamo 
(1894).  Il  avait  réprimé  deux  ans  auparavant  le  complot 
de  son  cousin  Mechecha-Senfa,  fils  de  Senfa  et  petit- 
fils  de  Sehla-Selasé,  et  le  prétendant  avait  été  soumis 
et  enfermé  (1892).  La  guerre  du  Oualamo  ne  prit  fin 
que  par  le  combat  du  19  décembre  1894,  lorsque  le  roi 
Tona  eût  été  fait  prisonnier  par  le  ras  Mikaël,  et 
après  une  sanglante  tuerie  de  20  jours. 

Cependant  les  Italiens  n'avaient  pas  renoncé  à  leurs 
chimériques  projets  de  conquête.  Profitant  des  em- 
barras et  de  la  mort  de  l'empereur  Yohannès,  et  des 
dissensions  intestines  qui  s'élevèrent  alors  dans  le  N. 
entre  Menilek  II  et  le  fitaourari  Dabab,  —  en  décembre 
1889,  le  Tigré  n'était  pas  encore  soumis  —  et  dans  le 
soi-disant  but  d'assurer  la  succession  impériale  à  leur 
énigmatique  protégé  Menilek  II,  ils  occupèrent  sans 
coup  férir,  et  au  nom  du  traité  d'Outchalé,  Keren  ou 
Kercm,  capitale  du  Bogos  (juin  1889)  —  Keren,  an- 
cienne ville  éthiopienne,  prise  par  TEgypte  en  1868, 
avait  été  reprise  par  Yohannès  en  1883 —  ;  les  hau- 
teurs d'Asmara  (août-novembre  1889),  Agordat  et 
Godofelasi.  Les  20  décembre  1889  — 2  janvier  1890, 
la  colonie  italienne  ou,  comme  disait  emphatique- 
ment M.  Crispi,  Tempire  d'Erythrée,  était  définitive- 
ment constituée  puis,  bientôt  après  (fin  1891),  après 
Toccupation  du  Saroué  et  de  l'Okoulé-Kousaï,  divi- 
sée en  5  districts  :  P  le  Samhar  ou  Samhara  (Baie 
d'Assab  et  Côtes  limitrophes);  2»  1  Okoulé-Kousaî, 
capitale  Skimenzana  ;  3o  Saganeïti-et-Goura  ;  4*»  Sa- 
roué-et-Hamasen  (aujourd'hui  Hamasen),  et  5*  Sou- 
dan-Italien, capitale  Keren. 
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L'Erythrée  (Colonia  Eritréa),  qui  s'étend  entre  les 
caps  Kasar  et  Douraeïrah,  a  été  délimitée  par  les 
accords  anglo-italiens  des  15  avril  1891,  7  décembre 
1898 et  l'**' juin  1899;  les  conventions  franco-italiennes 
des  24  janvier  1900-10  juillet  1901,  et  le  traité  an- 
gio-italo-éthiopien  du  15  mai  1902,  rectifiant  celui  du 
16  avril  1901  (angl.-it.)  et  les  précédents  accords 
italo-éthiopiens,  et  présente  une  superficie  d'environ 
50.000  k.  q.  La  frontière  part  du  ras  Kasar,  va  jus- 
qu'au confluent  des  rivières  Barka  et  Ambakta,  ga- 
gne Sabderat,  le  mont  Abou-Djamâl,  et  de  là  rejoint 
le  Khor-Oum-Hogar  et  la  Mouna  *.  Entre  la  Mouna 
et  la  Côte  française,  la  ligne  se  maintient  à  environ 
60  k.  de  la  Côte  ;  de  ce  côté  la  frontière  n'est  pas  dé- 
finitive. La  population  est  de  452.000  hab.,  Danakil, 
Abyssins,  Arabes,  la  plupart  musulmans.  Il  n'y  a  que 
25.000  chrétiens,  dont  un  millier  d'Européens.  L'an- 
cienne capitale,  Massaouah, compte  5.000  hab.,Buïa 
ou  Assab  2.500.  Le  sultanat  des  Danakil  contient 
110.000  hab.,  l'ancien  sultanat  de  Raheïta  2.500. 

Enfin,  le  24  mars  1891,  l'Italie  signe  avec  l'An- 
gleterre une  convention  établissant  la  démarcation 
des  zones  d'influence  anglaise  et  italienne  ;  l'Ethiopie 
entière,  y  compris  le  Harar  et  le  Kafa,  restait  dans 
riiinterland  italien.  La  convention  franco-anglaise  du 
8  février  1888  qui  garantissait  la  neutralité  du  Harar 
se  trouvait  déchirée,  mais  l'Italie  avait  enfin  sa  colo- 
nie tant  désirée.  Restait  à  la  conquérir. 

Pendant  que  la  colonie  s'organisait  (1890  à  1893), 
Fermée  italienne  s'avançait  lentement  dans  le  Tigré, 
sans  rencontrer  grande  résistance,  et  le  sultan 
d^Aoussa,  vassal  de  l'Ethiopie,  avait  dû  reconnaître 
la  suzeraineté  italienne  ;  enfin  le  général  Orero  qui 
avait  été  envoyé  à  la  place  des  généraux  Gêné  et  San- 
Marzano,  rappelés,  apprenait  à  peine  débarqué  que 

1.  Voir  t.  I,  p.  134,  et  t.  II,  p.  19  et  20. 
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Menilek  II  était  occupé  à  réduire  le  roi  de  Gojara.  Il 
en  profitait  immédiatement  et  poussait,  avec  5.600 
hommes,  une  pointe  hardie  sur  Adoua,  qu'il  sur- 
prenait et  occupait  sans  combat  (26  janvier  18%)*. 
L'effet  de  cette  marche  audacieuse  eut,  surles  tribus 
indigènes  vassales  de  Tltalie,  un  grand  retentissement 
qui  provoqua  leur  soumission  complète.  Cependant, 
à  la  nouvelle  de  rapproche  d'une  armée  éthiopienne 
et  devant  l'hostilité  des  habitants,  les  Italiens  éva- 
cuèrent la  ville  et  se  retirèrent  à  Asmara.  Cette  v'io 
lation  de  son  territoire  avait  fort  irrité  Menilek,  doni 
le  mécontentement  s'accrut  en  apprenant  que  le  gè 
néral  Gandolfo  avait  obtenu,  du  ras  du  Tigré,  ui 
accroissement  de  territoire. 

Les  Anglais  appuyaient  l'Italie  et  s'étaient  unis  à  ell 
par  les  traités  des  24  mars-15  avril  1891  ^.  En  échawp^ 
de  cet  appui,  l'Italie  s'engageait  à  prendre  les  Mali 
distes  à  revers  et,  comme  gage  de  sa  bonne  voloî\V< 
faisait  enlever  Kassala  par  ses  troupes  (17  juilh 
1894).  L'Angleterre  semblait  enfin  avoir  atteint  leb) 
de  ses  ténébreux  projets. 

Restait  à  envelopper  l'Ethiopie  par  le  S.  et  TOcé*^ 
Indien.  Les  Italiens  se  firent  céder  le  protector 
des  sultanats  somalis  d'Oppia  ou  Obbia  et  des  M^ 
jourtin',  soit600kil.  de  côtes,  du  cap  Bédouin  auc 
Aouad  puis,  acquirent  (1890)  contre  une  somme 
100.000  roupies,  du  sultan  de  Zanzibar  ce  qui  rest 
à  ce  prince  de  ses  possessions  continentales,  par 
gées  en  1886  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  et  c 
constitue  la  côte  de  Benadir  (Côte  des  Ports  ;  Vi 
cienne  Azanie  ou  côte  d'Ajan,  Ayan  ou  Aïan),  en 
la  rivière  Nogal  et  le  cap  El-Khaïl  —  et  la  Djou: 
commençant  à  l'Equateur,  avec  les  villes  de  Ouarc  h 
occupée  en  1890;  de  MarkaouMerka,  occupée  en  1^ 


1.  Et  non  3  novembre  1889.  —  2.  Confirmés  le  5    mai    1 
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de  Magdochou  (Magàdoxo)  *  (6.500  h.),  capitale  de 
la  Somalie-Italienne;  de  Brava  ;  d'Aloula(Alloula)  ;  de 
Bardera.  Les  Anglais  refusèrent  de  leur  céder  Kis- 
mayou.  D  après  la  délimitation  des  deux  traités  — 
reclifiée  plus  tard  par  l'empereur  Menilek —  la  Djouba^ 
et  le  Ganalé-Doria  formaient  la  séparation  des  pos- 
sessions anglaises  et  italiennes  jusqu'au  6^  de  latitude 
N.,  puis  la  limite  suivait  le  6»  jusqu'au  35**  de  longi- 
tude E.  (méridien  de  Greenwich),  et  obliquant  direc- 
tement vers  le  N.,  suivait  ce  méridien  jusqu'au 
Rahad,  gagnait  l'Atbara  et  se  rattachait,  au  Mareb,  à 
la  frontière  de  l'Erythrée.  Le  vieux  Ali-Hassan-Nour, 
sultan  de  Lough,  au  N.  de  Bardera,  fut  également 
soumis  3.  Là  où  TAngleterre  avait  échoué,  l'Italie  ne 
pouvait  guère  réussir.  En  1896,  la  mission  Cecchi 
fut  massacrée  par  les  indigènes  de  Magdochou  et, 
Tannée  suivante  (1897),  le  capitaine  de  vaisseau  Sor- 
rentino,  commandant  en  chef  l'escadre  italienne  de 
l'Océan  Indien,  bombarda  cette  ville  et  en  passa  les 
habitants  au  fil  de  Tépée.  Depuis,  quoique  l'autorité 
italienne  ne  dépasse  guère  les  ports  occupés,  le  pays 
est  tranquille. 

M enilek,  surpris  de  cette  véritable  invasion,  entama 
des  négociations  ;  il  apprit  alors  l'insigne  félonie  de 
l'Italie  qui  rendait  la  guerre  inévitable.  L'empereur 
qui  ne  parle  pas  l'italien  et  qui,  se  basant  sur  le  texte 
amharique,  croyait  avoir  signé  un  traité  d'alliance  et 
d'amitié,  se  trouvait,  par  une  habile  falsification  du 
ministre  Crispi,  avoir  signé  un  véritable  traité  de 
protectorat.  Le  texte  amharique  avait  été  seul  signé,. 
mais  il  en  avait  été  fait  une  traduction  en  italien.  Or, 
l'art.  17  qui  portait  ces  mots  :  —  «  S.  M.  l'Empereur 
d  Ethiopie  aura  la  faculté  de  se  servir  des  agents  du 
gouvernement  italien,  etc.  »  -^  avait  été  habilement 


1.  Mogadchou,  Magdischou.—  2.  Juba,  Job.—  3. Cette  fron- 
tière ne  lut  jamais  effeclive. 
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falsifié  sur  le  texte  italien  qui,  au  lieu  du  mott  fa- 
culté »,  avait  mis  celui  d'  «  obligation  ».  Surpris  d'a- 
bord, la  fierté  de  l'empereur  se  révolta  et,  après  en 
avoir  appelé  à  toutes  les  puissances,  il  remboursa  à 
ritalie  les  deux  millions  qui  lui  avaient  été  autrefois 
prêtés,  dénonça  solennellement  le  traité  d'Outchalé 
(12  février  1893),  signifia  à  toutes  les  puissances  qu  à 
partir  du  24  mai  1894,  il  n'avait  plus  aucun  engage- 
ment envers  le  roi  Humbert,  et  se  mit  à  la  tête  de  ses 
troupes  après  avoir  prononcé  au  camp  d'Orelo  ces 
belles  et  fières  paroles  —  :  «  L'Ethiopie  n'a  besoin  de 
personne  ;   elle  ne  tend  la  main  qu'à  Dieu  !  »  (1894). 
Cependant  tout  semblait  sourire  aux  Italiens,  qui 
furent  vainqueurs  dans  les  premières  rencontres:  fin 
1893,  ils  partirent  de  Keren  et  occupèrent  Agordaloii 
les  Mahdistes  vinrent  les  attaquer  et  furent  repoussés; 
le  17  juillet  1894,  le  général  Oreste  Baratieri,  nou- 
veau commandant  en  chef  du  corps  expéditionnaire, 
s'était  emparé  de  Kassala  sur  les  Mahdistes.  Le  30 
décembre,  il  traverse  le  Mareb  à  la  tête  de  3.500  hom- 
mes; les  13-14  et  16  janvier,  fin  janvier  ou  février  et 
le  11  octobre  1895,  il  bat  4  fois  les  12.000  hommes  du 
ras  Mangacha,  à  Koatit,  à  Senafé,  à^Aksoum,  puisa 
Dabra-Aïlat.  Bientôt  après  l'armée  italienne,  forte  de 
20.000  hommes,  occupe  Adoua   (19  janvier  1895), 
Adigrat  (25  mars),  puis  Makalé  et  enfin  Antalou  et  Am- 
ba-Alaghi  (9  ou  11  octobre).  Il  ne  s'agissait  soi-disant 
que  de  rétablir  la  tranquillité  dans  le  Tigré,  mais 
l'empereur  ne  se  laissa  pas  duper. 
,    Le  Tigré  obéissait  presque  tout  entier  aux  Italiens 
lorsqu'une  nouvelle  défaite,  plus  douloureuse  et  plus 
rude  que  celles  subies  jusqu'alors,  et  déjà  presque 
oubliées,  vint  les  arrêter  brusquement.  Menilek  II 
qui,  jusque-là,  s'était  réservé,  espérant  toujours  une 
paix  honorable  sans  efTusion  plus  grande  de  sang, 
s'inquiéta  de  cette  marche  en  avant  et  se  décida  enfin, 
sûr  de  la  déloyauté  de  ses  ennemis  et  de  ses  forces,  à 
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marcher  franchement  contre  eux  et  à  reconquérir  le 
Tigré. 

C'est  alors  que  Menilek  II  adressa  à  son  peuple 
(17  septembre  1895)  la  proclamation  superbe  que  je 
suis  heureux  de  pouvoir  reproduire  ici  : 

«  Oyez,  oyez  î  0^  ''  perde  Touïe  celui  qui  est  Ten- 
nemi  de  notre  foi  et  de  notre  patrie  1 

«  Oyez,  oyez  î  Qu'il  perde  louïe  celui  qui  est  Ten- 
nemi  de  notre  seigneur  Menilek  ! 

«  Oyez,  oyez  î  Qu'il  perde  Touïe  celui  qui  est  Ten- 
nemi  de  la  Vierge  Marie  ! 

«  Jusqu'à  présent.  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de 
sauvegarder  notre  Ethiopie  ;  il  nous  a  permis  de 
vaincre  nos  ennemis  et  de  reconstituer  notre  patrie. 
«  Parla  grâce  de  Dieu,  j'ai  régné  jusqu'à  présent, 
et  si  ma  mort  doit  être  proche,  je  ne  m'en  inquiète 
pas,  car  la  mort  est  notre  destinée  à  tous.  Mais,  jus- 
qu'à ce  jour.  Dieu  ne  m'a  jamais  humilié  ;  il  me  sou- 
tiendra dans  l'avenir. 

«  Un  ennemi  a  traversé  la  mer  ;  il  a  violé  nos  fron- 
tières pour  détruire  notre  patrie  et  notre  foi.  J'ai 
tout  supporté  et  j'ai  négocié  trop  longtemps  pour 
ménager  notre *pays,  si  éprouvé  au  cours  de  ces  der- 
nières années.  Mais  l'ennemi  avance  toujours,  et  il 
mine  nos  terres  et  nos  peuples  comme  font  les  tau- 
pes. Maintenant,  c'est  assez  ! 

c(  Avec  l'aide  de  la  Trinité,  je  suis  décidé  à  défen- 
dre notre  pays  et  à  repousser  par  la  force  cet  enva- 
hisseur qui  ne  veut  rien  entendre. 

«  Que  celui  qui  a  de  la  force  m'accompagne  ;  que 
celui  qui  n'en  a  pas  prie  pour  nous  et  pour  le  succès 
de  nos  efforts. 

«  Les  ouotader  *  devront  tous  se  trouver  réunis  à 
mon  quartier-général  de  Djirou. 

i .  Armée  active  en  garnison  flans  les  provinces. 
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«  Que  les  fanos  *  (milices)  préparent  en  toute  hâte 
leurs  approvisionnements,  car  ils  seront  tous  appelés 
prochainement  sous  les  armes  par  mes  choums  des 
dilTérentes  provinces. 

«  Que  pas  un  ne  reste  en  arrière  ;  que  chacun 
marche  pour  sa  patrie  et  son  foyer.  Je  veux  trouver 
autour  de  moi  tous  mes  soldats,  entendez-le  !  » 

Pendant  que  ses  lieutenants  occupaient  les  Italiens, 
le  negouç  n*avait  pas  donné  signe  de  vie,  mais  dans 
le  Choa,  il  groupait  patiemment  ses  fidèles  sujets  et 
ses  redoutables  cavaliers  gallas  (1889  à  1894),  et  ache- 
tait dans  le  plus  grand  secret  des  armes  de  toutes 
provenances  :  200.0002  hommes  furent  bientôt  réunis 
au  camp  de  Beroumeda.  Tout  faisait  croire  que  Meni- 
lek  abandonnait  les  ras  du  N.,  lorsque,  tout  à  coup, 
il  parut  dans  le  Tigré.  Le  7  décembre  1895,  40.000 
Choans3,  commandés  par  Tempereur  en  personne,  as- 
sisté du  ras  Makonen,  attaquaient  le  major  Toselli  à 
Amba-AIaghi.Toselli,  vaincu  et  cerné,  ne  put  sauver 
ses  canons  et  se  fit  tuer  de  désespoir  avec  2.500  hom- 
mes* et  130  officiers  :  il  n'y  eut  que  300  survivants  î 
Le  général  Arimondi  ayant  tenté  de  sortir  de  Makalé, 
dut  y  rentrer  en  toute  hâte  et  se  replia  vers  Adigrat, 
de  crainte  de  voir  ses  communications  coupées  avec 
le  général  en  chef.  Il  laissa  dans  Makalé  le  major 
Galliano,  qui  organisa  sa  résistance  dans  Tancien  pa- 
lais de  Yohannès  et  dans  le  fort  moderne  d'Enda-Iya- 
sous  où  les  Italiens  s'enfermèrent.  De  nouveaux  ren- 
forts furent  demandés  à  Rome.  A  la  suite  de  celte  dé- 
faite, le  sultan  d'Aoussa  fit  de  nouveau  sa  soumission 
à  l'empereur  Menilek  qui,  peu  de  temps  après,  sur  le 
bruit  d'une  diversion  italienne  vers  Aoussa  et  le  Ha- 
rar ,  fit  occuper  cette  prjemière  ville  par  10.000  hommes 


1.  Et  non  fannos.  —  2.  Et  non  130.000.—  3.  Et  non  20.000. 
—  4.  Et  non  1.200. 


—  429  — 

sous  les  ordres  du  ras  Oualda-Giyorgis  *.  Les  Italiens 
étaient  alors  18.000  seulement,  plusieurs  milliers  de 
soldats  ayant  été  rapatriés  en  1890,  et  si  Makonen 
avait  poussé  résolument  en  avant,  c'en  était  fait  d'eux 
peut-être,  mais  il  ne  sut  pas  tirer  tout  le  parti  de  sa 
victoire.  Les  Ethiopiens  avaient  perdu  environ  2.500 
tués  ou  blessés. 

La  stupeur  fut  grande  en  Italie  à  la  nouvelle  de  ce 
nouveau  désastre.  La  fureur  populaire  se  déchaîna 
contre  M.  Crispi  qui  obtint  cependant  du  Parlement 
un  nouveau  crédit  de  20  millions.  Il  avait  déjà  envoyé 
d'urgence  6.000  hommes  de  renfort  ;  il  en  envoya 
encore  4.500.  En  même  temps,  il  obtenait  du  cabinet 
de  Londres  l'autorisation  de  faire  passer  une  expédi- 
tion vers  le  Choa  par  Zeïlah  et  Harar.  Mais  la  France 
protesta  et  M.  Crispi  dut  abandonner  son  projet.  Il 
se  vengea  en  faisant  enleverdeNeufchâtel,en  Suisse, 
où  ils  faisaient  leurs  études,  3  jeunes  princes  éthio- 
piens, Lij-Guansa-Darié,  Lij-Ketan  et  Abeto-Afa- 
Ouarq  *. 

Cependant  le  général  Baratieri  avait  évacué  Adoua 
et  concentrait  ses  troupes  sur  la  ligne  Massaouah-As- 
mara-Adigrat,  abandonnant  à  leur  sort  les  garnisons 
italiennes  de  Makalé  et  d'Antalou,  et  espérant  peut- 
être  retenir  longtemps  l'empereur  devant  ces  deux 
places  très  fortes  :  Menilek  II  envahit  immédiatement 
le  Tigré  italien,  occupa  Adoua,  et  mit  le  siège  devant 
ces  deux  villes.  Le  ras  Makonen  investit  le  fort  de  Ma- 
kalé où  commandait  le  major  Galliano  à  la  tête  de  1 .500 
hommes.  Repoussé  dans  trois  attaques  successives, du 
7  au  11  janvier  1896,  il  bloque  Makalé  qui  dut  capituler 
le  21  3.  Baratieri  avait  refusé  de  prendre  l'offensive 
pour  dégager  la  place  avant  l'arrivée  des  renforts 


i.  Waldegeorgis,  Oueldgorguis,  Woldé-Gorghis.  —  2.  Lidgé- 
Gonsa-Dargé  ;  Lidge-KeUan  ;  Allo-Afwork  ou  Affwork,  «  Yeux 
d'or  ».  —3.  Ouïe  25. 
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qu'il  attendait.  Une  rançon  d'un  million  de  talaris  fut 
payée  pour  la  garnison  qui  obtint  ainsi  de  sortir  de 
la  place,  la  vie  sauve  et  rejoignit  le  reste  de  Tarmée 
italienne  à  Adah-Agamus*,  qu'elle  occupait  fortement, 
ainsi  qu'Adigrat,  Dabra-Damo  et  Enticho^,  tandis 
qu'en  face  les  Ethiopiens  s'installaient  à  Adoua  et  sur 
le  montSemayata,  menaçant  ainsi  l'ennemi  en  flanc  ; 
l'armée  italienne  se  montait  alors  à  35.000  hommes^, 
tant  armée  d'opération  que  garnisons,  y  compris  les 
4.500  hommes  de  renforts  que  venait  d'amener  le  gé- 
néral Baldissera.  Les  craintes,  justifiées  hélas  !  du 
commandant  en  chef  italien  retardèrent  longtemps  le 
choc.  Baratieri  entama  des  négociations,  mais  les 
demandes  de  Menilek  (indemnité  de  25  millions  et 
occupation  limitée  à  TErythrée)  ne  purent  être  ac- 
ceptées. Le  choc  final  fut  enfin  rendu  inévitable  par 
les  ordres  de  M.  Crispi  lui-môme.  Le  ministre,  en 
échec  devant  le  Parlement,  avait  besoin  d'une  vic- 
toire sensationnelle  pour  relever  son  prestige  chan- 
celant :  il  la  commanda  sur  mesure  à  Baratieri,  et  le 
général  politicien,  après  une  velléité  de  résistance, 
préféra  tenter  de  sauver  son  chef  de  parti,  plutôt  que 
de  démissionner  sur  un  refus  de  combattre  dans  les 
mauvaises  conditions  où  se  trouvait  l'armée  italienne 
qui  avait  toutes  les  chances  d'être  battue. 

II  est  juste  d'ajouter  qu'il  augmenta  encore  ces 
chances  contraires  par  l'insuffisance  des  mesures 
qu'il  prit  pour  éclairer  sa  marche  et  disposer  ses 
troupes,  dans  une  région  montagneuse  aussi  propice 
aux  pièges  de  l'ennemi  que  dangereuse  pour  lui- 
même  qui  ne  la  connaissait  pas,  n'en  possédait  pas  la 
carte  iopographique  et  n'avait,  pour  le  guider,  que 
des  éclaireurs  indigènes  dont  la  fidélité  aurait  dû 
lui  être  suspecte.  Le  résultat  de  toutes  ces  fautes 

1.  «  Pays  des  Jasmins  ».  ^  2.  Debra-Damo  ;  Entiscio,  Anli- 
cbio.  ^  3.  Et  non  65.000. 
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accumulées  fut  Técrasement  de  Tarmée  italienne. 
Le  P'^mars  1896*,  le  général  Baratieri,  à  la  tête  de 
27.000  hommes  massés  depuis  2 mois  à  Adigrat,  tenta 
un  suprême  effort  vers  Adoua  et  attaqua  Tarmée 
éthiopienne,  forte  de  80.000  hommes 2,  à  Abba-Ger- 
ma^  :  ce  fut  la  fin,  la  catastrophe  fut  absolue,  com- 
plète, effroyable.  Les  trois  corps  d'armée  italiens,  com- 
mandés par  les  généraux  Da  Bormida,  Arimondi  et 
Albertone,  et  la  réserve  du  général  EUena  furent  suc- 
cessivement écrasés;  10.000  morts  et  blessés  italiens 
jonchèrent  le  sol  ;  7.000  soldats*  furent  faits  prison- 
niers; 2  drapeaux  pris  par  Tennemi;  72  canons,  dont 
la  plupart  n'avaient  pas  môme  pu  être  mis  en  batterie 
—  et  tout  le  campement  abandonnés  sur  le  champ 
de  bataille.  Deux  généraux  avaient  été  tués  :  Da 
Bormida  et  Arimondi  ;  un  autre  était  blessé  et  pri- 
sonnier, Albertone;  les  survivants,  5.000  hommes 
environ,  affolés,  en  fuite  dans  toutes  les  directions. 
La  démoralisation  des  Italiens  était  telle  que  des 
bataillohs  entiers  furent  massacrés  à  la  lance  !  Telle 
fut  la  bataille  d'Abba-Germa,  vulgairement  appelée 
bataille  d'Adoua.  Un  ancien  officier  français,  installé 
depuis  longtemps  en  Ethiopie,  le  capitaine  Clochette, 
se  distingua  pendant  cette  mémorable  bataille.  Le 
capitaine  Clochette,  que  l'empereur  Menilek  tenait 
en  haute  estime,  mourut  accidentellement  au  com- 
mencement de  l'année  1898,  d'un  coup  de  pied  de 
mulet,  dans  les  régions  du  Haut-Sobat,  au  moment 
où  il  s'apprêtait  à  suivre  l'armée  éthiopienne  qui 
allait  opérer  dans  TOgaden,  et  a  laissé  d'unanimes 
regrets  dans  son  pays  d'adoption.  Ras-Makonen  s'é- 
tait aussi  particulièrement  distingué  en  cette  glorieuse 
journée. 


4 .  Et  non  le  3  —  et  non  novembre. —  2.  Et  non  17,18  ou  65.000 
(Italiens).  —  Et  non  45.000  (Ethiopiens).  —  3.  Âbba-Garima. 
—  4.  Et  non  5.000  morts  et  blessés  et  2.000  prisonniers. 
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Dès  le  5  mars  Tempereur,  laissant  les  ras  Aloula  et 
Mangacha  dans  le  Tigré,  franchissait  la  frontière  de 
TErythrée  et  s'emparait  du  fort  d'Adah-Ougri  *,  pen- 
dant que  le  général  Baratieri  rassemblait,  tant  bien 
que  mal,  les  débris  de  son  armée  en  déroute  à  Adah- 
Kaï*,  à  70  kil.  d'Adoua,  puis  à  Asmara,  dans  TEry- 
thrée;  Adigrat  où  le  major  Pristinari  était  bloqué, 
dut  capituler (5  mai  1896).  Kassala  fut  évacuée  parle 
colonel  Stevani  après  un  violent  combat  contre  les 
Mahdistes,  à  Toukrouf  ^,  et  la  garnison  se  replia  vers 
Keren  et  Agordat. 

Le  général  Baratieri  fut  immédiatement  remplacé 
parle  général  Baldissera  qui  avait  déjà  été  gouver- 
neur de  TErythrée  de  1889  à.  1892,  et  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre  réuni  à  Massaouah  le  12  juin 
1896.  Il  fut  acquitté  à  la  parité  de  voix,  tout  en  re- 
cevant un  blâme  :  Topinion  des  militaires  se  trouva 
d'accord  avec  celle  de  la  nation  pour  ne  pas  considé- 
rer le  vaincu  d'Adoua  comme  le  principal  auteur  des 
malheurs  de  la  patrie.  Pendant  ce  temps,  le  général 
Baldissera  reformait  Tarmée  italienne  à  Asmara  et, 
quoique  avec  les  nouveaux  renforts,  son  armée  mon- 
tât à  30.000  hommes,  il  refusa  absolument  de  sortir  de 
l'Erythrée,  certain  de  se  faire  battre  comme  son  pré- 
décesseur. 

La  défaite  d'Adoua  provoqua  en  Italienne  émotion 
considérable,  la  colère  suivit  la  douleur  et  devant  les 
émeutes  éclatant  sur  presque  tous  les  points  de  l'I- 
talie, le  premier-ministre  Crispi  qui  déclarait,  trois 
mois  avant  la  défaite,  que  '<  l'Italie  se  bornait  à  dé- 
fendre ses  possessions  en  Erythrée  »,  dut  démission- 
ner avec  ses  collègues  et  fut  remplacé,  le  8  mars,  par 
M.  di  Rudini. 

La  bataille  d'Adoua  eut  des  échosjusqu'en  Europe  : 

1.  Addi-Ugri.  —  2.Addi-Kaïé,  Addé-Kayeh,  «  Pays  rouire  » 
—  3.  Tukruf ,  -^      .    o 
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le  prince  Henri  d'Orléans,  duc  de  Valois,  et  fils  aîné 
de  M^'  le  duc  de  Chartres  (mort  depuis  à  Saïgon,  le 
9  août  1901),  se  battit  en  duel  avec  le  comte  de  Turin 
(1898),  pour  une  appréciation  dédaigneuse  sur  la 
conduite  des  soldats  italiens  à  Âdoua;  le  prince  Henri 
fut  blessé.  Il  est  curieux  de  constater  ici  que  Tannée 
1901  a  également  vu  mourir,  au  mois  d'août  et  à 
quelques  jours  d'intervalle,  les  deux  auteurs  respon- 
sables des  malheurs  de  l'Italie  ;  le  ministre  néfaste, 
Crispi,  le  premier — et  le  général  politicien,  Bara- 
tieri,  peu  de  jours  après. 

La  sanction  de  la  défaite  d'Adoua  avait  été  la  chute 
du  cabinet  Crispi,  renversé  par  le  soulèvement  de 
l'opinion  publique  ;  la  conséquence  politique  fut  l'a- 
bandon des  projets  de  conquête  de  l'Italie  en  Afrique. 
Le  negouç  disposait  de  200.000  hommes  bien  s^rmés 
et  dont  le  patriotisme  était  plus  ardent  que  jamais. 
Recommencer  la  lutte,  c'était  courir  au-devant  d'un 
nouveau  désastre  ;  le  peuple  italien  se  montrait  de 
plus  en  plus  hostile  à  la  continuation  de  la  guerre,  et 
le  général  Baldissera  demandait,  pour  avancer  de 
nouveau,  une  armée  minimum  de  80.000  hommes. 
Un  moment  hésitant,  le  gouvernement  italien,  com- 
prenant que  tout  était  bien  perdu,  abandonna  défini- 
tivement l'idée  de  revanche,  et  entama  des  pourpar- 
lers en  vue  de  la  conclusion  de  la  paix. 

Le  major  Salsa  partit  pour  le  camp  de  l'empereur 
avec  une  première  mission  et,  le  26  octobre  1896,  le 
major  Nerazzini  et  le  général  Vallès,  envoyés  du  roi 
d'Italie,  signaient  solennellement  à  Addis-Ababa, 
avec  Tempereur  Menilek,  le  traité  de  paix  auquel  fut 
ajoutéeune  convention  spéciale  pour  la  libération 
des  prisonniers  italiens. 

Le  traité  commence  par  une  formule  générale  ex- 
primant   le  désir  commun   de    rétablir  l'ancienne 
amitié  qui  existait  autrefois  entre  les  deux  pays. 
Suivent  les  articles  dans  l'ordre  suivant  : 
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Art.  !•*■.  — L'état  de  guerre  entre  l'Italie  etTEthio- 
pie  a  pris  définitivement  fin.  En  conséquence,  il  y 
aura  paix  et  amitié  perpétuelles  entre  S.  M.  le  Roi 
d'Italie  et  S.  M.  l'Empereur  d'Ethiopie,  ainsi  qu'entre 
leurs  successeurs  et  sujets. 

Art.  2.  —  Le  traité  conclu  àOutchalé*  (Ucciali),  le 
25  miyazya*  (avril)  1881  (2  mai  1889),  est  et  demeure 
définitivement  annulé,  ainsi  que  ses  annexes. 

Art.  3.  — L'Italie  reconnaît  l'indépendance  absolue 
et  sans  réserves  de  l'Empire  éthiopien,  comme  Etat 
souverain  et  indépendant. 

Art.  4.  —  Les  deux  puissances  contractantes  n'ayant 
pu  se  mettre  d'accord  sur  la  question  des  frontières, 
et  désireuses,  cependant,  de  conclure  la  paix  sans 
délai,  et  d'assurer  ainsi  à  leurs  pays  les  bienfaits  de 
la  paix,  il  a  été  convenu  que,  dans  le  délai  d'un  an, 
à  dater  de  ce  jour,  les  délégués  de  confiance  de 
S.  M.  le  Roi  d'Italie  et  S.  M.  l'Empereur  d'Ethiopie 
établiront,  par  une  entente  amicale,  les  frontières  dé- 
finitives. Jusqu'à  ce  que  ces  frontières  aient  été  ainsi 
fixées,  les  deux  parties  contractantes  conviennent 
d'observer  le  statu  quo  ante,  s'interdisant  strictement 
de  part  et  d'autre  de  franchir  la  frontière  provisoire, 
déterminée  par  les  cours  des  rivières  Mareb,  Belesa 
et  Mouna^. 

Art.  5.  —  Jusqu'à  ce  que  les  deux  gouvernements 
italien  et  éthiopien  aient,  d'un  commun  accord,  fixé 
leurs  frontières  définitives,  le  gouvernement  italien 
s'engage  à  ne  faire  de  cession  quelconque  de  terri- 
toire à  aucune  autre  puissance.  Au  cas  où  il  voudrait 
abandonner  de  sa  propre  volonté  une  portion  du  ter- 
ritoire qu'il  détient,  il  en  fera  remise  à  l'Ethiopie. 

Art.  6 — Dans  le  but  de  favoriser  les  rapports  com- 
merciaux et  industriels  entre  l'Italie  et  l'Ethiopie,  des 


1.  Outchali.  —  2.  Miazzia,  miaza,  matzau.  —    3.  Belessa.  — 
Muna. 
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accords  ultérieurs  pourront  être  conclus  entre  les 
deux  gouvernements. 

Art.  7.  —  Le  présent  traité  sera  porté  à  la  connais- 
sance des  autres  puissances  par  les  soins  des  deux 
gouvernements  contractants. 

Art.  8.  —  Le  présent  traité  devra  être  ratifié  par 
le  gouvernement  italien  dans  le  délai  de  3  mois  à  da- 
ter de  ce  jour. 

Art.  9.  —  Le  présent  traité  de  paix  conclu  ce  jour 
sera  écrit  en  amharique  et  en  français,  les  deux  textes 
absolument  conformes,  et  fait  en  deux  exemplaires, 
signé  des  deux  parties,  dont  un  restera  entre  les 
mains  de  S.  M.  le  Roi  d'Italie  et  l'autre  entre  les 
mains  de  S.  M.  TEmpereur  d'Ethiopie. 

Pour  la  libération  des  prisonniers,  il  est  stipulé  ce 
qui  suit  : 

Les  prisonniers  sont  déclarés  libres.  L'empereur 
les  renverra  tous  du  Harar,  pour  les  faire  partir  pour 
Zeïlah,  aussitôt  la  ratification  du  traité,  reçue  par  té- 
légramme. —  La  Croix-Rouge  italienne  pourra  en- 
voyer sa  section  jusqu'à  Djildessa  *,  pour  aller  à  la 
rencontre  des  prisonniers.  —  Le  plénipotentiaire  ita- 
lien ayant  spontanément  reconnu  les  fortes  dépenses 
faites  par  le  gouvernement  éthiopien  pour  l'entretien 
et  la  concentration  des  prisonniers,  il  est  convenu  que 
le  remboursement  en  est  dû  au  gouvernement  éthio- 
pien. L'empereur  déclare  qu'il  n'en  établit  pas  la 
somme,  s'en  remettant  entièrement  à  l'équité  du  gou- 
vernement italien. 

En  même  temps,  le  roi  Humbert  recevait  de  l'em- 
pereur Menilek  le  télégramme  suivant,  daté  d'Addis- 
Ababa,  26  octobre  : 

«  Je  suis  heureux  de  faire  connaître  à  Votre  Ma- 
jesté que  le  traité  de  paix  a  été  signé  aujourd'hui. 

1.  Gildessa,  Gueldeïssa. 
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c  Dieu  nous  maintienne  toujours  amis. 

«  Sachant  que  le  20  novembre  est  une  grande  fête 
pour  Votre  Auguste  Famille,  je  suis  content  qu'avec 
le  royal  bon  vouloir  de  Votre  Majesté,  et  grâce  aux 
sérieuses  qualités  d'intelligence  du  major  Nerazzini, 
votre  envoyé  et  plénipotentiaire,  nous  puissions  faire 
de  cette  date  mémorable  un  jour  dé  joie  pour  les  pères 
et  mères  des  prisonniers  italiens. 

«  Dieu  conserve  longue  vie  à  Votre  Majesté. 

«  Menilek,  empereur.  » 

Quelques  jours  après,  Tempereur  adressait  à  M. 
Félix  Faure,  président  de  la  République  française,  et 
au  tzar  Nicolas  II,  la  dépêche  suivante  : 

«  Dieu  ayant  permis  que  Nous  rendions  la  paix  à 
Notre  peuple  en  signant  aujourd'hui  le  traité  de  paix 
avec  le  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  le  Roi  d'Italie, 
Nous  sommes  heureux  que  nos  amis  s'en  réjouissent 
avec  Nous. 

«  Menilek,  empereur.  » 

Le  Président  de  la  République  a  aussitôt  répondu  : 

«  Très  sensible  à  l'empressement  avec  lequel  Votre 
Majesté  a  tenu  àm'annoncer  que  la  paix  était  rétablie, 
je  La  félicite  cordialement  d'un  si  heureux  résultat  et 
je  m'en  réjouis  avec  Elle,  comme  voisin  et  comme 
ami. 

«  Félix  Faure.  » 

Le  16  novembre,  au  soir,  le  roi  d'Italie  autorisait 
la  ratification  du  traité,  que  le  Parlement  approuvait 
à  une  forte  majorité  le  30  du  même  mois.  Dès  le  20, 
jour  anniversaire  de  la  naissance  de  S.  M.  la  reine 
d'Italie,  200  prisonniers  italiens  étaient  partis  pour 
Zeïlah  :  c'est  en  signe  d'hommage  envers  la  souve- 
raine que  l'empereur  avait  décidé  la  mise  en  liberté 
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(le  ces  prisonniers,  sans  attendre  la  ratification  du 
traité  de  paix. 

A  propos  de  ces  prisonniers  qui,  malgré  tous  les 
racontars  intéressés,  ont  été  fort  bien  traités,  on  cite 
une  anecdote  touchante.  Quelqu'un  parlait  un  jour  à 
l'empereur  d'une  lettre  écrite  par  sa  mère  à  un  pri- 
sonnier italien.  —  «  On  m'a  annoncé  ta  mort,  disait 
la  pauvre  femme,  mais  moi,  je  n'y  crois  pas.  Chaque 
jour,  je  fais  brûler  un  cierge  devant  la  Madone  qui  te 
rendra  un  jour  à  mon  affection.  Je  pleure  là  tous  les 
jours  en  attendant  ton  retour.  »  —  Menilek  II,  très 
ému,  ordonna  sur-le-champ  de  chercher  ce  prison- 
nier ;  il  vivait  en  effet,  et  le  dimanche  suivant,  pen- 
dant le  repas  de  l'empereur,  on  l'amena  devant  Me- 
nilek qui  lui  dit  :  «  Je  ne  veux  pas  que  ta  pauvre  mère 
pleure  plus  longtemps  :  à  partir  de  ce  moment,  tu  es 
libre  I  Tu  rentreras  près  d'elle,  en  Italie,  avec  les 
premiers  voyageurs  qui  descendront  à  la  côte.  »  — 
N'est-ce  pas  touchant?  Les  convois  de  prisonniers 
rapatriés  ont  cependant  subi  de  longs  retards.  Au 
mois  de  mai  1902,  il  y  avait  encore  21   prisonniers 
italiens  en  Ethiopie;  une  lettre  de  l'un  d'eux,  M.  Gia- 
como    Castellaro  vient  de  parvenir  à  sa  famille  qui 
fait  des  démarches  pour  obtenir  sa  libération  immé- 
diate. 

Les  Italiens  se  sont  aperçus,  un  peu  tard,  que  Meni- 
lek II,  qu'ils  traitaient  si  dédaigneusement  de  roitelet 
et  qu'ils  prenaient  pour  une  quantité  négligeable, 
est  un  souverain  puissant,  énergique  et  tout  aussi 
civilisé,  plus  peut-être,  que  certains  de  ses  frères  et 
collègues  d'Europe,  et  fort  capable  de  défendre  son 
trône  avec  honneur.  La  leçon  a  été  rude.  Les  Ethio- 
piens ont,  cette  fois  encore,  sauvé  leur  indépendance 
et  les  Italiens,  refoulés,  eux  aussi,  comme  l'avaient 
déjà  été  les  Pharaons  et  les  Musulmans,  menacés 
par  les  Majidistes,  ont  dû  se  contenter  de  la  portion 
du  littoral  érythréen  qui  leur  appartenait  sans  con- 
II  ^  28 
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teste  avant  la  guen^e  dans  laquelle  ils  ont  perdu,  sans 
aucun  proGt,  tant  d'hommes  et  de  millions.  Uempire 
d'Erythrée  *,  si  orgueilleusement  dénommé,  est  au- 
jourd'hui réduit  à  un  triangle  ayant  sa  base  sur  la 
mer  Rouge  et  ses  trois  sommets  à  Massaouah,  Keren 
et  Âsmara.  Le  plan  italien  péchait  d'ailleurs  par  sa 
base  ;  les  généraux  se  trompaient  en  pensant  atteindre 
le  Choa  par  la  voie  d'Assab.  Un  seul  chemin  peut 
conduire  dans  le  S.  de  l'Ethiopie,  c'est  celui  de  Harar. 
Le  commerce  lui-môme  ne  dispose  que  de  cinq  routes, 
celles  de  Massaouah  et  d'Assab  (it.)  —  celles  de  Zeïlah 
et  de  Berberah  (ang.)  —  et  celle  de  Djibouti  (fr.),  de 
beaucoup  la  meilleure  et  la  plus  commode. 

L'Italie  réduite  aux  rochers  brûlants  de  la  côte  qui 
n'avaient  de  valeur,  malgré  l'étendue  de  la  colonie, 
très  vaste  mais  très  pauvre,  qu'autant  qu'ils  ouvraient 
le  chemin  à  la  conquête  du  riche  plateau  intérieur, 
et  dont  l'occupation  lui  coûte  en  outre  des  sommes 
bien  lourdes  pour  son  budget  obéré,  sera  fatalement 
conduite  tôt  ou  tard  à  évacuer  totalement  rEr}'thrée. 
Cette  colonie,  une  des  régions  les  plus  malsainement 
chaudes  du  globe,  véritable  enfer  pour  les  Européens, 
ne  sera  jamais  un  déversoir  pour  Témigration  ita- 
lienne et  il  est  plus  que  probable  que  Menilek  II,  en 
fin  politique  qu'il  est,  réoccupera  dans  peu  d'années, 
sans  aucun  risque,  en  vertu  du  droit  de  préemption 
qu'il  s'est  réservé,  la  côte  italienne  delà  mer  Rouge. 
L'article  5  du  traité  italo-éthiopien  du  26  octobre  181H> 
peut  très  bien,  en  effet,  par  une  application  un  peu 
élargie  des  mots,  être  interprété  dans  ce  sens  —  d'au- 
tant plus  que  la  frontière  définitive  est  à  peu  près  la 
même  que  les  limites  provisoirement  adoptées  —  et 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  a  déjà  plusieurs  fois  dis- 
cuté à  la  Chambre  italienne  la  question  de  l'abandon 
de  TErythrée.  C'est  probablement  là  qu'il  faut  cher- 

1.  Peut-être  en  parallèle  avec  Tempire  de  Tlnde  ??? 


_  439  — 

cher  le  secret  de  la  magnanimité  de  Menilek  II,  qu'on 
a  été  très  étonné  de  ne  pas  voir  plus  exigeant  au  len- 
demain de  victoires  aussi  complètes,  surtout  au 
sujet  d'un  port  sur  la  mer  Rouge. 

Le  monde  civilisé  ne  peut  qu'applaudir  à  ces  résul- 
tats, qui  sont  le  triomphe  légal  du  droit  séculaire  sur 
la  force  brutale  et  les  agissements  de  l'Italie  avaient 
mis  tous  les  honnêtes  gens  du  côté  de  ses  adversaires. 
Les  seuls  à  plaindre  sont  ces  pauvres  soldats,  tombés 
victimes  du  devoir,  les  Italiens,  loin  de  leur  pairie  et 
de  leur  famille,  les  Ethiopiens  tués  en  défendant  leur 
sol  envahi,  et  les  mères  qui  les  pleurent.  Et  à  ceux- 
là,  il  faut  adresser  un  adieu  ému  et  saluer  leurs  tom- 
bes confondues  :  le  ras  Makonen  a  donné  l'exemple 
en  s'inclinant  devant  celle  du  major  Toselli,  un  Italien 
mort  en  brave,  au  champ  d'honneur. 

L'empereur  Menilek  II,que  Ton  a  si  bien  surnommé 
le  «  Gendarme  de  l'Afrique  )),est,  sans  contredit,  une 
des  plus  grandes  figures  contemporaines.  Au  physi- 
que, c'est  un  homme  de  59  ans,  de  taille  moyenne, 
un  peu  fort,  le  visage  fortement  grêlé,  les  traits  durs 
el  accentués,  atténués  parla  douceur  fine  du  regard, 
les  yeux  extraordinairement  mobiles  et  intelligents  ; 
l'attitude  générale,quoique  l'empereur  n'aime  guère 
le  faste  et  soit  presque  toujours  vêtu  très  simplement, 
ne  manque  pas  de  majesté  surtout  lorsque,  dans  le 
feu  d'une  conversation,  le  visage  et  les  yeux  s'ani- 
ment. Le  voile  de  mousseline  dont  il  s'entoure  la  tête 
cache  une  calvitie  assez  prononcée.  En  résumé,  l'ex- 
pression du  visage  est  extrêmement  sympathique, 
surtout  lorsqu'un  large  sourire  découvre  les  dents, 
très  blanches.  Au  moral,  l'empereur  est  fort  intelli- 
gent, très  fin,  instruit,  curieux  des  progrès  de  la 
science  moderne,  accessible  aux  idées  nouvelles,  d'un 
caractère  doux  et  bon,  quelquefois  faible,  mais  sou- 
tenu par  un  entêtement  que  rien  ne  peut  briser,  et 
traversé  par  des  accès  de  colère  terribles.  C'est  un 
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sentimental  et  les  influences  féminines  sont  seules 
puissantes  sur  son  obstination.  Tous  ceux  qui  ont 
approché  Menilek  II  ont  reconnu  en  lui  une  âme  haute, 
égale,  affectueuse,  et  nombre  de  paroles  qu'on  cite 
de  sa  bouche  semblent  des  maximes. 

Diplomate  habile,  souverain  adroit,  guerrier  valeu- 
reux, Menilek  II  est  très  pieux  et  remplit  avec  dévo- 
tion tous  ses  devoirs  de  religion.  Détails  particuliers  : 
l'empereur  est  un  excellent  tireur  et  n'écrit  presque 
jamais.  Il  a  la  haine  des  flatteurs  et  ceux  qu'il  préfère 
sont  ceux  qui  osent  lui  dire  les  plus  dures  vérités.  Il 
a  gardé  la  défiance  des  Anglais  qu'il  éconduit,  le 
plus  souvent,  avec  une  politesse  malicieuse.  Fasse  le 
Ciel  que  nos  fautes  répétées  ne  finissent  pas  par  lui 
inspirer  la  même  méfiance  des  Français  I 

Menilek  a  eu  le  courage  de  regarder  au  loin  et 
d'examiner  notre  vieille  Europe.  ïl  a  puisé  dans  cette 
contemplation  l'ambition  d'élever  son  peuple  au  rang 
des  puissances  maîtresses  en  Afrique  et,  s'il  n'a  pas 
toujours  été  doux  avec  les  rebelles  —  Barambaras- 
Kefla  *  et  autres  —  il  a,  du  moins,  su  faire  comprendre 
à  tous  ses  rivaux  que  l'empire  des  Negouç  est  encore 
vivace. 

L'empereur  Menilek  est  monogame.  Marié  d'abord, 
par  politique,  à  la  princesse  Bafana  I,  fille  deThéo- 
doros,  il  s'en  est  ensuite  séparé  ;  il  a  épousé  depuis 
plusieurs  autres  femmes,  d'abord  une  princesse  galla, 
Emabiet-Goueté^,  qui  lui  avait  donné  deux  fils  lé- 
gitimes. En  1886,  ils  vivaient  encore  tous  les  deux, 
et  l'aîné  était  l'héritier  du  trône  impérial  ;  en  1890, 
il  n'en  restait  plus  qu'un  et,  quelques  années  après, 
ce  jeune  prince  allait  rejoindre  son  frère  dans  la 
tombe  (vers  1895).  Menilek  épousa  ensuite  Bafana  IP, 


1.  Balambaras-Kafel.  —  2.  Houmet-Guété.Emabiet  (Houmet, 
Mbété,  Mbiétié),  «  Madame  »,  en  parlant  aux  princesses.  — 
3.  Bafanaa.  '^ 
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grande  admiratrice  des  Européens,  femme  intelli- 
gente et  énergique  qui  s'est  révoltée  contre  lui  à  plu- 
sieurs reprises  et  a  dû,  pour  se  soustraire  à  la  vin- 
dicte impériale,  se  retirer  au  couvent  de  Dabra-Liba- 
nos*.  Enfin,  au  mois  d'avril  1883 2,  Menilek  II  s'est 
remarié  à  l'Eglise  —  il  existe  au  Choa  trois  sortes  de 
mariages  :  cohabitation,  union  civile,  mariage  reli- 
gieux ^  —  avec  l'impératrice  Taïtou  *,  fille  de  Nichel 
ou  BerilouP,  née  à  Gôndar  en  1856  ^  et  de  la  famille 
d'Oubié.  Elle  avait  alors  27  ans,  était  fort  belle  et 
déjà  veuve  de  quatre  maris  ;  le  premier  fut  le  général 
Oualda-Qebryal  ;  le  second,  le  général  Takla-Giyor- 
gis  ;  le  troisième,  un  ras  de  province  ;  et  le  quatrième, 
le  qafiazmatch  Zekergatchou  7.  L'impératrice  Taïtou, 
par  la  noblesse  de  sa  naissance  —  dont  son  teint 
clair  est  une  preuve  —  possède  un  prestige  respecté 
qui  s'est  encore  accru  aux  yeux  du  peuple  par  le  cou- 
rage viril  qu'elle  a  déployé  pendant  la  guerre  ilalo- 
éthiopienne:  elle  possède  en  eflfet  un  régiment  qu'elle 
commande  elle-même  en  campagne,  et  fut  la  premièrtî 
à  livrer,  à  la  tête  de  ses  soldats,  l'assaut  de  Makalé. 
A  l'inverse  de  son  mari  et  de  l'ex-impératrice  Bafana, 
elle  n'aime  pas  beaucoup  les  Européens  dont  elle  re- 
doute la  diplomatie  compliquée,  et  dirige  à  la  cour 
une  politique  essentiellement  nationale,  mais  très 
line,  elle  sait  distinguer  les  hommes  de  bonne  foi  des 
intriganU  et,  si  elle  méprise  les  seconds,  elle  accorde 
franchement  aux  premiers  sa  protection  et  son  es- 
time :  le  médecin  de  la  mère  de  Timpératrice  est  un 
Français  (1903). 
L'impératrice  Taïtou,  affligée   d'une    corpulence 

1-  D«bra-Libano8.  —  2.  Et  non  1882.  —  3.  Seul,  ce  dernier 
mariage  est  indissoluble,  même  après  la  mort.  Un  homme  marié 
devant  PE^ise  et  resté  veuf  ne  peut  se  remarier.  Le  souverain 
«eol  fiUl  exception.  —  4.  Tahitou,  Taîtoun.  Tatu.  «  le  Soleil  ». 
-^  5-  0«  Bovlonl.  —  6.  Et  non  1853  ou  1858.  —  7.  Oueld- 
<>abnel;  TaUé-Gorgois  ;  Zekargatcho,  «  Mets  tout  à  tes  pieds!  » 


—  442  — 

extraordinaire,  ne  sort  presque  plus  :  elle  a  eu  de 
l'empereur  une  fille,  la  princesse  Zaoudietou  ;  son 
frère  est  le  ras  Oualié*,  vice- roi  du  Tigré,  dont  on 
avait  parlé  un  moment  comme  du  futur  empereur, 
mais  qui  ne  peut  régner  en  Ethiopie  puisqu'il  n'est 
pas  de  la  race  de  Salomon. 

L'empereur  a  perdu  ses  deux  fils  et  n'a  plus  d'en- 
fants mâles.  L'héritier  du  trône  éthiopien  paraît  de- 
voir être  son  fils  adoptif,  qui  est  en  môme  temps  son 
petit-fils,  le  prince  Ouasan-Sagad^,  né  en  1885,  d'une 
de  ses  filles,  et  âgé  aujourd'hui  de  18  ans.  Ce  jeune 
prince,  sur  lequel  reposent  toutes  les  espérances  d'un 
grand  peuple,  a  été  élevé  avec  le  plus  grand  soin,  et, 
si  la  Destinée  l'appelle  au  trône,  il  saura,  sans  aucun 
doute,  s'en  montrer  digne  et  y  continuer  l'œuvre  de 
son  aïeul. 

Deux  mots  maintenant  du  ras  Makonen.  Intelligent, 
hospitalier  et  accueillant,  porté  à  la  clémence  et  à  la 
magnanimité,  croyant  sincère,  Makonen  est  très 
sympathique  en  Europe.  Agéde  45ans,  de  taille  plutôt 
petite,  les  cheveux  crêpelés,  d'un  noir  de  jais,  avec 
une  physionomie  très  vive  encadrée  d'une  barbe 
frisée  portée  en  pointe,  les  yeux  extrêmement  bril- 
lants, exprimant  à  la  fois  la  bonté,  l'énergie  et  la 
franchise,  il  aime  beaucoup  les  Européens,  surtout 
les  Français  et  les  Russes.  Commandant  à  40.000 
hommes,  disposant  de  100.000  fusils,  c'est  un  des 
plus  riches  seigneurs  féodaux  de  l'Ethiopie,  et  l'un 
des  meilleurs  conseillers  de  l'empereur. 

On  se  rappelle  qu'il  a  pris  une  part  glorieuse  à  la 
guerre  contre  l'Italie,  et  qu'il  commandait  en  chef  à 
la  fameuse  bataille  d'Adoua.  Comblé  de  faveurs 
méritées,  nommé  successivement  généralissime,vice- 

l".  Ouali,  Ollié,  Olié,  Onalié  (pour  Oualié?),  «  Mon  enfant  ». 
—  2.  Ouassen-Segaed  ;  Wnasa-Legger  (pour  Wasan-Segged  ?), 
«  Qui  garde  ses  fronUères  ».      ' 
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rôi  du  Harar,  puis  du  Tigré  —  il  a  demandé  à  être 
relevé  de  cette  dernière  fonction  en  raison  des  senti- 
ments que  lui  témoignait  l'impératrice  qui  désirait  le 
Tigré  pour  son  frère  —  Ras-Oualié  —  il  vient  d'é- 
pouser, en  secondes  noces,  une  nièce  de  Timpéra- 
trice.  Cette  union  sera,  sans  nul  doute,  le  prélude 
d'un  rapprochement  souhaité  par  tous. 

Des  trois  filles  de  Menilek  II,  l'une  a  épousé  le  ras 
Mikaël,  gouverneur  musulman  du  OuoUo  et  l'un  des 
meilleurs  généraux  de  l'empereur  ;  la  seconde  est  la 
femme  d'Abeto-Afa-Ouarq,  et  la  troisième,  princesse 
Zaoudietou,  avait  épousé,  comme  on  l'a  vu,  le  fils 
légitime  de  l'empereur  Yohannès. 

Après  la  paix,  ct)mmença  une  âpre  lutte  d'influen- 
ces où  la  France  avait,  comme  souvent,  le  meilleur 
atout. 

Le  traité  de  1843  qui  déterminait  parfaitement 
les  relations  réciproques  de  laFranceetde  l'Ethiopie, 
n'était  pas  abrogé  ;  il  avait  donc  force  de  loi.  Le 
devoir  de  la  France  était  de  chercher  à  le  remettre  en 
vigueur.  Ce  que  signait  le  grand-père  de  Menilek  II, 
simple  roi  du  Choa,  c'est  vrai,  mais  en  pleine  pos- 
session de  ses  sympathies  et  de  sa  volonté  indépen- 
dante, le  petit-fils,  souverain  incontesté  de  l'Ethiopie 
entière,  ne  pouvait-il  pas  le  rajeunir  et  l'augmen- 
ter? 

Ce  fut  le  sentiment  du  gouvernement  français  et, 
en  décembre  1896,  M.  Léonce  Lagarde,  alors  gou- 
verneur de  la  Côte  française  des  Somalis  (depuis  le 
24  juin  1884),  plus  tard  ministre  plénipotentiaire  de 
la  République  française  près  la  cour  d'Addis-Ababa, 
partait  pour  TEthiopie  avec  l'assentiment  de  l'empe- 
reur qui  s'empressait  d'envoyer  à  sa  rencontre  son 
cousin,  Ras-Makonen,  muni  de  pleins  pouvoirs. 
M.  Lagarde,  qui  arriva  à  Harar  le  23  janvier  1897,  fut 
accueilli  partout  comme  un  ami.  Le  prince  Birato 
vint  d'abord  au-devant  de  lui,  dans  le  désert,  avec 


—  444  — 

3.000  cavaliers,  puis  Ras-Makonen  lui-même  lui  sou- 
haita la  bienvenue  entouré  de  15.000  hommes  à  che- 
val. 

C'est  ainsi  escorté  que,  après  avoir  signé  à  Harar, 
le  27  janvier,  avec  Ras-Makonen,  une  convention 
amicale  et  commerciale  préliminaire,  ratifiée  par 
Tempereur  le  2  février,  et  avoir  reçu  l'autorisation 
de  se  rendre  dans  la  capitale  éthiopienne,  M.  Lagarde 
partit  pour  Addis-Âbaba  et  fit  son  entrée  dans  celte 
ville  où  il  fut  admis,  avec  les  plus  grandes  marques 
de  courtoisie,  en  présence  du  negouç. 

Il  remit  au  souverain  une  lettre  autographe  de 
M.  Félix  Faure  et  Menilek,  après  en  avoir  pris  con- 
naissance, lui  remit  également  une  lettre,  écrite  de 
sa  main,  pour  le  président  de  la  République  fran- 
çaise. A  la  fin  de  l'audience,  l'empereur  donna  l'ac- 
colade à  notre  envoyé  extraordinaire  en  présence  de 
toute  la  cour.  Le  28  mars,  Menilek  II,  composant 
son  gouvernement  désormais  reconnu  par  toutes  les 
puissances  européennes,  nommait  M.  Alfred  Ilg, 
ingénieur  suisse  distingué,  depuis  longtemps  au  ser« 
vice  de  l'Ethiopie,  et  le  conseiller  le  plus  écouté  du 
souverain,  ministre  et  conseiller  d'Etat  impérial,  avec 
le  titre  d'Excellence  ;  M.  Camille  Mondon,  journaliste 
français  qui  habite  depuis  longtemps  le  pays,  et  y  a 
rendu  de  signalés  services,  conseiller  intime  pour 
l'Instruction  Publique  et  les  Postes  —  il  n'occupe 
plus  cette  situation  aujourd'hui,  j'ignore  à  la  suite 
de  quelles  circonstances  ;  —  M.  Léon  Chefneux,  in- 
génieur français,  dont  on  connaît  la  haute  compé- 
tence, conseiller  intime  pour  les  Chemins  de  fer. 
Voies  et  Communications,  et  consul  général  d'Ethio- 
pie en  Europe  ;  — M.  Athanase  Sourvis,  grec,  secré- 
taire-interprète particulier  de  S.  M.*  ;  — un  autre  se- 


1 .  Outre  M.  Sourvis  —   et  non  Survis  —  il  y  a  plus.  auin>^ 
secr.-interp.  (M.  Gabriel  W.  Gabana,  etc.). 
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crétaire  de  Menilek  II,  Abeto-Yosef,  a  été  chargé,  au 
moisd*août  1902,  d'une  mission  commerciale  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  —  et  le  comte  Nicolas  Léontiew  *,  ex- 
plorateur russe,  gouverneur-général  des  Provinces- 
Equatoriales  de  TEthiopie,  gouvernement  qui  lui  a 
été  retiré  depuis  par  l'empereur  (novembre  1902). 
Une  doctoresse  suisse  fut  attachée  à  la  cour.  En 
même  temps,  M.  Lagarde  était  créé  duc  d'Entoto^, 
et  ses  9  compagnons  recevaient  tous  des  distinctions 
honoriques,  selon  leur  rang. 

Peu  de  jours  avant  (20  mars  1897),  M.  Lagarde  si- 
gnait avec  Tempereur  un  traité  de  délimitation  et  de 
commerce  qui  n'a  jamais  été  rendu  public,  on  ne 
sait  trop  pourquoi.  Cette  convention  confirme  le  fa- 
meux traité  de  1843  en  y  ajoutant  plusieurs  clauses 
nouvelles.  Une  de  ces  clauses  fixe  les  limites  entre  le 
protectorat  français  de  la  Côte  des  Somalis  et  l'Empire 
éthiopien  ;  une  autre  élève  de  3  à  8  0/0  les  droits  de 
douane  imposés,  à  leur  entrée  en  Ethiopie,  aux  mar- 
chandises françaises,  clause  qui  semble  au  premier 
abord  défavorable  à  nos  intérêts,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  depuis  1843,  de  profondes  modifications 
s'étaient  produites  dans  les  transactions  commercia- 
les et,  la  convention  étant  devenue  légèrement  cadu- 
que, ce  droit  s'était  élevé  progressivement  jusqu'à 
10  et  même  12  0/0  :  donc,  un  taux  uniforme  de  8  0/0 
protège  nos  intérêts  commerciaux.  De  plus,  ce  nou- 
veau traité  assure  à  la  France  la  priorité  des  rapports 
amicaux  avec  l'Ethiopie. 

Ce  même  mois  vit  l'inauguration  du  télégraphe 
entre  Harar  et  Entoto  et  la  réception  du  prince  Henri 


1.  Et  non  Léonlieff.  —  2.  En  1883-1884,  notre  regretté  com- 
patriote, Paul  Soleiilet,  avait  déjà  été  nommé  au  malkeagouat 
(malcaguat,fief)d'Arebsa-Galané,  et  à  la  3*  grandesse  du  Choa. 
Bruce  posséda  le  fief  de  Gech.  On  a  dit  que  Soleiilet  rapporta 
une  lettre  de  Menilek  II  qui  plaçait  le  Choa  sous  le  protectorat 
de  la  France  ;  c'est  peu  probable. 
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d*Orléans,  duc  de  Valois,  voyageant  en  Abyssinie,  à 
Addis-Ababa  (12  avril)  :  le  prince  offrit  à  Tempereur 
un  service  de  Sèvres,  armorié  aux  armes  de  Menilek  II, 
qui  sert  aux  dîners  officiels  offerts  par  le  negouc 
aux  Européens  notables,  ministres,  consuls  ou 
explorateurs,  auxquels  le  chef  des  cuisines  de  l'em- 
pereur, un  Grec  fort  expert,  sert  des  repas  à  la  fran- 
çaise, où  rien  ne  manque,  ni  l'argenterie  ni  le  Cham- 
pagne. L'empereur  qui  prend  place,  pour  ces  récep- 
tions, sur  le  trône  d'or  et  de  soie  qui  lui  fut  offert  par 
la  France,  il  y  a  quelques  années,  mange  à  Téthio- 
pienne,  mais  vide  volontiers  une  coupe  de  Champagne 
à  la  santé  et  à  Tunion  des  Européens. 

En  avril  aussi,  s'éleva  un  conflit  regrettable  entre 
Ethiopiens  et  Italiens,  dans  lequel  le  capitaine  Bal- 
lego  trouva  la  mort  (23  avril). 

Le  14  mai,  sir  Rennell  Rodd,  assisté  du  colonel 
Wingate,  de  l'armée  égyptienne,  et  chef  d'une  mis- 
sion anglaise  arrivée,  cette  fois,  bonne  seconde,  si- 
gnait lui  aussi,  au  nom  de  l'impératrice-reine  Victo- 
ria, un  arrangement  avec  l'empereur  Menilek.   Ce 
traité  reconnaît  1'  «  indépendance  absolue  de  l'Ethio- 
pie »  —  comme  ceux  conclus  avec  la  France  et  l'Ita- 
lie —  avec  laquelle  l'Angleterre  reprend  les  relations 
d'amitié  et  de  commerce,  sur  le  pied   réciproque  de 
«  nations  amies  »,  et  délimite  les  frontières  là  où  les 
possessions  anglaises  prennent  contact  avec  l'empire. 
Du  côté  du   Harar  et  de  l'Ogaden  et  vers  le   S.,  du 
côté  de  la  Djouba,  l'Angleterre  reconnaît  et  accepte 
la  frontière  fixée  par  l'empereur  et  qui  est  celle  de  la 
lettre  impériale,  transformée  en  circulaire  et  publiée 
officiellement,  du  6  février  1891  ;  elle  s'engage    en 
outre  à  ouvrir  les  ports  de  Zeïlah,  de  Berberah  et  de 
Buhlar  au   commerce  éthiopien.  Enfin,  du  côté  du 
Nil,  vers  l'O.  et  le  N.,  l'empereur  déclare  réserver 
sa  complète  liberté  d'action  et  ne  pas  accepter   de 
délimitation  jusqu'à  ce  qu'un  arrangement  interna- 
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tional  déflnitif  ait  fixé  le  régime  politique  de  ces  ré- 
gions. L'Angleterre  aurait  voulu  mieux  que  ce  traité  ; 
elle  avait  risqué  quelques  demandes  de  rectification 
de  frontières,  mais  l'empereur  s'étant  fâché,  TAngle- 
terre,  alors  assez  embarrassée  du  Transvaal  céda,  du 
moins  momentanément. 

Au  mois  de  juin,  le  sultan  envoyait  à  Menilek  une 
mission  chargée  de  riches  présents,  —  une  autre 
ambassade,  dont  le  chef  fut  un  des  aides-de-camp  du 
sultan,  suivit  la  première  au  mois  de  septembre,  en 
même  temps  que  le  tzar,  à  la  suite  d'un  échange  ré- 
pété de  missions  russes  en  Ethiopie,  et  éthiopiennes 
en  Russie,  apportant  chacune  de  nombreux  présents 
destinés  aux  souverains,  décidait  d'établir  à  Addis- 
Ababa  une  légation  russe  permanente  dont  M.  le  gé- 
néral Vlassow  fut  nommé  titulaire  avec  les  titres 
d'ambassadeur,  de  ministre  plénipotentiaire  et  d'en- 
voyé extraordinaire  ;  le  tzar  vient,  tout  récemment 
encore,  d'envoyer  à  son  allié  d'Afrique,  comme  ins- 
tructeurs militaires,  un  colonel  du  grand  état-major 
et  4  officiers  de  la  garde  impériale. 

En  juillet,  par  une  seconde  convention,  Menilek  II 
concéda  à  une  Compagnie  française  formée  par  ac- 
tions, par  l'intermédiaire  de  MM.  Ilg  et  Chefneux,  le 
monopole  pour  99  ans,  à  compter  de  la  date  de  la  fin 
des  travaux,  de  tous  les  chemins  de  fer  et  de  toutes  les 
lignes  télégraphiques  et  téléphoniques  de  l'Ethiopie, 
notamment  d'une  importante  ligne  ferrée  qui  doit 
aller  de  Djibouti  à  Addis-Ababa,  par  Harar,  faisant 
ainsi  de  Djibouti  le  principal  port  de  commerce  de 
l'Afrique-Orientale.  Au  mois  de  janvier  1898,  les  tra- 
vaux étaient  poussés  avec  la  plus  grande  activité  et 
les  ingénieurs  espéraient  avoir  terminé,  pour  1899,  un 
premier  tronçon  de  120  kil.,  allant  de  Djibouti  à  Mor- 
dali  (Mordalé). 

M.  Léon  Chefneux  est  le  concessionnaire  et  le  pré- 
sident du  Conseil  d'administration  de  la  Compagnie 


—  448  — 

impériale  des  chemins  de  fer  éthiopiens  quia  son 
siège,  80,  rue  Saint-Lazare,  à  Paris.  Les  obligations 
éthiopiennes  oscillent,  à  la  Bourse,  autour  du  cours 
de  200  fr.  Chemins  de  fer  et  téléphones  ont  été  érigés 
en  monopoles. 

Enfin,  au  mois  d'août  1897,  à  la  suite  d'une  nou- 
velle mission  italienne  dirigée  par  le  major  Neraz- 
zini,  dont  Tintelligence  est  particulièrement  estimée 
de  l'empereur,  depuis  les  négociations  qui  ont  pré- 
cédé la  paix,  la  frontière  était  aussi  définitivement 
fixée  du  côté  de  l'Erythrée,  d'après  les  prescriptions 
expresses  de  l'empereur  Menilek,  appelées  par  un 
doux  euphémisme,  dans  les  journaux  officieux  ita- 
liens, les  «  propositions  du  negouç  ».  La  ligne  de 
délimitation  italo-éthiopienne,  ainsi  imposée  par  l'em- 
pereur, conformément  à  ses  droits  stricts  de  vain- 
queur, est  celle  du  6  février  1891,  et  à  peu  près  celle 
du  traité  de  1896  ;  elle  reconnaît  les  villes  de  Deba- 
roua,  Goura,  Digsa  et  Mahija-Halaï  comme  faisant 
partie  du  territoire  italien,  les  provinces  de  Saroué, 
capitale  Godofelasi,  et  d'Agamé  restant  à  l'Ethiopie. 
Du  côté  de  l'Océan-Indien,  la  ligne  frontière  se  main- 
tieat  à  180  milles  de  la  côte,  rejoignant  le  fleuve  Djou- 
ba  à  Lough,  au  N.  de  Bardera;  lîough,  Loghou  Lugh 
demeure  station  italienne  avec  garantie  contre  toute 
razzia.  Un  traité  de  commerce  accompagne  cette  dé- 
limitation définitive.  Cette  convention  assure  les  ci- 
toyens italiens  d'une  complète  liberté  de  circulation 
commerciale  dans  toute  l'Ethiopie  et  applique  à  l'Ita- 
lie le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée.  Les 
contractants  s'engagent  en  outre  à  faciliter  l'ouver- 
ture de  nouvelles  routes  pour  mieux  développer  le 
commerce  entre  la  Somalie  italienne  et  le  S.  deTein- 
pire.  De  plus,  l'Italie  nommait,  comme  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Russie,  un  représentant  diplomati- 
que à  Addis-Ababa.  M.  le  capitaine  Federico  Cicco- 
dicola  fut  nommé  à  ce  poste  avec  le  titre  de  ministre- 
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représentant,  elle  traité  remanié  le  10  juillet  1900* 
(Ligne  Tomat-Todlouk-Mareb-Belesa-Mouna). 

En  septembre,  Menilek  II  décidait  une  modification 
de  la  monnaie,  destinée  à  parer,  autant  que  faire  se 
peut,  aux  changements  de  cours  qui  se  produisent 
si  fréquemment  et  si  brusquement  en  Afrique.  Enfin, 
au  mois  d'octobre  1897,  deux  faits  de  la  plus  haute 
importance  achevaient  de  consolider  définitivement 
Tautorité  de  Tempereur  sur  les  vastes  territoires  de 
Tancienne  Ethiopie  reconstituée  :  la  soumission  du 
Kafa  révolté  et  Thommage  des  Gallas  du  Sud. 

Le  royaume  de  Kafa,  pays  d'origine  du  café  ^,  qui 
fut  presque  constamment  vassal  des  empereurs,  et 
était  encore  chrétien  il  y  a  quelques  années,  avait 
profité  des  embarras  de  l'empereur  Yohannès,  me- 
nacé à  la  fois  par  les  Italiens  et  les  Mahdistes,  pour 
recouvrer  son  indépendance,  et  le  roi  Saouo-Teheno, 
pour  se  soustraire  plus  facilement  à  la  domination 
éthiopienne,  s'était  jeté  dans  Fislamisme  et  avait 
fermé  ses  frontières  à  tous  les  étrangers.  Une  pre- 
mière expédition  de  Takla-Haïmanot,  roi  du  Gojam 
et  suzerain  en  titre  du  Kafa,  avait  été  malheureuse, 
mais  celle  de  Menilek  II  fut  couronnée  de  succès.  Le 
ras  Oualda-Giyorgis,  après  de  nombreuses  péripéties, 
s'empara  de  la  personne  du  roi  de  Kafa  qui  s'était, 
du  reste,  vaillamment  défendu.  Le  prince  captif 
chargé,  selon  l'usage  du  pays,  de  chaînes  d'argent 
vint,  la  pierre  sur  le  cou,  implorer  le  pardon  du  suze- 
rain suprême  ;  le  Christianisme  fut  rétabli  dans  les 
églises  fermées  ou  transformées  en  mosquées,  mais 
non  détruites  et  retrouvées  intactes. 

A  la  même  époque  arrivaient  à  Addis-Ababa  les 
envoyés  de   l'importante  tribu  des  Gallas-Boranas, 

1.  Et  non  septembre.  —  2.  On  a  cru  longtemps  le  café  ori- 
ginaire du  Hedjaz  et  du  Yémen,  mais  M.  Lecomte,  qui  fait  auto- 
rité, d'après  les  récits  des  voyageurs  des  xvii«  et  xvni'  siècles,  a 
prouvé  que  l'Abyssinie  était  bien  le  berceau  du  café. 
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dont  le  territoire  dépasse,  au  S.,  la  Djouba  et  qui  est 
la  plus  méridionale  de  la  Confédération  galla.  Les 
Boranas  se  croyant  menacés  par  les  expéditions 
scientifico-militaires,  anglaises  et  italiennes,  qui 
opéraient  dans  TEst-Africain,  venaient  implorer  la 
protection  de  leur  ancien  suzerain.  Selon  les  usages 
courants,  Tempereur  leur  fit  remettre  des  drapeaux 
aux  couleurs  éthiopiennes  pour  qu'ils  puissent  té- 
moigner à  n'importe  qui,  en  les  arborant,  qu'ils  sont 
sur  le  territoire  éthiopien. 

Le  commencement  de  l'année  1898  fut  signalé  par 
une  expédition  de  Ras-Makonen  contre  les  habitants 
de  rOgaden  qui  s'étaient  soulevés. 

En  mars,  l'Angleterre  nommait,  elle  aussi,  un  re- 
présentant permanent  près  la  cour  d'Ethiopie  :  M.  le 
lieutenant-colonel  John-Lane  Harrington,  résident 
politique  àZeïlah,  avec  le  titre  d'envoyé  extraordi- 
naire. Dès  le  15  juin  1897,  M.  Lagarde  avait  reçu  offi- 
ciellement le  titre  de  ministre  de  France  en  Ethiopie. 

Cette  année  1898  vit  se  dérouler  successivement 
trois  événements  d'une  extrême  importance  :  l'occu- 
pation des  territoires  de  l'Omo,  jusqu'au  lac  Rodol- 
phe ;  l'occupation  de  la  rive  droite  du  Nil — reperdue 
depuis —  et  la  réception  du  commandant  Marchand: 
et  la  révolte  de  Ras-Mangacha. 

Déjà,  un  an  auparavant,  une  expédition  de  15.000 
hommes,  accompagnée  par  M .  Léon  Darragon ,  le  jeune 
et  célèbre  explorateur  français,  s'était  avancée  dans 
le  S.,  à  travers  le  Borana,  jusqu'au  5^  de  latitude,  un 
peu  au  N.  du  lac  Rodolphe.  Cette  expédition,  prépa- 
rée dès  le  mois  de  février  1897  et  qui  commença  en 
juin  pour  se  terminer  le  10  octobre,  était  destinée  à 
couper  la  route  à  la  mission  Cavendish  qui  était  en 
marche  vers  le  Nil.  M.  Cavendish  revint  sur  ses  pas 
sous  prétexte  que  son  expédition  avait  été  mal  pré- 
parée, et  rentra  à  Londres. 

M.  Darragon  dressa  la  carte,  publiée  depuis,  des 
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régions  parcourues  et  jusqu'alors  inconnues,  et  la 
présenta  à  l'empereur.  Au  mois  de  mars  1898,  Sa 
Majesté  résolut  d'occuper  effectivement  les  territoires 
parcourus.  On  apprit  toutàcoup  qu*un  ofGcier  russe, 
appartenant  à  la  légation  russe  d*Addis-Ababa,  le 
lieutenant  Alexandre  Boulatowitch,  était  parti  seul 
vers  quelque  coin  perdu  de  T Empire  du  negouç.  A 
rinsu  de  tous  les  Européens  se  trouvant  en  Ethiopie, 
le  lieutenant  Boulatowitch  s'était  joint  secrètement  à 
l'armée  du  ras  Oualda-Giyorgis,  laquelle  était  partie 
en  campagne  dans  le  S.  aCn  d'occuper  militairement 
les  vastes  territoires  qui  bordent  le  lac  Rodolphe  au 
Nord  et  à  l'Est. 

Le  ras  Oualda-Giyorgis*  commandait  en  chef. 
Grand,  fort,  les  traits  accentués,  le  front  haut,  les 
yeux  francs  et  intelligents,  le  nez  bourbonien,  les 
lèvres  épaisses,  la  barbe  courte,  Oualda-Giyorgis,  ras 
du  Kafa,  est  l'un  des  meilleurs  généraux  de  Meni- 
lek  II,  auquel  il  a  conquis  le  Kafa  et  le  Gofa.  Nommé 
ras  de  l'ancien  royaume  de  Kafa,  il  a  épousé  Oueza- 
ro-Echima-Beta 2,  sœur  de  l'impératrice  Taïlou,  et 
son  gouvernement  s'est  accru  de  tous  les  territoires 
de  rOma.  Les  autres  officiers  de  l'expédition  étaient 
MM.  Schedeuvre,  commandant  en  second  ;  le  docteur 
Kahn  ;  Leymarie  ;  Sébillon,  chef  des  tirailleurs  séné- 
galais ;  et  Bouchier.  Cinq  Cosaques  et  les  porteurs 
complétaient  l'armée,  forte  de  30.000  hommes^,  qui 
se  mit  en  marche  le  22  janvier  1898. 

Dans  le  S.,  on  apprit  la  présence,  dans  la  région, 
d'un  parti  d'étrangers  :  quatre  blancs  conduisant  une 
troupe  de  quatre  à  cinq  cents  noirs,  armés  et  fort  bien 
approvisionnés.  Ces  blancs  n'étaient  autres  que  des 
Anglais  qui,  furtivement,  se  dirigeaient  vers  le  N.-O. 
pour  atteindre  la  rive  droite  du  Nil-Blanc.  Al'appro- 

1.  Oualdé-Ghiorghis/Valdé-Gheorghis,  Valdégorgis,  Oldégor- 
gis.  —  2.  Oisero-Echimabiet.  •—  3.  Et  non  2.000. 
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che  de  Tarmée  du  ras  Oualda-Giyorgis,  cette  troupe 
leva  le  camp  précipitamment  en  abandonnant  tous 
ses  bagages  qui  tombèrent  ainsi  aux  mains  des 
Ethiopiens.  Ceux-ci  donnèrent  la  chasse  à  Texpédi- 
tion  sans  toutefois  pouvoir  l'atteindre,  et  M.  Boula- 
towitch  acquit  la  certitude,  d'après  les  traces  des 
gîtes  d'étape  successivement  retrouvés  et  les  rensei- 
gnements fournis  par  les  indigènes,  qu'elle  était 
composée  de  troupes  anglaises  et  se  dirigeait  vers  le 
Nil-Blanc  qu'elle  devait  atteindre  en  quelques  jours 
de  marche,  cinq  ou  six  étapes  au  plus.  Les  projets 
de  l'Angleterre  étaient  une  seconde  fois  déçus. 

L'expédition  traversa  le  pays  des  Ghiniros,  battit 
les  Chouros,  les  Garos,  les  KoYs,  les  Kias,  et  les  Be- 
rous  ou  Birous,  qui  firent  peu  de  résistance.  Le  7 
mars,  le  Menou  se  soumit  avec  son  roi  Bessela  et  fut 
imité  par  les  Kassis,  qui  possèdent  un  village  du 
même  nom  ;  Mourouta-Babous,  roi  des  Dukas  ou  Da- 
kas  ;  et  les  rois  de  Kand  ou  Kanta,  de  Dami  et  de 
Djoufa  ou  Joufîa. 

Le  14  mars,  les  Telaïs  furent  razziés  ;  le  15,  l'expé- 
dition atteignit  le  Kibich,  affluent  de  l'Omo  ou  Nia- 
niam.  Cependant,  l'armée  avait  à  souffrir  des  fatigues 
sans  nombre,  une  chaleur  de  31°  Réaumur  à  l'ombre, 
et  surtout  la  soif;  les  troupes  commencèrent  à  mur- 
murer, mais  Oualda-Giyorgisfutinébranlable.  Enfin, 
le  26  mars*,  le  lac  Rodolphe  fut  atteint  et  les  Machaïs 
ou  Machéis  riverains  se  soumirent  sans  combat, 
ainsi  que  les  Mourley,  les  Moron,  les  Rogos  et  les 
Mourdous,  des  deux  rives  de  l'Omo.  L'expédition 
avait  atteint  son  but  après  avoir  exploré  le  bassin  de 
rOmo,  pays  d'une  prodigieuse  fertilité,  d'une  popu- 
lation très  dense  et  très  riche  en  bestiaux.  Les  indi- 
gènes visités  paraissent,  pour  la  plupart,  fort  doux, 
n'ont  fait  que  peu  de  résistance,  et  n'ont  demandé 

1.  Et  non  le  20  août. 
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qu'à  faire  des  échanges.  Des  traités  en  règle  furent 
conclus  avec  les  rois  et  la  suzeraineté  de  Menilek 
acceptée  partout  sans  violence. 

Le  27  mars,  un  pavillon  éthiopien  fut  solennelle- 
ment planté  à  l'embouchure  de  TOmo,  et  le  30,  le 
ras  donna  le  signal  du  retour.  En  3  mois,  l'Ethiopie 
avait  conquis  un  territoire  de  40.000  kq.  et  n'avait 
perdu  que  quelques  centaines  d'hommes.  Afin  d'em- 
pêcher un  retour  possible  des  Anglais,  Oualda-Giyor- 
gis  laissa  de  nombreux  postes  chargés  de  surveiller 
les  passages  et,  depuis  lors,  l'Empire  éthiopien  s'é- 
tend effectivement  jusqu'au  milieu  du  lac  Rodolphe, 
c'est-à-dire  jusqu'au  3<»  de  latitude  Nord. 

Rentré  à  Addis-Ababa,  le  lieutenant  Boulatowitch 
informa  l'empereur  des  faits  dont  il  avait  été  témoin 
et  lui  mit  sous  les  yeux  la  carte  détaillée  des  pays 
parcourus.  Tous  ceux  qui  s'étaient  particulièrement 
distingués  pendant  l'expédition,  entre  autres  plu- 
sieurs de  nos  braves  Sénégalais  —  ce  sont  ceux  qui 
faisaient  partie  de  la  mission  franco-russe  Léontiew 
—  reçurent,  de  la  main  même  du  negouç,  la  médaille 
militaire  d'Ethiopie. 

L'expédition  du  Nil  réussit  aussi  bien  que  celle  du 
lac  Rodolphe  et,  au  moment  où  la  nouvelle  du  suc- 
cès prévu  de  l'Angleterre  arrivait  en  Europe,  à  l'heure 
où  les  troupes  du  sirdar  Kitchener  se  rendaient  maî- 
tresses d'Oumdourman',  une  armée  éthiopienne, 
forte  de  5.000  hommes*,  commandée  par  le  dadjaz- 
match  Tesama^,  arrivait  sur  le  Nil-Blanc. 

Après  l'insuccès  de  la  mission  De  Bonchamps  — 
échec  auquel  M.  Lagarde  n'est  pas  absolument 
étranger  —  qui  dut  revenir,  après  de  pénibles  et  inu- 
tiles efforts,   à  Addis-Ababa  3,  l'empereur  reprit  le 

1.  Selon  d'autres  3.000  (erreur  300).  —  2.  Dadjaz,  Dedjaz 
ou  Djaz-Tezama,  Tessama,  Tessamma,  Thesama,  Thessama, 
Tassamma,  Tisamma,  Tsemma;  Fessama,  Pessama  (erreurs). — 
3.  Voir  plus  loin, 

n.  29 
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projet  d'aller  à  la  conquête  du  cours  supérieur  du 
Nil-Blanc  où  il  revendiquait  la  possession  des  pro- 
vinces d'El-Kedaref,  de  Fazokl  et  d*El-Galabat,  et  de 
porter  secours  à  la  mission  Marchand,  le  cas  échéant. 

'  Au  mois  d'avril  1898,  5.000  (gommes  sous  le  com- 
mandement du  dadjazmatch  Tesama,  neveu  et  cousin 
de  Menilek  II,  gagnèrent  la  vallée  du  Baro,  puis  se 
dirigèrent  vers  le  bassin  du  Sobat.  Tesama  était  ac- 
compagné de  trois  Européens  :  M.  Faivre  *,  Français, 
garde  d'artillerie  de  marine  ;  M.  Potter,  Genevois, 
peintre -dessinateur  orientaliste  d'un  réel  mérite,  qui 
avaient  tous  deux  fait  partie,  le  premier  comme  sol- 
dat, le  second,  sur  sa  demande,  de  la  mission  Bonva- 
lot-De  Bonchamps  ;  et  le  colonel  russe  d'Artamonow 
(ou  d'Arbamanow),  ancien  aide-de-camp  de  Skobe- 
lew,  officier  de  TEtat-major  général  russe,  qui  joi- 
gnit l'expédition  à  Ghimira,  dans  le  district  du  môme 
nom.  En  même  temps,  Ras-Gobana  ^  et  un  autre  ras 
marchaient  avec  30.000  hommes  sur  le  Nil-Bleu, 
ayant  comme  réserve  les  troupes  de  Ras-Makonen, 
fortes  de  40.000  hommes  *^ 

Le  20  juin,  l'armée  éthiopienne,  arrivée  au  Nil- 
Blanc,  prenait  solennellement  possession  de  la  rive 
droite  du  grand  fleuve,  au  confluent  du  Nil  et  du 
Sobat,  et  après  avoir  occupé  la  ville  de  Sobat, 
située  en  cet  endroit,  en  vertu  d'un  traité  sig^nè 
le  25  juin  avec  le  chef  nouerr  de  la  ville,  arborait 
deux  drapeaux  éthiopiens  et  remontait  ensuite  vers 
le  N.  dans  la  direction  de  Fashoda.  Fadl,  sultan  des 
Shillouk,  reconnut  la  suzeraineté  du  negouç  dès  le 
départ  du  commandant  Marchand.  La  province  de 
Fazokl  fut  réunie  à  l'empire  éthiopien  dont  la  fron- 
tière était  ainsi  reconstituée  telle  à  peu  près  qu'elle 
était  décrite  dans  la  lettre-circulaire  de  1891. 


d.  Ou  Fèvre.  —   2.  Faussement  le  «  roi  Gopa  ».  —  3.  Ou 
50.000,  mais  non  10.000. 
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M.  Faivre  voulut  tenter  de  rejoindre  Marchand  et, 
tout  au  moins  de  traverser  le  fleuve  pour  prendre 
possession  de  la  rive  gauche  au  nom  de  la  France, 
décidé  à  faire  valoir  ses  droits  de  premier  occupant. 
Gomme  on  ne.  trouvait  pas  de  pirogue,  il  improvisa, 
aidé  de  ses  compagnons,  un  radeau  comme  il  l'avait 
déjà  fait  pour  le  passage  du  Baro  *  et  de  la  Djouba^; 
bois  léger,  roseaux  et  peaux  de  mouton  ;  il  fut  lancé 
le  21  juin.  Un  courant  violent  entraîna  les  trois  bra- 
ves sur  une  île  du  grand  fleuve,  presque  en  face  de 
son  confluent  avec  le  Sobat:  D'Artamonow,  pourpré- 
server  le  drapeau  français,  Tavait  enroulé  autour  de 
sa  tête.  C'est  sur  cette  île,  déserte  et  inculte,  qu'on 
fît  flotter  le  drapeau  tricolore  qui  prenait  possession 
de  la  rive  gauche  du  Nil  au  nom  de  la  France.  Le 
manque  de  vivres  obligea  les  trois  vaillants  Euro- 
péens à  se  retirer  et  àreprendre  le  chemin  de  TElhio- 
pie,  en  même  temps  que  Farmée  impériale,  car  la  sai- 
son des  pluies  arrivant,  Tesama  avait  été  contraint 
de  rebrousser  chemin. 

Cette  expédition  faisait  partie  d'un  plan  franco- 
éthiopien  où  la  mission  Marchand  avait  le  grand  rôle, 
mais  celle-ci  arriva  trop  tard  à  Fashoda,  alors  que 
Tarmée  éthiopienne  l'avait  attendue  plus  haut  sur  le 
Nil  où  elle  n'avait  pu  se  maintenir  longtemps  à  cause 
de  l'effrayante  mortalité  qui  décimait  ces  monta- 
gnards campés  dans  des  marécages.  Les  explorateurs 
arrivaient  aux  termes  de  leurs  fatigues  quand  un  des 
leurs,  Potter,  fut  lâchement  assassiné,  dans  le  pays 
des  Nouerr,  d'un  coup  de  sagaie  mortel,  reçu  dans 
un  guet-apens  ourdi  par  les  indigènes  du  Ghimira 
ou  du  Maïtcha  qui  attaquèrent  traîtreusement  l'expé- 
dition à  son  retour.  Potter  n'avait  que  30  ans  et 
M.  Lafçarde  venait  de  demander  pour  lui  la  croix  de 
la  Légion  d'Honneur. 

1.  Et  non  Barreau.  —  2.  Ou  Akobo. 
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Un  messager  du  général  éthiopien,  arrivé  àAddis- 
Ababa,  le  15  septembre,  annonça  le  succès  complet 
de  Texpédilion  du  Nil.  A  cette  nouvelle,  une  brigade 
de  quatre  bataillons  d'infanterie  anglaise  de  F  Est- 
Africain  s'était  immédiatement  dirigée  vers  le  Haut- 
Nil,  mais  elle  arriva  trop  tard  et,  n'étant  pas  en  force, 
dut  se  borner  à  constater  les  faits. 

Le  vapeur  Faidherbe  envoyé  en  reconnaissance 
par  le  commandant  Marchand  trouva,  le  1®'  septem- 
bre, les  deux  drapeaux  éthiopiens,  le  pavillon  français 
et  des  traités  signés  Potter-D'Artamonow,  mais  les 
explorateurs  ne  purent  être  rejoints,  la  saison  plu- 
vieuse ayant  obligé  l'armée  éthiopienne  à  rebrousser 
chemin. 

Le  23  septembre,  le  sirdar  Kitchener,  victorieux 
des  Mahdistes,  occupait  Sobat  après  avoir  abattu  le 
drapeau  éthiopien,  arborait  le  pavillon  britannique 
et  établissait  un  camp  retranché  sur  les  bords  du 
Sobat. 

Faivre  et  D'Artamonow  avaient  voulu  essayer  de 
nouveau  de  passer  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  et  de- 
puis, on  n'a  plus  entendu  parler  d'eux.  Une  expédi- 
tion commandée  par  le  lieutenant  russe  Arnoldi  ne 
put  retrouver  leurs  traces. 

Ainsi  donc,  au  commencement  de  septembre  en- 
core, la  rive  gauche  du  Nil  était  française,  la  rive 
droite  appartenait  à  notre  ami  et  allié  l'empereur  Me- 
liilek,  et  35.000  Ethiopiens  étaient  prêts  à  appuyer 
Marchand  sur  le  Haut-Nil.  Et  cependant  tous  ces 
plans  si  bien  combinés,  l'intervention  si  loyale  de  Me- 
nilek,  tous  ces  eflforts  et  toutes  ces  bonnes  volontés, 
ne  devaient  aboutir  qu'à  une  double  humiliation  : 
révacuation  de  Fashoda  et  la  perte,  pour  l'Ethiopie, 
de  la  rive  droite  du  Nil. 

Le  commandant  Jean  Marchand  avait  été  chargé 
d'une  périlleuse  mission  consistant  à  joindre  le  Congo 
au  Nil  et  à  donner  la  main,  sur  ce  dernier  fleuve    à  la 
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mission  De  Bonchamps  qui,  partant  de  Djibouti,  de- 
vait rejoindre  le  Nil  en  traversant  TEthiopie  ;  le  but 
était  de  barrer  la  route  à  l'Angleterre  par  une  ligne 
continue  de  possessions  françaises,  séparées  seule- 
ment par  l'Ethiopie  alliée,  et  d'empêcher  la  création 
de  la  fameuse  ligne  anglaise  du  Cap  au  Kaire.  Le 
marquis  de  Bonchamps,  arrivé  à  Djibouti  en  février 
1897,  entra  à  Addis-Ababa  le  23  avril  et  fut  reçu  par 
l'empereur  avec  la  plus  grande  affabilité  ;  il  repartit 
avec  une  armée  de  18.000  hommes  dans  la  direction 
du  Nil-Blanc  (décembre),  accompagné  du  capitaine 
Clochette,  qui  fut  emporté  en  quelques  heures  par 
les  redoutables  fièvresdu  Haut- Sobat,  traversa  l'Ilou- 
Babor,  mais  ne  put  aller  plus  loin. 

Marchand,  parti  le  23  juin  1896  —  le  trajet  était 
trois  fois  plus  long —  arriva  dans  la  région  du  Nil  le 
16  janvier  1898*.  Il  traita  de  suite  avec  les  sultans 
denkas  et  occupa  successivement  tout  le  Bahr-el- 
Ghazal  (juin),  puis^Fashoda  ou  Dashoder,  l'antique 
Denab,  où  il  hissait  le  pavillon  français  (10  juillet 
1898),  après  avoir  chassé  de  cette  ville,  en  lui  tuant 
une  centaine  d'hommes,  la  garnison  mahdiste  qui 
1  occupait.  Le  25  août,  deux  canonnières  et  plusieurs 
barques  chargées  de  soldats  mahdistes  envoyés 
d'Oumdourman'  pour  reprendre  Fashoda,  en  tout 
1.300  hommes  commandés  par  l'émir  Saïd-Dejheïn, 
attaquèrent  le  nouveau  fortin  français,  construit 
quelques  semaines  auparavant.  Le  sultan  des  ShiN 
louk,  Fadl  ^,  resta  neutre.  Quatre  chefs  et  sept  cents 
Arabes  furent  tués  ou  blessés,  deux  chalands  coulés 
et  un  vapeur  très-endommagé  :  la  déroute  de  l'enne- 
mi fut  complète  ;  de   notre  côté,  nous  n'eûmes  que 


1.  Ou  le  13.  —  2.  Fachoda,  Fachouda,  Fachoura.  —  3.  Fa- 
del.  —  La  province  de  Fashoda^  qui  s'étend  du  lac  Nô  au  Sen- 
nar,  est  habitée  par  les  Shillouk^  au  nombre  de  plusieurs  mil- 
lions, et  les  Denkas. 
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M.  Lagarde  d'Entolo  et  toute  la  colonie  européenne 
se  portèrent  à  sa  rencontre,  et  Ras-Darié,  gouverneur 
de  la  ville,  envoya  toute  son  armée  lui  rendre  les 
honneurs  militaires.  L'empereur  et  M.  Ilg  —  Meni- 
lek  revenait  du  Tigré  où  Tavait  appelé  la  révolte  de 
Ras-Mangacha  —  eurent  avec  lui  plusieurs  entre- 
vues particulières  et  Tenlourèrent  de  leurs  préve- 
nances. Le  8  avril,  Marchand  quitta  la  capitale  au 
milieu  des  ovations,  et  le  27,  il  arrivait  à  Harar*  où  il 
recevait  un  brillant  accueil  de  la  colonie  européenne. 
II  quitta  cette  ville  le  3  mai,  arriva  le  5  à  Djildessa  ^ 
et  enfin,  le  16,  à  Djibouti, en  avance  sur  les  prévisions 
—  et  s'embarqua  avec  ses  compagnons  sur  le  croi- 
seur D'Assas  qui  devait  le  ramener  en  France,  rap- 
portant un  souvenir  ému  de  l'accueil  si  sympathique 
et  si  cordial  de  l'empereur  et  du  peuple  éthiopien. 
Les  premiers  jours  de  juin  1899,  Marchand  rentrait  à 
Paris  au  milieu  des  acclamations  frénétiques  d'une 
foule  immense,  passant  par  les  voies  pavoisées  comme 
en  un  jour  de  fête  nationale.  C'était  bien  en  effet  la 
fête  des  héros  et  du  courage,  mais  on  remarqua  avec 
étonnement  que  le  gouvernement  français  ne  se  mê- 
lait que  bien  juste  et  comme  à  regret  à  l'admiration 
générale,  et  se  hâta  d'éloigner  de  Paris  le  vaillant 
pionnier. 

Son  magnifique  voyage  avait  duré  3  ans  (1896- 
1899)  ;  il  fut  nommé  lieutenant-colonel  et  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  et  tous  les  membres  de 
la  mission  reçurent  des  distinctions  bien  gagnées. 

Le  ras  Makonen  que  Marchand  n'avait  pas  pu  voir 
et  auquel  il  avait  envoyé  ses  vœux  d'Addis-Ababa, 
lui  répondit  par  la  jolie  lettre  que  voici  : 

1.  Dans  les  dépêches  Sarars  —  et  Guildessa,  Chaldessa. 
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((  Adoua,  le  4  nahasié  1891. 

«  De  la  part  du  Ras  Makonen,  gouverneur  du 
Harar  et  du  Tigré  au  Commandant  Marchand. 

c<  Monsieur  le  Commandant, 

«  Comment  allez-vous  ?  Par  la  grâce  de  Dieu,  je 
vais  bien,  et  je  demande  au  Seigneur  qu'il  en  soit 
ainsi  pour  vous. 

«  J'ai  été  très  sensible  aux  si  aimables  salutations 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'en  voyer  à  Adoua 
lors  de  votre  passage  à  Addis-Ababa. 

«  Combien  j'aurais  été  heureux  de  serrer  la  main  à 
un  brave  comme  vous,  à  un  si  sincère  ami  de  mon 
pays  I  Espérons  que  Dieu  me  donnera  bientôt  cette 
très  intime  satisfaction. 

«  En  attendant  la  réalisation  de  mes  vœux,  veuillez, 
mon  commandant,  agréer  l'admiration  que  j'éprouve 
à  l'égard  du  grand  courage  et  de  la  noble  humanité 
que  vous  avez  si  généreusement  déployés  à  travers 
notre  sol  africain. 

«  Ras-Makonen, 
«  Gouverneur  du  IJarar  et  du  Tigré.   » 

Menilek  avait  consolé  et  encouragé  Marchand. 
Pour  lui,  l'évacuation  de  Fashoda  n'était  pas  encore 
la  fin  :  le  dernier  mot  n'était  pas  dit  tant  que  la 
France  n'avait  pas  abandonné  son  droit  diplomatique 
d'atteindre  le  Nil  par  le  Congo  et  le  Bahr-el-Ghazal! 
La  déclaration  additionnelle  du  21  mars  1899  par  la- 
quelle notre  ministre  des  Affaires  Etrangères  fermait 
à  la  France  toute  action  politique  dans  cette  partie 
de  la  vallée  du  Nil,  enleva  à  Menilek  ses  dernières 
illusions.  Mais  il  ne  comprit  pas,  il  n'a  jamais  com- 
pris pourquoi  la  France  avait  refusé  le  concours  des 
200.000  hommes  qu'il  lui   offrait  pour  une  action 
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blessé  et  disparut  pour  un  moment.  M«'  Coulbeaux, 
reparti  pour  le  Tigré  avec  l'assurance  des  disposi- 
tions bienveillantes  de  l'empereur,  ne  put  parvenir  à 
décider  le  ras  rebelle  à  faire  amende  honorable  à  son 
suzerain.  Ras-Mangacha,  enivré  de  sa  récente  vic- 
toire, reprit  courage  et  installa  ses  troupes  dans  de 
fortes  positions  près  d'Adah-Genha  *  (janvier  1899). 
Ras-Makonen  se  trouvait  à  deux  heures  de  distance 
seulement;  il  n'attaqua  pas  son  adversaire,  mais  s'at- 
tacha à  l'entourer  de  manière  à  enlever  aux  chefs 
tigréens  tout  espoir  de  succès  et  les  obliger  à  déser- 
ter. De  son  côté  l'empereur  s'avançait  jusqu'à  Del- 
Alta,  au  N.  de  Magdala.  La  tactique  de  Ras-Makonen 
réussit  :  quelques  jours  après,  Ras-Mangacha,  aban- 
donné de  ses  partisans,  humilié,  effrayé  peut-être, 
en  tout  cas  peu  confiant  en  la  parole  jurée,  s'enfuyait 
avec  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  au  camp  des 
Mahdistes,  ses  voisins,  poursuivi  par  son  adversaire 
qui  s'arrêta  à  la  frontière  pour  éviter  tout  conflit 
avec  les  musulmans. 

En  présence  de  cette  attitude,  l'empereur  procla- 
ma vice-roi  du  Tigré  —  un  peu  contre  le  gré  de  l'im- 
pératrice Taïtou  qui  aurait  voulu  faire  nommer  son 
frère,  Ras-Oualié  — Ras-Makonen,  vice-roi  du  Harar. 

Makonen  garda  néanmoins  le  gouvernement  du 
Harar,  dont  le  prince  Berou  fut  nommé  sous-gou- 
verneur (fin  janvier).  Il  annonça  à  M.  Martini,  gou- 
verneur de  l'Erythrée,  le  rétablissement  de  la  paix 
dans  une  lettre  ainsi  conçue  :  —  «  Maintenant  la  paix 
est  faite  et  le  Tigré  est  à  moi.  Par  conséquent,  nous 
sommes  voisins.  Je  vous  en  annonce  la  nouvelle  afin 
que  vous  vous  rappeliez  notre  amitié  qui  doit  rester 
étroite.  » 

On  pense  si  cette  mesure  dut  augmenter  la  haine 
de  Mangacha  contre  l'empereur.  Celui-ci  n'hésita  pas 

1.  Adagannis,  «  Pays  du  Paradis  ». 
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à  déclarer,  par  un  édit,  traîtres  à  la  patrie  lesTigréens 
qui  avaient  suivi  leur  chef,  et  à  ordonner  que  les  infi- 
dèles passés  aux  Musulmans  seraient  désormais  pri- 
vés de  toute  sépulture  chrétienne. 

On  comprend  qu'en  présence  de  ces  complications 
intérieures  qu'ils  avaient  suscitées,  les  Anglais  aient 
jugé  le  moment  favorable  pour  resserrer  à  tout  ha- 
sard leur  cercle  autour  du  plateau  éthiopien.  Sous 
prétexte  que  Berberah  est  un  endroit  difficilement 
habitable  à  cause  de  Taffreuse  chaleur  qui  y  règne, 
ils  installèrent  un  camp  militaire  à  quatre  jours  de 
Harar,  à  Textrême  limite  du  Somaliland  anglais.  Un 
régiment  de  troupes  indiennes,  commandé  par  un 
colonel,  s  y  établit  définitivement,  dans  une  oasis 
pourvue  de  sources,  située  sur  le  territoire  de  la  tribu 
des  Haber-Oual. 

Cependant  Tédit  impérial  avait  produit  son  effet  : 
le  18  février  1899  au  matin,  Ras-Mangacha  et  Ras- 
Sebat  se  présentèrent,  la  pierre  au  cou,  devant  Me- 
nilek,  campé  à  Beroumeda,  qui  les  reçut  avec  un 
grand  déploiement  de  forces  et  entouré  du  roi  de 
Gojam  et  des  ras  Makonen,  Mikaël  et  Oualié.  Man- 
gacha,  d'abord  mis  au  secret,  fut  laissé  en  demi-li- 
berté et  le  ras  Sebat  relégué  à  Amba-Magdala.  L'em- 
pereur fit  ensuite  des  dons  à  tous  les  chefs  tigréens, 
excepté  aux  parents  de  Beta-Agos,  et  s'apprêta  à  re- 
partir pour  Addis-Ababa  afin  d'y  célébrer  la  Pâque 
et  d'y  recevoir  le  commandant  Marchand.  Ras-Mako- 
nen  quitta  le  6  mars  le  camp  impérial  pour  se  rendre 
à  Adouaavec  quelques  milliers  de  soldats  du  Harar. 

Ainsi  fut  pris,  sans  coup  férir,  Ras-Mangacha,  vic- 
time de  son  ambition  etdes  intrigues  britanniques. 

La  paix  ne  dura  pas  longtemps.  Au  mois  de  no- 
vembre 1899,  le  fils  de  Ras-Mangacha  se  souleva 
dans  le  Tigré  et  se  battit  contre  les  troupes  de  Mako- 
nen, qui  fut  victorieux.  Mangacha,  qui  n'était  pas 
étranger  aux  troubles  qui  s'étaient  produits  dans  les 
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if*-r'/..-crf*  aiïtnriois  f^acés  sous  sa  dépendance,  fui 
fiTr-.-f-  iiLi<  Ar  DOOTfau  au   secret,  gardé  à  vue  par 
*«-i.r*  ô^  IVraperpor,  pais  enfermé  à  Dendi,  capitale  I 
:  î:  Vi.  :-ba.  c-u  il  irsta  deux  ans  (1900-1902). 

•.  ^w»:ii:=.î  iirs  désordres  continuèrent,  les  révoltes 
---. .  ^.-•isir:  aux  nri  oites, — on  cite  entre  autres  celle  de 
Tî»^«:'**-Al-*«»-GvH£ben.parenl  de  l'empereur  Yohannès, 
—  *-:  ro.r:  c:ie  Ra<-yakoDen,  ne  voulant  pas  assu- 
r^rrr  Li  rr^^^rcisai  ililê  d'une  répression  violente,  de- 
x.iT»i.ii  -f  ir>r  TY^>Té  de  $es  fonctions.  Au  mois  de  sep- 
>-;*r.  :*rf  I'A*A  Ra5-<*ualié  était  nommé  vice-roi  du  Ti- 
,£^  ,  S:->ï«cci  arriva'  au  pouvoir,  il  fit  pendre  haut  et 
.:\..  rc  s -i:r>f  irdivkius  soupçonnés  d'espionnage.  En 
•fv;T-:}:ir:  i^s  Eh>T«i5  violents,  il  réprima  complèle- 
v.-z;  ><  ^>^?oc^inr^  dans  le  Tigré  qui  resta  à  peu  près 
:'->T>;•^ll^  i^ux  ans  1^00-1902).  Il  faut  citer  cepen- 
o  >  : .  Irf  fo-u^v^m^al  du  dadjazmatch  Balaî. 

En  ctx>^=ibr^  1*WÎ.  l'ex-ras  Mangacha  fut  irausr 
fr-Y  ji  Lji  :  ri<oo  d'Alès-Amba,  près  d'Ankober,  où  il 
ir>c  *::u^l.rrr:ieiît-  Il  t  a remjdacé Mohamed-Tambako, 
S-:  .^a  vi^  TAiLilviko  ^Tomboko  ou  Erer-Gota),  qui 
^  er.A.:  d'y  mourir.  i>  prince  avait  été  enfermé  à  Aies- 
Ar.l*»  aïoj^s  sa  capture  par  Azadj-Oualda-Tadik,  un 
c^  %.:"^i::r*r?  de  Makonen,  lequel  avait  dirigé  une 
tr\ivvi:::on  cv^atre  lui  pour  le  châtier  d'avoir  pillé  de 
Tv  :ur  reu^^fs  cartivanes  au  Harar. 

Le  r^  niAÎ  1^5^.  Tempereur  rendait  un  édit  de  vac- 
ciuaî.on  oMigaloire.  Un  jeune  médecin  parisien,  le 
oLvteur  R.  \Nurt2,  envoyé  en  mission  par  le  gouver- 
nement irani^ais,  vaccina  en  6  mois  plus  de  20.000 
personnes  el  enraya  Tépidémie  régnante. 

A  la  fin  de  l'année  1898,  les  travaux  du  chemin  de 
fer  de  Djibouti  avançaient  normalement. 

Au  mois  d'avril  1899,  l'empereur  Menilek,  toujours 
délicat,  envoyait  aux  obsèques  de  M"*"  Michelet,  veuve 
du  grand  historien,  une  couronne  cravatée  aux  cou- 
leurs éthiopiennes,  au  nom  de  toute  la  race  africaine. 
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Ce  même  mois  mourut  le  dadjazmalch  Abeto-Haïlou- 
Maryam*,  gouverneur  d'Entoto  et  frère  de  Ras-Ma- 
konen.  La  pose  du  deuxième  fil  télégraphique  entre 
Harar  et  Addis-Ababa  se  poursuivait  activement  ;  ce 
second  fil  atteignait  déjà  Tchelenko. 

Le  mois  de  juillet  vit  la  nouvelle  organisation  de 
l'Erythrée,  mise  en  vigueur  le  V".  D'après  ces  dispo- 
sitions, Tarmée  italienne  d'occupation  comprend  au 
total  195  officiers  et  fonctionnaires,  1.130  sous-offi- 
ciers et  soldats  européens,  et  5.451  indigènes.  Dans 
ce  nombre,  on  compte  en  tout  5.881  combattants, 
dont  138  officiers,  762  Européens  et  4.981  indigènes. 

Le  3  septembre  mourut  le  patriarche  orthodoxe 
d'Alexandrie,  Sophrone,  àl'âge  de  105  ans.  Il  était  né 
en  1794.  Ce  même  mois,  un  explorateur  russe  dé- 
couvrait, au  S.  du  Kafa,  les  monts  Empereur-Nico- 
las II.  Le  16  novembre,  un  incident  franco-italien  se 
produisait  à  Raheïta,  qui  n'eut  pas  de  suites. 

L'année  1899  vit  aussi  mourir  M»^  Thaurin-Caha- 
gne,  évêque  d'Adramytte  ^  et  vicaire  apostolique  du 
Gallaland.  Ce  prélat,  qui  appartenait  à  l'ordre  des  Ca- 
pucins et  était  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur, 
était  né  à  Eubécourt  (Eure)  en  1824,  et  mourut  à 
Carcassonne,  après  trois  jours  seulement  de  maladie, 
au  couvent  des  Capucins  où  il  était  de  passage.  Il 
était  âgé  de  75  ans.  Depuis  quelques  années,  les  mis- 
sionnaires catholiques  ont  de  nouveau  libre  accès  en 
Ethiopie  et  plusieurs  Capucins  résident  dans  l'Em- 
pire. 

Les  24  janvier  1900-10  juillet  1901  furent  signés^ 
à  Rome,  comme  conclusion  aux  négociations  enta- 
mées depuis  1891,  par  MM.  Camille  Barrère,  notre 
ambassadeur,  Visconti-Venosta  et  Prinetti,  ministres 
successifs  des  Affaires  Etrangères  d'Italie,  les  proto- 


1.  Ayto-Maryam,    Hathé-Marian,    Aïelé-Mariam.   — -  2.   Ou 
Adranytte, 


—  468  — 

coles  fixant  définitivement  la  délimitation  des  pos- 
sessions françaises  et  italiennes  sur  la  côte  de  la  mer 
Rouge.  La  ligne  frontière,  partant  de  l'extrémité  du 
ras  Doumeïrah,  suit  la  ligne  de  séparation  des  eaux 
du  promontoire  et  se  dirige  ensuite  vers  le  S.-O.,  de 
manière  à  laisser  à  l'Italie  les  routes  de  caravanes 
aboutij;'ant  d'Assab  dans  l'Aoussa. 

Ceiifememois,unsheiksomali,El-Hadjî-Mohamed- 
Aachoud-ebn-Abdallah,  qui  avait  levé  l'étendard  de 
la  révolte  dansTOgaden  en  1899,  non-content  de  lutter 
contre  les  Anglais  du  Somaliland,  envahit  l'Ethiopie 
et  marcha  résolument  sur  Harar,  mais  il  fut  repoussé 
avec  de  grosses  pertes.  Après  quelques  petits  échecs 
qui  nécessitèrent  un  envoi  de  renforts,  les  Ethiopiens 
commandés  par  le  gheraazmatch  Benli,  lieutenant 
de  Ras-Makonen,  remportèrent  une  sérieuse  victoire 
à  Digdiga  ou  Digolila,  sur  la  frontière  du  Gallaland 
et  du  Somal  (avril  1900)  :  2.000  Somalis  restèrent  sur 
le  terrain.  Tous  les  Musulmans  faits  prisonniers  dans 
la  bataille  furent  exécutés  et  le  général  Benti,  rentré 
à  Harar,  reçut  de  la  main  de  l'empereur  de  hautes 
distinctions. 

Les  bandes  du  sheik  rebelle  s'enfuirent  au  fond  de 
rOgaden,  mais,  au  mois  de  mai,  l'agitation  reprenant 
de  plus  belle  nécessita  l'envoi  d'une  deuxième  expé- 
dition qui  partit  de  Harar  et  remit  tout  en  ordre.  La 
tranquillité  dura  jusqu'au  mois  de  janvier  1901  où 
l'insurrection  se  ranima,  plus  dangereuse  que  jamais. 
Ras-Makonen,  appelé  à  Addis-Ababa,  prépara  une 
forte  colonne  éthiopienne,  composée  de  5.000  hommes 
aguerris,  et  partit  pour  l'Ogaden  avec  mission  d'a- 
néantir les  partisans  de  l'agitateur. 

Les  derniers  jours  de  janvier,  Ras-Makonen,  qu'ac- 
compagnaient quelques  officiers  anglais,  rencontrait 
les  forces  insurgées  et  après  un  combat  furieux,  où 
7.000  hommes  perdirent  la  vie,  mit  l'ennemi  en  dé- 
route. Le  1"  mars,  le  sheik  somali  ayant  de  nouveau 
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tenté  la  fortune  des  armes,  fut  battu  complètement 
dans  le  Harardighet  et  laissa  un  grand  nombre  de 
morts  sur  le  terrain.  Les  Ethiopiens  qui  avaient,  eux 
aussi,  subi  des  pertes  sensibles,  firent  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  s'emparèrent  d'un  riche 
butin.  Le  sheik  s'enfuit  presque  seul  vers  Bohotlé, 
poursuivi  par  les  Ethiopiens  qui,  en  avril,  1  taient 
encore  contre  lui.  L'empereur  dut  envoyer  10.000 
hommes  de  troupes  fraîches  pour  relever  l'armée  opé- 
rant contre  les  rebelles  qui  dévastaient  le  pays  pour 
empêcher  le  ravilaillement  des  soldats  éthiopiens. 

Depuis  lors,  Mohamed-Aachoud  qui,  depuis  1899, 
poussait  de  temps  à  autre  des  razzias  sur  le  territoire 
anglais,  n'a  pas  remis  les  pieds  en  Ethiopie.  Chef 
obéi  et  respecté  de  20  à  40.000  fanatiques  bien  ar- 
més, il  a  déjà  infligé  de  nombreux  échecs  aux  An- 
glais, qui  pourraient  bien  retrouver  là  un  Transvaal 
en  miniature.  Au  mois  de  décembre  dernier,  les  An- 
glais ont  eu  l'adresse  de  s'assurer  l'alliance  du  ne- 
gouç  contre  Mohamed-Aachoud.  Le  colonel  Rochford 
et  le  major  Cobbold  accompagnent  la  colonne  éthio- 
pienne qui  est  partie  de  Harar^  en  4903.  Les  Anglais 
ont  opéré,  à  Gergoloubi,  leur  jonction  avec  les  Ethio- 


1.  Ce  fameux  agitateur,  que  les  dépêches  appellent  Mohamed 
au  Mohammed- Abdullahi,  Abdullab,  Abdoullah,  AbdouUahi  ou 
Âbdileh,  —  que  les  Anglais  nomment  le  Mahdi  du  Somaliland, 
et  plus  ironiquement  le  Mad-Mullah  (MouUah-fou,  Prêtre-fou) 
ou  le  Mahdi-Fou  —  et  que  le  voyageur  autrichien  Karl  Inger, 
qui  dit  être  devenu  l'émir  du  Somal,  considère  comme  son  prin- 
cipal et  fidèle  lieutenant  —  est  né  d'une  famille  de  petits  pas- 
teurs de  rOgaden.  Initié  de  bonne  heure  par  les  marabouts  et 
les  sorciers  danakil  à  tous  les  secrets  du  Koran  et  de  la  magie, 
intelligent,  ambitieux,  il  fit  trois  ou  quatre  voyages  àlaMekke, 
et  à  son  retour,  inspirant  à  tous  le  respect  par  sa  sainteté  et  son 
air  imposant  et  inspiré,  il  ne  tarda  pas  èi  s'intituler  MouUab, 
puis  Mahdi.  Après  les  Doubbakanteh  de  la  vallée  du  Nogal  qui, 
les  premiers,  se  soumirent  à  lui,  d'autres  tribus  formèrent,  de 
gré  ou  de  force,  son  armée,  et  son  rôle  actif  commença.  11  est 
loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot.  Il  a  complètement  évacué  le 
territoire  italien  (avril  1903). 

II.  30 
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piensqui  viennent  de  battre  leMullah  entre  le  Ouebi 
et  Chebeli  (mars).  Au  mois  de  mai,  le  général  Gabra 
a  de  nouveau  battu  4.000  insurgés  à  Burtiilli,  sur  la 
rive  gauche  du  Ouebi-Chebeli  *. 

Au  mois  d'avril  1900,  Tempereur  Menilek  prescrivit 
l'interdiction  absolue  d'introduire  de  Tabsiothe  en 
Ethiopie,  encourageanten  même  temps  l'importation 
des  vins  français  de  toute  nature  ;  sage  mesure  que 
devraient  bien  imiter  les  chefs  d'Etats  européens 
soucieux  de  la  santé  physique  et  morale  de  leurs 
peuples.  Cet  édit  fut  suivi,  au  mois  d'août,  d'un  autre 
interdisant  l'usage  du  tabac  sur  toute  l'étendue  du 
territoire  éthiopien,  ce  qui  valut  à  l'empereur  la  jplus 
haute  récompense  du  Congrès  des  Sociétés  contre 
l'abus  du  tabac. 

Los  premiers  jours  de  mai,  M.  Vlassow  arrivait  à 
Sain  t-Pétersbourgen  congé  de  six  mois  qui  se  changea 
en  retraite  définitive.  Il  venait  d'avoir  la  douleur  de 
perdre  sa  jeune  femme,  décédée  en  Ethiopie,  et  à 
cotte  occosion  l'empereur,  toujours  bienveillant,  lui 
avait  accordé  un  témoignage  de  vive  sympathie  et  de 
haute  considération  en  assistant  aux  obsèques,  et  en 
donnant  l'ordre  d'inhumer  la  défunte  dans  le  cimetière 
dos  souverains  éthiopiens.  Le  28  décembre  1902, 
le  général  de  Lischine,  nouveau  ministre  de  Russie 
on  Ethiopie,  s'est  embarqué  à  Odessa  avec  le  person- 
nel de  sa  légation,  pour  rejoindre  son  poste. 

Au  mois  d'août  1900,  M.  Nerazzini,  ancien  consul 
général  d'Italie  en  Ethiopie,  déposait,  au  nom  de 
l'empereur,  sur  la  tombe  d'Humbert  I®%  assassiné, 
une  couronne  de  bronze  avec  cette  simple  inscription  : 
u  L*Empereur  d'Ethiopie.  » 

En  septembre,  le  traité  du  10  juillet  était  ratifié  : 
h\  frontière  entre  l'Erythrée  et  l'Ethiopie  restait  donc 
la   ligne   Tomat-Todlouk-Mareb-Belesa-Mouna.     La 

i.  Gabri.  —  Ouébi-Sébyl,  ou  Schboylé. 
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capitale  de  TErythrée  fut  transférée  de  Massaouah  à 
Asmara. 

Le  jeudi  8  novembre,  un  fait  qui  a  passé  presque 
inaperçu  et  qui  vient  cependant  fixer  définitivement 
un  point  historique  autrefois  fort  discuté  se  produi- 
sait. A  l'occasion  de  l'arrivée  à  Djibouti  de  M.  La- 
garde  et  de  Tambassade  éthiopienne  revenant  de 
Paris,  M.  Angoulvant,  gouverneur  de  la  Somalie 
française,  offrit  un  dîner  officiel  dans  la  grande  salle 
du  palais  du  Gouvernement,  en  Thonneur  de  notre 
ministre  et  de  la  mission.  Lés  autres  convives  étaient 
MM.  Kiesel,  commandant  le  Câlinât  et  la  division 
navale  de  TOcéan-Indien  ;  le  commandant  du  croi- 
seur Cassard,  qui  avait  ramené  la  mission,  et  leurs 
officiers  ;  le  baron  Swéerts  de  Landers-Wyborgh, 
commandant  le  croiseur  hollandais  Gelderland,  de 
passage,  et  ses  officiers  ;  et  tous  les  chefs  de  services 
de  la  colonie.  Au  Champagne,  M.  Lagarde  prononça 
un  discours  et  porta  la  santé  de  S.  M.  la  reine  Wilhel- 
mine  et  «  de  notre  illustre  et  puissant  voisin,  notre 
ami  sincère,  S.  M.  l'empereur  Menilek  II,  digne  des- 
cendant du  sage  Salomon  ».  Ces  mots,  dans  la  bou- 
che de  notre  ministre,  équivalent  à  une  confirmation, 
à  une  reconnaissance  solennelle,  et  personne  ne 
pourra  plus  contester  la  réalité  du  voyage  de  la 
reine  Makeda,  et  de  ses  conséquences.  Cette  an- 
tique tradition,  qui  a  été  longtemps  réfutée  en 
doute  par  les  incrédules,  est  désormais  entrée  dans 
le  cadre  des  vérités  historiques,  admises  et  incontes- 
tées. 

Au  mois  de  décembre,  un  Français,  M.  Guigniony, 
conseiller  du  commerce  extérieur,  était  installé  à 
Harar  avec  mission  de  régler  les  différends  entre 
Français,  et  leurs  rapports  avec  les  autorités  impé- 
riales, et  le  nouveau  consul  arborait  sur  sa  maison  le 
drapeau  tricolore,  aux  acclamations  des  Français  de 
la  ville  (6  décembre).  Le  mois  précédent  avait  vu  une 
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révolte  de  TAoussa,  la  première  depuis  sa  soumission 
à  l'empereur  lyasou. 

L'Aoussa  est  une  fertile  région  que  l'Italie  voulait 
comprendre  dans  sa  zone  d'influence,  et  est  situé  sur 
la  frontière  de  notre  protectorat.  L'empereur  Menilek 
n'a  jamais  voulu  céder  ses  droits  sur  ce  pays  musul- 
man qui  est  le  seul  vraiment  accessible  de  la  vallée  de 
l'Haouach. 

Sur  l'ordre  de  l'empereur,  une  expédition  élhio- 
pienne  envoyée  pour  châtier  une  rébellion  ouverte, 
avait  détrôné  le  sultan  Mohamed-An-Farir.  Celui-ei 
ayant  pris  la  fuite,  un  de  ses  neveux  avait  été  élevé 
au  sultanat  à  sa  place.  L'ancien  sultan,  à  la  tête  de 
ses  partisans  restés  fidèles,  rentra  dans  le  pays,  les 
premiers  jours  du  mois  de  novembre.  Devant  le  sou- 
lèvement de  la  population  musulmane,  le  chef  pro- 
tégé par  Menilek  II  dut  se  réfugier  sur  les  hauts  pla- 
teaux éthiopiens.  L'empereur  ordonna  aussitôt  une 
deuxième  expédition  qui  chassa  de  nouveau  Mohamed- 
An-Farir  de  l'Aoussa  qui,  depuis  lors,  est  tranquille. 

Au  mois  de  janvier  1901,  l'empereur  dut  prendre 
des  mesures  pour  éviter  le  recrutement  des  soldats 
éthiopiens  pour  le  Transvaal.  Les  agents  anglais  en- 
gageaient ces  soldats  qui  venaient  à  Djibouti  par 
groupes  de  15  à  20,  sans  qu'on  sût  leur  destination. 
Arrivés  à  Djibouti,  ils  prenaient  la  voie  de  terre  pour 
s'embarquer  nuitamment  au  port  voisin  de  Zeïlah. 
Des  mesures  sévères  furent  prises,  à  la  demande  du 
consul  d'Ethiopie,  pour  empêcher  l'embarquemenl 
des  Ethiopiens.  Le  mois  d'avant  étaient  passés  à  Dji- 
bouti, se  rendant  à  Addis-Ababa,  9  sous-officiers 
instructeurs  de  l'armée  russe,  avec  des  artilleurs,  des 
cavaliers,  des  fantassins  et  des  mécaniciens,  sous  les 
ordres  de  M.  de  Zalesky. 

Fin  janvier,  l'empereur  Menilek  partit  pour  TO.,  se 
rendant  dans  la  vallée  du  Sobat  *  par  la  route  déjà 

1.  On  ditaussi» la» Sobat (Saubat, etc.). 
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suivie  par  Marchand,  afin  de  se  rencontrer  avec  la 
commission  anglaise  de  délimitation  des  frontières 
anglo-éthiopiennes  de  TO.  et  du  N.,  et  surveiller  en 
personne  les  travaux  de  délimitation. 

Au  mois  de  février  1901,  Takla-Haïmanot,  roi  du 
Gojam,  mourut  empoisonné.  Deux  prétendants  à  sa 
succession  troublèrent  le  pays  et  Tempereur  dut  en- 
voyer une  armée  pour  rétablir  la  tranquillité.  Le  ras 
Mangacha-Atikam  fut  nommé  vice-roi  du  Gojam,  dé- 
sormais redevenu  simple  province  de  l'empire.  Au 
mois  de  mai  1902,  Tazadj  Betsab  *,  élevé  à  la  dignité 
princière  de  ras,  était  nommé  gouverneur  de  l'ancien 
royaume  de  Gojam  à  sa  place. 

Au  mois  de  mars,  le  ras  Makonen  épousait  une 
nièce  de  Fimpératrice  Taïlou. 

Le  30  avril,  la  ligne  télégraphique  entre  la  fron- 
tière de  l'Erythrée  et  Addis-Ababa  commençait  à 
fonctionner.  Elle  a  dû,  depuis,  être  prolongée  jusqu'à 
Adoua. 

En  juillet,  l'empereur  donne  à  quelques  montagnes 
récemment  découvertes  les  noms  de  Mont-Loubet^ 
Mont-Le  Roux  et  autres  noms  de  voyageurs. 

En  novembre,  M.  Sourvis,  secrétaire  particulier  de 
Sa  Majesté,  arrivait  à  Athènes,  chargé  de  demander 
la  protection  de  la  Grèce  pour  les  sujets  éthiopiens  à 
Tétranger,  et  aussi  la  nomination  d'un  ministre  grec 
à  Addis-Ababa  2.  Quarante  étudiants  éthiopiens,  qui 
venaient  suivre  les  cours  des  écoles  d'Athènes,  l'ac- 
compagnaient. 

Le  17  décembre  1901,  le  kil.  201  du  chemin  de  fer 
était  inauguré  en  présence  des  autorités  françaises  et 
d'un  envoyé  impérial.  D'ailleurs,  les  plus  grosses  dif- 
ficultés sont  vaincues,  la  seconde  partie  de  la  ligne 
devant  s'étendre  en  plaine  et  bientôt,  ce  chemin  de 

1.  Lazage-Betsabe.  —  2.  L'Allemagne  et  les  Etats-Unis  par- 
lent aussi  d'envoyer  des  ministres  permanents  à  Addis-Ababa. 
Une  mission   américaine  vient  d'y  arriver  (1904). 
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fer  qui  drainera  vers  la  côte  française  toutes  les  ri- 
chesses de  TEthiopie,  sera  un  fait  accompli. 

Le  19  janvier  1902,  pour  couper  court  à  certains 
bruits  malveillants,  l'empereur,  qui  avait  élé  passer 
quelques  jours  à  sa  nouvelle  résidence  estivale  d'Ad- 
dis-Alam  *,  a  re<:u  de  nouveau,  dès  son  retour  à  Addis- 
Ababa,  Ras-Makonen  envers  lequel  il  a  fait  preuve 
de  la  plus  cordiale  amitié,  pour  bien  montrer  qu'il 
n^avail  jamais  existé  de  dissentiments  entre  eux. 

Fin  août  1901,  les  nouvelles  du  chemin  de  fer 
éthiopien  annonçaient  que  la  pose  de  la  voie  était 
terminée  jusqu'au  225*  kil.  et  qu'on  pouvait  circuler 
en  wagon  jusqu'au  kil.  188.  Ce  travail  formidable, 
commencé  en  1897,  et  rendu  très  laborieux  par  les 
accidents  de  terrain  —  il  v  a  deux  viaducs,  l'un  à 
Chebelé,  à  19  k.  de  Djibouti  ;  l'autre  à  Hol-Hol,  à 
50  k.  :  le  premier  a  156  m.  de  long,  le  second  142  et 
30  m.  de  haut  —  coûtera  environ  30  millions.  Plus 
d'une  Pois,  la  Compagnie  a  manqué  d'argent  et  les 
sociétés  anglo-africaines  auraient  bien  voulu  repren- 
dre les  travaux  en  dirigeant  un  embranchement  vers 
le  Somaliland,  mais  une  ingénieuse  combinaison  a 
permis  au  chemin  de  fer  éthiopien  de  rester  une  en- 
treprise française. 

Le  6  février  1902,  le  ministre  des  Colonies  déposait 
sur  le  bureau  de  la  Chambre  un  projet  de  loi,  ap- 
prouvant une  convention  signée  le  même  jour,  entre 
le  Protectorat  de  la  Côte  française  des  Somalis  et  la 
Compagnie  impériale  des  chemins  de  fer  éthiopiens, 
aux  termes  de  laquelle  notre  protectorat  de  la  côte  des 
Somalis  ser%  irait  —  avec  la  garantie  de  l'Etat  fran- 
çais —  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  éthiopiens, 
une  subvention  annuelle  de  500.000  fr.  pendant  50 
ans  à  partir  du  l*'  juillet  1902.  loi  qui  fut  adoptée 

1.  Addîs>Alem,  «  Nouveaa  monde  ».  Cesl  le  Versailles  éthlo- 
pien,  ville  encore  toute  récente. 
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sans  discussion  par  la  Chambre  le  21  mars,  et  par  le 
Sénat,  le  6  avril.  La  Compagnie  a  immédiatement 
contracté  un  emprunt  de  11.300.000  fr.,  nécessaire 
pour  Tachèvement  de  la  ligne  et  le  remboursement 
des  créanciers  étrangers. 

Cette  initiative,  il  faut  bien  le  dire,  était  aussi  tar- 
dive que  peu  spontanée.  Depuis  plus  d'un  an,  on 
avait  signalé  au  gouvernement,  de  tous  les  côtés,  les 
périls  graves  qui  allaient  résulter,  tant  pour  notre 
influence  en  Ethiopie  que  pour  nos  établissements 
de  la  côte  des  Somalis,  de  la  situation  dans  laquelle 
se  trouvait  la  Compagnie  impériale  des  chemins  de 
fer  éthiopiens. 

Cette  situation  peut  s'exprimer  en  deux  mots  :  par 
actes  des  11  février  1893,  9  mars  1894  et  5  novembre 
18%,  le  gouvernement  éthiopien  concédait  à  MM.  Ilg 
et  Chefneux  le  droit  de  construire  et  d'exploiter  une 
ligne  de  chemin  de  fer  devant  relier  Djibouti  à  TAbys- 
sinie  centrale,  et  l'autorisation  de  créer,  sous  le  nom 
de  Compagnie  impériale  des  chemins  de  fer  éthio- 
piens, une  compagnie  ayant  pour  objet  la  construc- 
tion et  l'exploitation  de  cette  ligne  ferrée,  divisée  en 
trois  tronçons  :  Djibouti  à  Harar,  Harar  à  Entoto, 
Entoto  au  Kafa  et  au  Nil  (clause  I). 

Ces  conventions  accordent  en  outre  à  MM.  Ilg  et 
Chefneux  et,  par  conséquent,  à  la  Compagnie  à  la- 
quelle ils  ont  délégué  leurs  pouvoirs,  et  dont  M.  Chef- 
neux est  président  du  conseil  d'administration,  le 
privilège  exclusif  de  construire  des  voies  ferrées  en- 
tre l'Ethiopie  et  la  mer  Rouge,  d'un  côté  —  et  l'Océan 
indien  de  l'autre.  Aucune  Compagnie  de  chemins  de 
fer  ne  pourra  être  autorisée  à  construire  des  lignes 
concurrente!^  partant  des  côtes  vers  l'intérieur 
(clause  III). 

De  plus,  il  est  stipulé  que  la  Compagnie  aura  le 
droit  de  percevoir  un  droit  de  10  0/0  ad  valorem  sur 
toutes  les  marchandises,  montantes  ou  descendantes, 
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transportées  par  le  chemin  de  fer.  Il  est  entendu 
qu'un  même  droit  de  10  0/0  sera  perçu,  à  leur  entrée 
en  Ethiopie,  sur  toutes  les  marchandises  arrivant  par 
une  autre  voie  (clause  IX).  Si  on  évalue  à  20  millions 
le  total  des  marchandises  transportées  annuellement 
par  le  chemin  de  fer  —  somme  plutôt  inférieure  à  la 
réalité,  —  c'est  donc  une  somme  de  2  millions  qui 
restera,  tous  les  ans,  dans  les  caisses  de  la  Compa- 
gnie, pour  rémunérer  de  leurs  fonds  les  capitalistes 
qui  ont  eu  à  cœur  de  soutenir  Tœuvre  si  française  de 
la  Compagnie  des  chemins  de  fer  éthiopiens. 

En  outre,  le  gouvernement  français,  reconnaissant 
officiellement  le  droit  que  la  Compagnie  tient  du 
gouvernement  éthiopien,  a  autorisé  celle-ci  à  perce- 
voir ledit  droit  à  Djibouti  même,  et  à  en  verser  le 
produit  dans  les  caisses  de  la  colonie. 

On  comprend  toute  l'importance  de  la  voie  qui 
nous  était  ouverte.  Elle  formait  le  complément  indis- 
pensable de  nos  établissements  somalis  en  faisant  de 
Djibouti  le  véritable  port  de  l'Ethiopie  qui  n*a  pas, 
jusqu'ici,  de  débouchés  sur  la  mer  et  elle  installait 
plus  fortement  que  jamais  notre  influence  dans  les 
conseils  du  gouvernement  éthiopien. 

Mais  surtout,  l'entreprise  nouvelle  permettait  à 
l'Abyssinie  d'échapper  à  l'étreinte  de  l'Angleterre  qui 
l'enserre  de  presque  tous  les  côtés  et  qui  a  besoin  du 
plateau  éthiopien  pour  sa  grande  ligne  du  Cap  au 
Kaire.  Le  chemin  de  fer  de  Djibouti  à  Addis-Ababa 
la  dégageait  et  devenait  ainsi  la  garantie  naturelle  du 
pays  qui  constitue  maintenant  le  dernier  obstacle  à 
la  réalisation  des  plans  britanniques.  On  voit  com- 
bien la  question  était  importante  pour  notre  poli- 
tique africaine.  Cependant  qu'est-il  advenu  ?  Ceci  :  que 
la  Compagnie,  après  avoir  construit  107  kil.  de  voie 
ferrée,  n'a  plus  eu  les  ressources  suffisantes  pour 
subveniraux  frais  de  construction.  Elle  ne  rencontra 
pas  chez  les  capitalistes  français  de  dispositions  fa- 
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vorables.  Le  gouvernement  français  ne  sembla  pas 
s'intéresser  beaucoup  à  son  sort. 

Bref, elle  finit,  en  désespoir  de  cause,  par  s'adresser 
aux  capitalistes  étrangers,  et  aussitôt  l'argent  an- 
glais, qui  n'attendait  que  cela,  se  présenta.  Il  y  eut 
successivement  prêt  direct  de  trois  millions,  achat 
de  11.000  actions  sur  les  28.000  formant  le  capital 
initial  de  la  Compagnie,  achat  d'obligations,  prises 
à  forfait  de  la  construction  de  la  ligne.  iMais  en  môme 
temps  l'influence  anglaise  devenait  prépondérante 
dans  les  conseils  de  la  Compagnie  et  peu  de  temps 
après  ces  premières  opérations,  le  syndical  anglais 
qui  les  avait  coiMîIues — avec  l'appui  de  son  gouverne- 
ment—  faisait  connaître,  le  31  octobre  1901,  par  l'or- 
gane de  son  président,  lord  Chesterfield,  le  plan  pour- 
suivi. Il  consistait  simplement  dans  l'établissement 
d'une  nouvelle  ligne  ferrée  de  raccordement,  ayant 
pour  tête  de  ligne  Zeïlah  et  allant  rejoindre  la  voie 
principale  à  Lasarat,  en  territoire  éthiopien. 

La  conséquence  de  l'exécution  de  ce  plan,  c'était 
le  trafic  par  voie  ferrée  avec  l'Ethiopie  détourné  de 
Djibouti  au  bénéfice  de  Zeïlah  ;  c'était  la  ruine  de 
nos  établissements  somalis  ;  c'était  enfin  la  prise  de 
possession  virtuelle  de  l'Ethiopie  par  l'Angleterre  et 
la  fin  de  l'influence  française. 

L'opinion  publique  le  comprit  bientôt  et  elle  eut  un 
tel  sursaut  que  le  gouvernement  français,  dont  les 
tergiversations  avaient  amené  cette  situation,  se  vit 
contraint  de  déposer  devant  le  Parlement  le  projet  de 
loi  libérateur.  Il  n'y  avait  plus  une  seconde  à  perdre 
et  la  question  devait  être  réglée  sans  délai.  Elle  l'a 
été,  fort  heureusement,  à  temps  et  à  la  grande  satis- 
faction des  patriotes  français  —  mais  non  de  l'empe- 
reur d'Ethiopie. 

Menilek  II,  très  jaloux  de  son  autorité  qu'il  ne  veut 
pas  plus  laisser  entamer  par  la  France  que  par  l'Italie 
ou  TAngleterre,  refusa  énorgiqueuiont  de  ratifier  la 
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convention  et  un  froid  sensible  s'ensuivit  (fin  avril- 
mai  1902).  Ce  désaccord  entre  les  deux  gouverne- 
ments tenait  à  certaines  clauses  maladroites  (articles 
5,  paragraphe  8;  6,  par.  2;  9,  par.  3;  14,  par.  2;  15, 
par.  1  ;  16,  par.  3),  insérées  dans  la  convention  entre 
l'Etat  français  et  la  Compagnie,  qui  plaçaient  sous  le 
contrôle  immédiat  de  la  France,  non  pas  la  partie  de 
la  ligne  qui  dessert  le  territoire  du  Protectorat  fran- 
çais, ce  qui  est  tout  naturel,  mais  toute  la  portion  de 
la  ligne  entre  Djibouti  et  le  cours  de  THaouach,  ce 
qui  est  beaucoup  moins  compréhensible,  puisque 
THaouach  est  un  fleuve  intérieur  qui  coule  unique- 
ment en  territoire  éthiopien,  et  fort  loin  de  la  fron- 
tière officielle  de  la  Côte  française.  A  cette  fâcheuse 
théorie  des  sphères  d'influence  se  joignaient  des  in- 
trigues tout  au  moins  inopportunes  auprès  du  ras 
Makonen,  et  une  demande  d'enclave  française  à 
Addis-Harar.  L'art.  18  dit  bien  que  ces  stipulations 
ne  seront  applicables  qu'après  entente  entre  les  deux 
gouvernements,  mais  cette  réserve  n'empêcha  pas 
l'empereur  Menilek,  dont  les  susceptibilités  avaient 
été  justement  éveillées,  de  recevoir  plus  que  froide- 
ment M.  Lagarde,  porteur  de  cette  convention  qu'il 
se  refusa  énergiquement  à  ratifier.  Trois  semaines 
après  (traité  angl.-éth.  du  15  mai  1902),  l'Angleterre 
obtenait  le  passage  si  longtemps  refusé  de  son  che- 
min de  fer  du  Cap  au  Kaire  à  travers  le  territoire 
éthiopien,  et  diverses  autres  concessions  assez  im- 
portantes. Cette  convention  révélait  à  tous  l'état  d'es- 
prit de  l'empereur,  que  seuls  connaissaient  ses  con- 
seillers intimes.  L'action  de  MM.  Ilg  et  Chefneux 
s'exerce  actuellement  auprès  de  Menilek  pour  répa- 
rer l'effet  désastreux  de  toutes  ces  maladresses,  et  la 
France  a  le  ferme  espoir  qu'ils  réussiront,  car,  comme 
l'empereur  Ta  dit  un  jour  :  «  On  n'arrivera  pas  à 
nous  brouiller  ».  M.  Lagarde  dut  partir  et  le  bruit  de 
son    remplacement  courut  (1903).  Cependant,   aux 
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dernières  nouvelles,  Ras-Makonen  a  prononcé,  à  l'é- 
gard de  la  France,  des  paroles  cordiales  qui  semblent 
indiquer  que  le  malentendu  se  dissipe.  M.  Lagarde 
retourne  en  Ethiopie. 

La  Compagnie  compte  atteindre  le  Tchercher  en 
1903. 

Le  2  mars  1902  (23fév.du  cal.  éth.),  tous  les  grands 
chefs  de  l'Ethiopie  furent  convoqués  sur  Tordre  de 
l'empereur,  pour  se  réunir  à  Addis-Ababa.  Ce  jour 
est  celui  de  la  fête  de  Saint-Georges  qui  coïncide  avec 
Tanniversaire  de  la  célèbre  victoire  d'Adoua.  Au 
jour  fixé,  l'empereur  présida  les  délibérations  de 
l'Assemblée,  à  laquelle  assistaient  tous  les  liants  di- 
gnitaires de  l'empire  :  Ras-Oualda-Giyorgis,  neveu 
de  l'empereur  ;  Ras-Makonen,  gouverneur  du  Harar 
et  du  Gallaland  ;  Ras-Tesama,  gouverneur  des  pro- 
vinces de  ro.  ;  Ras-Mangacha-Atikam,  gouverneur 
du  Gojam  ;  Ras-Mikaël,  etc.  D'importantes  décisions 
ont  été  prises  au  cours  de  ce  conseil  d'Etat  et  le  dad- 
jazmatch  Abeto*  a  été  désigné  pour  succéder  dans 
le  gouvernement  du  Tigré  au  ras  Mangacha  (?).  La 
grave  question  de  la  succession  au  trône  d'Ethiopie 
a  été  également  agitée,  mais  le  nom  sur  lequel  se 
sont  portés  les  suffrages  des  ras  est  resté  officielle- 
ment secret. 

Qui  recueillera  la  couronne  d'Ethiopie?  On  a  parlé 
du  jeune  prince  Ouasan-Sagad?  de  Ras-Makonen? 
de  Ras-Oualié?  De  son  côté,  l'Angleterre  verrait  avec 
un  plaisir  non  dissimulé  Tavènement  plus  qu'impro- 
bable de  Ras-Mangacha. 

L'héritage  sera  lourd  et,  seule,  une  main  exercée 
aura  chance  de  maintenir  l'Ethiopie  en  son  régime 
actuel,  si  elle  est  assez  forte  pour  résister  aux  pre- 
mières heures  de  révoltes  et  de  désordre  qui  accom- 
pagnent généralement  la  vacance  du  trône.  Quelque 

i.  Âbathe^  Âbata. 
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soit  le  successeur  éventuel  de  Menilek  II,  qu'il  se 
souvienne  que  Tempereur  a  toujours  été  Tami  de  la 
France  ;  qu'il  sache  bien  aussi  que,  si  notre  gouver- 
nemenl  a  commis  de  lourdes  fautes,  le  peuple  fran- 
çais n'a  jamais  cessé  de  sympathiser  avec  le  vaillant 
peuple  éthiopien. 

Le  fameux  Beta-Agos,  qui  avait  fait  une  incursion 
sur  le  territoire  italien  et  que  le  colonel  Trombi  avait 
poursuivi  jusque  dans  le  Tigré,  avec  une  colonne  de 
1.500  askaris,  fut  arrêté  et  exilé  dans  le  Kafa.  Ses 
terres  furent  données  au  fils  du  ras  Sebat. 

En  février  1902,  un  évoqué  éthiopien,  accrédité  par 
l'empereur,  rendit  visite  au  khédive  et  à  lord  Cromer. 

Au  mois  d'avril,  le  sultan  de  Raheïta,  qui  s'était 
réfugié  à  Obok  après  s'être  livré  à  des  menées  hosti- 
les contre  les  autorités  de  l'Erythrée,  reçut  du  gou- 
vernement français,  dans  une  intention  d'amical  bon 
voisinage,  l'ordre  de  quitter  Obok.  Le  10  mai,  le 
gouverneur  de  l'Erythrée,  M.  Martini  annexait  l'an- 
cien sultanat  de  Raheïta  et  faisait  occuper  celte  ville 
par  un  lieutenant  et  50  askaris. 

Le  15  mai  1902  était  signé,  à  Addis-Ababa,  l'impor- 
tant traité  anglo-italo-éthiopien  qui  délimite  les  fron- 
tières actuelles  de  l'Ethiopie  (Nord  et  Ouest),  du 
Soudan  et  de  l'Erythrée,  et  accorde  à  TAngleterre  le 
droit  de  construire,  à  travers  le  territoire  éthiopien, 
un  chemin  de  fer  reliant  le  Soudan  à  l'Ouganda. 

Ce  même  mois,  la  ligne  télégraphique  italienne, 
entre  Massaouah  et  Addis-Ababa,  desservait  déjà 
Massaouah,  Asmara,  Adoua  et  Amba-Alaghi.  En  juin, 
les  travaux  commençaient  à  Addis-Ababa  pour  re- 
joindre le  fil  déjà  posé. 

Au  mois  de  juin,  également,  le  negouç,  toujours 
magnanime,  céda  à  l'Italie  une  partie  du  territoire 
des  Danakil,  resté  neutre  entre  TErythrée  et  l'empire 
éthiopien. 

Ce  même  mois  et  le  mois  de  juillet  virent  le  très 
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important  voyage  de  Ras-Makonen  à  Paris  et  à  Lon- 
dres. Le  ras  Makonen  a  reQu  de  la  population  pari- 
sienne un  accueil  dont  il  gardera  certainement  le  sou- 
venir, et  le  vainqueur  d'Adoua  se  souviendra  des  ac- 
clamations chaleureuses  qui  ont  salué  son  trop  court 
passage  parmi  nous.  Ras-Makonen  est  un  siftcère  ami 
de  la  France.  Déjà  à  Djibouti,  il  s'était  prononcé  très 
nettement  sur  son  désir  de  voir  le  chemin  de  fer 
éthiopien  terminé  le  plus  rapidement  possible  ;  ici, 
il  n'a  pas  caché  son  admiration  pour  Paris,  qu'il 
considère  comme  une  ville  superbe,  claire  et  aérée. 
Le  vainqueur  d'Adoua  a  d'ailleurs  étonné  tout  le 
monde  et  particulièrement  notre  généralissime,  le 
général  Brugère,  qui  n'a  pas  caché  sa  satisfaction  du 
cours  de  stratégie  militaire  qu'il  venait  d'entendre 
de  la  bouche  même  du  général  éthiopien  —  et  tous, 
ceux  qui  l'ont  approché  ont  gardé  de  lui  un  souvenir 
durable. 

Ras-Makonen  a  eu,  à  plusieurs  reprises,  des  mots 
qui  resteront  historiques.  «  Les  Anglais,  a-t-il  dit  un 
jour,  sont  comme  un  chat  qu'on  caresse.  Quand  on 
le  caresse,  il  est  content  ;  quand  on  veut  l'enlever,  il 
griffe  I  »  Pendant  la  guerre,  il  fut  blessé  deux  fois  à 
la  main  et  eut  le  bras  traversé  par  une  balle.  Son  fils, 
jeune  prince  de  20  ans,  fut  assez  heureux  pour  fendre 
d'un  coup  de  sabre  la  tête  d'un  officier  italien  qui 
menaçait  Makonen  de  son  revolver,  ce  qui  fit  dire  au 
ras  :  «  Je  lui  ai  donné  la  vie,  il  me  l'a  rendue  !  » 
Grand  admirateur  de  Napoléon,  dont  il  a  dit  :  «  Je 
voudrais  une  étincelle  du  génie  et  du  courage  de 
cet  homme  !  »  ce  grand  seigneur  à  la  mode  d'antan, 
très  froid,  très  réfléchi  et  très  digne,  d'une  rectitude 
de  vie  irréprochable,  est  quelqu'un,  en  effet;  parmi 
tous  les  princes  que  leur  parenté  avec  le  negouç  peut 
désigner  comme  successeurs  au  trône,  Makonen  est 
un  de  ceux  qui  seraient  le  plus  capables  de  continuer 
l'œuvre  du  souverain  actuel.  Doué  d'un  remarquable 
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esprit  d'observation,  plus  éclairé  sur  l'avenir  par  les 
relations  européennes  de  sa  ville  de  Harar  et  deux 
séjours  en  Europe,  il  est  aussi  habile  diplomate  que 
brave  soldat. 

Ces  qualités  n'ont  pas  échappé  à  l'empereur  Meni- 
lek  ;  il  a  éprouvé  maintes  fois  la  valeur  de  Makonen  et 
lui  a  confié  plusieurs  missions  délicates,  notamment 
celle  de  se  rendre  à  Rome  pour  y  porter  la  ratifica- 
tion du  traité  d'Outchalé.  Il  lui  a  donné  sa  nièce  pour 
femme,  Ta  investi  de  sa  confiance,  et  maintenant 
c'est  presque  toujours  par  lui  qu'il  se  fait  représenter 
dans  les  grandes  circonstances. 

En  août,  les  Anglais  qui  venaient  de  créer  Ras- 
Makonen  chevalier-commandeur  de  l'ordre  des  Saints 
Michel  et  George,  établirent  de  nouveaux  postes  au 
pied  des  plateaux  éthiopiens.  Abeto-Yosef  *,  secré- 
taire du  negouç,  arriva  au  mois  de  novembre  à 
Saint-Pétersbourg,  chargé  d'une  mission  commer- 
ciale. 

Au  mois  de  décembre  1902,  une  grave  insurrection 
a  éclaté  dans  le  Tigré.  Le  dadjazmatch.Gougsa^qui 
n'est  âgé  que  de  16  ans,  fils  du  ras  Area-Selasé,  fils 
de  l'empereur  Yohannès  et  défunt  gendre  de  Meni- 
lek  II,  et  né  d'un  autre  lit,  s'est  révolté  dans  le  Ti- 
gré, soutenu  par  son  oncle,  le  fameux  Tedela-Abba- 
Gouben^,  et  revendique  les  armes  à  la  main  la  suc- 
cession du  trône  de  son  aïeul.  Il  a  battu  les  troupes 
du  ras  Oualié,  près  de  Makalé  —  Ras-Oualié  se  trou- 
vait alors  dans  la  province  d'Edjou-Baghemeçer, 
entre  le  Tigré  et  le  Ouollo.  L'empereur  a  levé  des 
troupes  dans  le  Choa  et  l'expédition  continue  actuel- 
lement (août  1903).  Les  insurgés  paraissent  même 
assez  divisés  :  le  dadjazmatch  Oualda-Xehiel  vient  de 
se  soulever  contre  le  dadjazmatch  Abreha-Area,  frère 
de  Dabab  *  et  cousin  du  feu  empereur  Yohannès.  Il  a 

i,  Ato-Yosif.  —  2.  Goussa,  Gousa.  —  3.  Tadela-Habagonbeo. 
—  4.  Holdénehiel,  Abraha-Area,  Debcb.  —  S*  youn;  Syonl 
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appelé  à  son  secours  le  dadjazmatcli  Seyoun,  fils  de 
Ras-Mangacha. 

Ce  môme  mois  (décembre  1902),  Menilek  II,  lassé 
(les  perpétuelles  attaques  de  caravanes  et  des  incur- 
sions que  les  Danakil  et  les  Issa-Somalis,  continuel- 
lement en  guerre  entre  eux,  font  dans  le  désert  da- 
nakil, mandait  les  chefs  de  ces  deux  tribus  à  Harar, 
où  ils  furent  reçus  par  Ras-Makonen  qui  les  fit  récon- 
cilier solennellement  en  les  informant  que,  si  de 
nouveaux  actes  de  piraterie  se  reproduisaient,  ils 
seraient  sévèrement  châtiés  par  Tarmée  éthiopienne. 
—  Le  téléphone  fut  aussi  inauguré  entre  Addis-Aba- 
ba  et  les  principales  villes.  —  Le  26,  le  premier  train 
arrivait  à  Addis-Harar*,  relié  à  Harar  par  une  belle 
route.  La  ligne  ne  pouvant  être  inaugurée  avant  la 
saison  des  pluies,  Ta  été  quelques  mois  plus  tard. 
L'empereur  Menilek  avait  promis  à  M.  Bonhoure  de 
venir  assister  à  l'inauguration.  Il  devait  venir  à  Dji- 
bouti, escorté  de  6.000  soldats,  et  de  grandes  fêtes 
auraient  été  données  à  cette  occasion  par  le  nouveau 
gouverneur. 

Malheureusement,  la  maladroite  convention  signée 
entre  le  gouvernement  français  et  la  Compagnie  est 
venue  déranger  tous  ces  projets  :  l'empereur  n'est 
pas  sorti  de  ses  Etats. 

Le  1®^  janvier  1903  a  été  inauguré  par  Ras-Mako- 
nen, l'hôpital  de  Harar,  élevé  avec  le  produit  de 
souscriptions  françaises,  et  aussi  avec  le  concours 
financier  de  l'empereur. 

Le  ras  Makonen  a  profité  de  cette  solennité  pour 
déclarer  qu'il  était  du  devoir  du  gouvernement  éthio- 
pien de  favoriser  le  plus  possible  les  œuvres  françaises 
en  Ethiopie.  Ces  paroles  du  ras  ont  été  vivement  com- 
mentées, surtout  chez  les  ministres  anglais  et  italien. 

Ce  même  mois,  la  colonne  envoyée  contre  le  Mad- 

1.  Autrefois  Diré-Daouah  ou  mieux  Diré-Daoua. 
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avec  la  plupart  des  grandes  puissances  européennes. 
Les  nombreuses  missions  et  explorations  françaises 
(Vanderheym,  Bonvalot-De  Bonchamps  (1897),  Fon- 
teneau  (1901),  H.  Le  Roux  (1901),  Le  Marois-D'Aren- 
berg  (1901).  Du  Bourg  de  Bozas  (1901-1902),  Du- 
chesne-Fournel  (1902)  —  anglaises  (3  en  1900,  Potocki 
(1901),  Cobbold-Hanburg-Tracy  (1901)  —  russes 
(Roltermunow  (1902) —  etc.  —  et  quatre  ambassades 
éthiopiennes  à  Paris  (1898,  1899,  1900,  1901)  —  en 
témoignent  hautement.  Pour  les  Mahdistes,  ses  an- 
ciens voisins,  Tempereur,  malgré  des  conseils  et 
des  offres  réitérés,  n'avait  jamais  voulu,  par  scru- 
pule religieux,  et  aussi  par  politique,  s'allier  avec 
eux.  La  suite  des  événements  a  montré  qu'il  a  eu  rai- 
son. 

Menilek  II  observe  loyalement  la  paix  avec  l'Italie, 
mais  il  a  longtemps  gardé  rancune  à  cette  puissance, 
et  tout  ce  qui  y  touchait  de  près  ou  de  loin  en  sup- 
portait les  conséquences  parfois  bizarres,  lorsque  les 
traités  n'étaient  pas  en  jeu.  C'est  ainsi  qu'on  se  plai- 
gnait beaucoup  à  Vienne,  il  y  a  plusieurs  mois,  que 
le  Jardin  Zoologique  de  cette  capitale  n'ait  plus  de 
girafes  à  exhiber  à  son  public  ordinaire.  Au  château 
de   Schœnbrunn,  mômes  plaintes,  car  toutes  les  gi- 
rafes qu'on  y  possédait  étaient   mortes.  Depuis  les 
victoires  du  Mahdi,  les  jardins  zoologiques,  pour  se 
rendre  acquéreurs   de   girafes  —   qu'on  importait 
surtout  du  Soudan —  ont  dû  s'adresser  à  l'Ethiopie. 
Or,    Menilek  II  avait  prohibé  l'envoi  de  ces  ani- 
maux à  tout  pays  européen  ayant  une  alliance  poli- 
tique avec  l'Italie.  Il  en  résulta  que  l'Allemagne  et 
1 ''Autriche  étaient  mises  en  interdit.  D'où  les  plaintes 
<les  Viennois.   D'ailleurs  l'opposition  latente  et  la 
pression  de  la  Triplice  se  font  toujours  sentir.  C'est 
ainsi  que  le  Conseil  fédéral  de  Berne  n'a  pas  encore 
voulu  admettre  l'Empire  éthiopien  dans  l'Union  pos- 
tale universelle.  Cependant,  les  relations  avec  l'Italie 

Il  31 
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partout,  dans  la  marine  civile,  où  un  de  nos  navires 
s'appelle  L'Einpereur  Ménélick  —  dans  nos  musi- 
ques militaires  et  civiles,  où  on  joue  la  «  Marche 
éthiopienne  »  de  Filipucci  —  dans  la  pharmacopée 
(Hemède  d'Abyssinie  Exibard)  —  dans  nos  Grands 
Magasins,  où  on  a  mis  en  vente  des  étoffes  «  Méné- 
lick »  et  «  Négus  »  et  aussi  «  Fashoda  »  —  et  un  ser- 
vice «  abyssin  »  (linge  de  table)  —  et  jusque  dans 
nos  grandes  loges  de  belluaires  où  plusieurs  lions 
ont  reçu  le  nom  de  l'empereur  d'Ethiopie. 

L'empereur  Menilek  aime  la  France,  il  Ta  prouvé 
maintes  fois  :  en  1871,  alors  que  roi  du  Choa,  il  a 
pleuré  en  apprenant  nos  malheurs  —  en  1873,  lors- 
qu'il ouvrit  une  souscription  parmi  ses  sujets,  où  il 
s'inscrivait  le  premier,  pour  nous  aider  à  payer  notre 
indemnité  de  guerre,  et*  plus  récemment,  lors  de 
l'assassinat  du  regretté  président  Carnot  (Lyon,  24 
juin  1894),  en  faisant  déposer  en  son  nom  une  cou- 
ronne au  Panthéon  par  M.  Lagarde,  alors  gouverneur 
d'Obok,  et  la  France,  elle  aussi,  a  su  apprécier  l'em- 
pereur: elle  connaît  son  caractère,  la  sagesse  et  la 
netteté  de  ses  vues,  son  désir  de  faire  entrer  son 
peuple  aimé  dans  les  voies  de  la  science  et  du  pro- 
grès, (l'était  bien  notre  rôle  de  lui  tendre  la  main, de 
Taider  loyalement,  de  le  seconder  sans  arrière-pensée 
à  terminer  son  œuvre  si  bien  commencée  de  réformes 
civilisatrices,  en  marchant  là  comme  toujours  et  par- 
tout, la  main  dans  la  main  de  notre  amie  et  alliée  la 
Russie. 

Ainsi  les  deux  gouvernements  avaient  compris  leur 
v^* ri  table  intérêt  ;  ils  avaient  trouvé  la  bonne  voie  et 
l'esprit  pénétrant  du  negouç  avait  su  distinguer, 
parmi  les  puissances  européennes,  celle  qui  ne  l'avait 
jamais  trompé,  qui  l'aidait  de  ses  conseils  et  qui,  seule, 
lui  donnait  des  avis  sincères  et  désintéressés. 

Malheureusement,  par  une  mauvaise  politique  d'ef- 
facement et  de  reculades,  nous  avons  manqué  à  nos 
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promesses,  compromis  notre  influence.  Un  corn- 
mencemenl  de  défiance  est  venu.  Fasse  Dieu  que  les 
nuages  se  dissipent  et  que  Tunion  pacifique  de  nos 
deux  nations  puisse  parachever  la  grandeur  éthio- 
pienne, et  consolider  l'équilibre  africain,  en  resser- 
rant de  plus  en  plus  les  liens  anciens  d'amitié  qui 
unissent  notre  France  chevaleresque  à  la  vaillante  et 
religieuse  Ethiopie. 


CONCLUSION 


Sa  Majesté  Fempereur  Menilek,  par  son  intelli- 
gence, son  extraordinaire  volonté,  sa  suite  d'idées,  a 
fait  de  TEthiopie  une  puissance  redoutable  dont  tous 
les  éléments  sont  aujourd'hui  concentrés  dans  ses 
mains  et  avec  laquelle  il  faut  désormais  compter. 

L'Ethiopie  moderne  n'a  pas  relevé  pour  rien  ce 
nom  lourd  de  gloire  passée  ;  elle  marche  lentement, 
mais  sûrement,  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  gran- 
deur et  son  dernier  mot  n'est  pas  dit.  Sa  puissance 
nouvelle,  jeune  encore,  a  déjà  reçu  la  consécration 
de  la  victoire  et  ne  s'arrêtera  plus  désormais  dans  son 
essor,suivi  dans  toute  l'Europe  parles  vœux  sincères 
et  amicaux  des  peuples  civilisés.  Puisse  Dieu  la  ga- 
rantir à  jamais  du  retour  à  l'anarchie  d'autrefois  et 
lui  accorder  une  longue  lignée  de  souverains  éner- 
giques et  intelligents. 

Seule,  la  rapace  Albion  n'est  pas  contente  ;  elle 
entrevoit  là  un  obstacle  inattendu  à  ses  âpres  convoi- 
tises toujours  inassouvies,  et  l'Ethiopie  la  gêne.  C'est, 
depuis  la  glorieuse  défaite  des  Boërs  et  la  reculade 
de  la  France, le  seul  adversaire  capable  d'arrêter  son 
expansion  du  Cap  au  Kaire.  Les  magistrales  défaites 
que  lui  ont  infligé  les  héroïques  Boërs  ont  fait  sentir 
la  faiblesse  du  colosse  aux  pieds  d'argile,  et  une  dis- 
location plus  ou  moins  lointaine  de  l'empire  britan- 
nique rentre  dans  le  domaine  des  choses  possibles. 

Que  le  Lion  de  Juda  ne  perde  pas  de  vue  les 
projets  de  l'Angleterre  sur  son  pays,  projets  écartés 
pour  l'instant,  mais  non  abandonnés.  Qu'il  n'oublie 
pas  que  l'Abyssinie  qui,  comme  un  immense  camp 
retranché  naturel, domine  le  Soudan,  est  une  menace 


—  490  — 

perpétuelle  pour  les  vainqueurs  du  Mahdisme,  et 
qu'elle  empêche  seule  la  réalisation  du  fameux  plan 
d'extension  du  Cap  au  Kaire.  Qu'il  n'oublie  pas  non 
plus  que  la  Grande-Bretagne  revendique  tout  le  bas- 
sin du  Nil,  et  que  l'Ethiopie  rentre  justement  dans 
ce  cadre,  puisque  le  Nil-Bleu  et  TAlbara  sont  des 
affluents  du  grand  fleuve.  Qu'il  se  rappelle  enfin  que 
les  cartes  anglaises,  qui  font  foi  pour  les  arrière-pen- 
sées politiques,  n'ont  pas  reconnu  l'indépendance  de 
l'Ethiopie,  ne  se  sont  pas  inclinées  devant  la  défaite 
d'Adoua,  et  que  l'Ethiopie  y  est  toujours  teintée 
comme  vassale  de  l'Italie  M  Qui  sait  si  l'on  n'apprendra 
pas  un  beau  jour  que  Tempereur,  soi-disant  sous  la 
suzeraineté  italienne,  par  la  grâce  du  traité  d'Out- 
chalé  et  l'agrément  de  l'Angleterre,  ne  remplit  pas 
ses  charges  de  fidèle  vassal,  et  que  la  Grande-Bre- 
tagne se  substitue  à  son  alliée  l'Italie  pour  le  rappeler 
à  ses  devoirs? 

Que  l'empereur  Menilek  ne  perde  pas  le  sang-froid 
qui  fait  sa  force  I  Qu'il  envisage  nettement  les  éven- 
tualités futures  et  se  tienne  prêt  à  y  faire  face  ! 

1.  Des  cartes  plus  récentes  donnent  à  l'Ethiopiô  une  teinte 
différente  de  celle  de  l'Erythrée.  Cette  reconnaissance  tardive  de 
son  indépendance  est-elle  bien  sincère? 

Août  1903. 


FIN    DU    TOME    II    ET    DERNIER 


APPENDICE 


Cet  ouvrage  était  terminé  lorsque  j'ai  eu  la  bonne 
fortune  d'entrer  en  correspondance  avec  plusieurs 
personnalités  dont  la  compétence  en  tout  ce  qui 
touche  les  affaires  de  l'Ethiopie  est  indiscutable.  J'ai 
ainsi  obtenu  la  communication  d'un  certain  nombre 
de  pièces  et  documents  diplomatiques  absolument 
inédits,  qui  m'ont  permis  de  compléter  mon  livre  en 
le  documentant  d'une  façon  toute  particulière.  Je 
tiens  à  cœur  d'en  exprimer  ici  tous  mes  remer- 
ciements à  mes  correspondants  d'Ethiopie. 


NOTE  A 

Des  relations  diplomatiques  de  l'Ethiopie  avec  les 
paissances  européennes  (1858-1904). 

L'Ethiopie  ou  Abyssinie  n'a  jamais  cessé  de  cons- 
tituer un  empire  indépendant  et,  touràtour,  les  vieux 
pharaons,  les  Romains,  les  Musulmans,  l'Egypte 
moderne  enfin  —  et  elle  ne  fut  pas  la  seule  —  sont 
venus  se  briser  contre  cette  forteresse  inexpu- 
gnable. 

L'Angleterre,  après  avoir  chassé  l'influence  fran- 
çaise de  rÉthiopîe  et  conduit  dix  années  la  politique 
de  Théodoros,  essaya,  elle  aussi,  de  s'emparer  de  ce 
pays.  Elle  fut  victorieuse,  mais  dut  se  retirer  sans 
aucun  résultat  appréciable,  laissant  derrière  elle  des 
ruines,  mais  un  peuple  toujours  libre. 


—  492  — 

L'influence  ffanraise,  chassée  du  X.  par  celle  de 
rAngleterre,  se  réfugia  dans  le  S.,  auprès  de  Meni- 
lek  IL  La  Grande-Brelagne.  rorant  arec  dépit  notre 
infloence  croître  auprès  du  jeune  sourerain  do  Cboa, 
entreprit  de  nous  opposer  Tinfluence  italienne.  De- 
puis 1859,  Victor-Emmanuel  II  et  le  grand  ministre 
Cavour,  alors  encouragés  par  la  France  libératrice, 
avaient  noué  arec  les  negouç  des  relations  commer- 
ciales et  politiques.  On  peut  même  lire,  dans  le  Livre 
vert  du  17  décembre  1889,  un  traité,  non  ratifié  par 
Victor-Emmanuel,  et  offrant  à  la  Sardaigne  une  pro- 
vince abyssine  voisine  de  la  côte.  L*action  anglaise 
près  de  Théodoros  mit  fin  à  ces  relations  mais,  dès 
que  la  Grande-Bretagne  ne  mit  plus  d'opposition  à 
rinfluence  italienne,  celle-ci  fit  de  rapides  progrès 
dans  le  Choa.  Le  10  novembre  1872,  Victor  Emma- 
nuel II  reconnaissait  M/snilek  II  comme  Empereur 
d'Ethiopie  et,  en  1876,  il  envoya  au  Choa  la  mission 
Anlinori  à  laquelle  Menilek  concédait,  en  1879,  le 
fief  de  Lét-Marefia.  A  la  mort  de  Victor-Emmanuel 
le  roi  de  Choa  écrivit  au  roi  Humbert  I*'  qu'il  venait 
de  perdre  «  le  tuteur  de  son  royaume,  et  pour  lui 
comme  un  père  »,  mais  qu'il  espérait  retrouver  dans 
le  nouveau  souverain  n  un  défenseur  et  un  gardien  *> 
(29  novembre  1878). 

Les  sentiments  d'amitié  de  Menilek  pour  le  roi 
Humbert  étaient  sincères.  Il  le  prouva  en  1882  en  ai- 
dant ritalie  à  prendre  pied  à  Assab  et  à  s'installer  sur 
se»  frontières  orientales.  C'est  de  cette  époque  (juil- 
let 1882)  que  datent  les  pouvoirs  donnés  au  marquis 
Antinori  et  au  comte  Ântonelli  pour  conclure  un 
traité  d'amitié  et  de  commerce  avec  le  roi  de  Choa. 
Ce  ne  fut  que  7  ans  après  que  ce  traité  put  être  signé. 
La  situation  politique  des  contrées  qui  entourent 
l'Ethiopie  était  changée  ;  Tinfluence  française,  repré- 
sentée successivement  auprès  de  Menilek  II,  par  des 
hommes  de  cœur  et  d'initiative,  Paul  Soleillel,  Ar- 
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noux  de  Rivière,  Brénaont,  Armand  Savouré,  et  sur- 
tout M.  Léon  Chefneux,  avait  pris  sa  bonne  place  à 
côté  de  rinfluence  italienne  ;  Tinfluence  anglaise  était 
nulle:  TAngleterre  paraissait  ignorer  Menilek  et 
môme  FÉthiopie. 

C'est  à  ce  moment  que  Menilek  II  signa  avec  le 
comte  Antonelli  le  traité  d'amitié  et  de  commerce 
d'Outchalé,  dont  une  interprétation  abusive  du  mi- 
nistre Crispi  devait  faire  un  traité  de  protectorat 
(2  mai  1889). 

Dès  que  M.  François  Deloncle  eut  remarqué  cette 
grave  erreur  et  qu'il  eut  pu  faire  parvenir  à  Menilek  II 
le  Livre  vert  du  26  mai  1890,  contenant  la  preuve  ab- 
solue de  cette  fausse  interprétation,  l'empereur  s'em- 
pressa de  protester  énergiquement  auprès  du  roi 
Humbert  (voir  note  B)  et  de  ce  jour,  sa  confiance  en 
ritalie  fut  détruite. 

L'Italie  ne  tint  aucun  compte  de  cette  protestation; 
on  sait  comment  l'Angleterre,  qui  se  croyait  arrivée 
à  son  but,  se  hâta  de  placer,  par  trois  traités  suc- 
cessifs, la  plus  grande  partie  de  l'Empire  éthiopien 
dans  la  sphère  d'influence  italienne.  Menilek,  indigné 
de  ce  partage  entre  l'envahisseur  de  1868  et  son 
«  ami  »  d'Italie,  se  prépara  dès  lors  à  la  guerre.  «  Vous 
n'aurez  ni  mon  corps,  ni  mon  âme  »,  écrivait-il  à 
M.  Crispi. 

La  guerre,  la  défaite  finale  de  l'Italie  sont  connues; 
elles  étaient  prévues  l'une  et  l'autre  depuis  longtemps 
par  les  personnes  au  courant  des  affaires  éthio- 
piennes ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'y  revenir  ici,  mais 
la  politique  anglaise  mérite  quelques  détails. 

L'Angleterre,  avec  l'admirable  souplesse  que  sait 
prendre  sa  politique  et  l'art  indéniable  qu'elle  possède 
de  se  plier  à  toutes  les  circonstances,  et  de  faire 
tourner  à  son  avantage  le  fait  accompli,  souvent 
contre  elle,  n'avait  pas  hésité  à  «  oublier»  les  traités 
par  lesquels  l'Ethiopie  avait  été  partagée  et  l'Italie 
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même  des  troupes  pour  nous  aider  à  nous  installer  à 
Harar,  eût  pu  alors  nous  assurer  Zeïlah  et,  peut-être, 
Harar,  mais  les  autorités  d'Obok  ne  bougèrent  pas  ; 
la  France  dédaigna  cet  immense  arrière-pays  que 
l'Angleterre  s'empressa  d'occuper,  du  moins  en  partie. 
Installée  bientôt  à  Zeïlah  (1885),  la  Grande-Bretagne 
s  empara  de  la  principale  route  de  Harar  et  attira  vers 
elle  le  commerce  éthiopien  pendant  que  la  France, 
cantonnée  à  Obok,  passait  un  temps  si  précieux  à  de 
vaines  querelles  avec  les  tribus  voisines  que  les  Ita- 
liens d'Assab  lui  disputaient.  Cela  dura  trois  ans, 
coûtant  beaucoup  d'argent,  mais  ne  rapportant  rien. 

C/est  alors  que  Menilek,  éclairé  par  deux  hommes 
qui,  dès  1880,  avaient  son  entière  confiance  et  tra- 
vaillaient sans  relâche  auprès  de  lui  pour  notre  in- 
fluence :  M.  Alfred  Ilg,  ingénieur  suisse,  qui  devait 
bientôt,  se  révéler  véritable  homme  d'état  et  diplo- 
mate consommé,  et  M.  Léon  Chefneux,  la  personni- 
fication de  l'esprit  d'initiative,  de  l'endurance  et  du 
désintéressement  français  —  descendit  sur  Harar  et 
Toccupa,  mettant  ainsi  fin  aux  projets  conquérants 
de  l'Angleterre.  Le  gouvernement  d'Obok  sortit  alors 
un  instant  de  son  inaction  :  il  délimita  la  frontière 
de  la  Côte  française  du  côté  de  Zeïlah,  en  laissant  la 
meilleure  part  à  l'Angleterre,  et  en  stipulant  que  les 
deux  parties  contractantes  s'engageaient  à  respecter 
la  neutralité  du  Harar,  devenu  éthiopien  ;  ensuite  il 
se  décida  à  prendre  possession  de  Djibouti,  où  4  ans 
plus  tard  seulement,  fut  fondée  la  ville  qui  aurait  dû 
y  être  créée  dès  1885.  Puis  toutes  ses  préoccupations 
revinrent  vers  les  difficultés  toujours  pendantes  avec 
les  chefs  voisins  de  l'Erythrée.  Ces  longs  malentendus 
durèrent  15  ans  et  ne  prirent  fin  que  par  les  tardifs 
traités  de  délimitation  des  24  janvier  1900-10  juillet 
1901. 

Cependant  Obok  végétait  :  nul  commerce,  nul 
effort  pour  l'y  attirer.  L'arrivée  de  M,   Etienne  au 
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sous-secrétariat  d'Etat  des  Colonies  (février  1889),  la 
signature  du  traité  d'Outchalé  (mai),  déterminèrent 
MM.  Ilg  et  Chefneux  à  obtenir  de  Menilek  qu'il  se 
décide  à  se  mettre  directement  en  rapport  avec  le 
gouvernement  français  et  à  envoyer  M.  Savouré  auprès 
de  M.  Carnot  (6  décembre  1889),  pour  lui  demander 
de  reconnaître  Fempire  d'Ethiopie,  de  reprendre  les 
relations  d'amitié  et  de  commerce  suivant  le  traité 
de  1843,  et  d'étudier  les  conditions  d'un  projet  de 
voie  ferrée  reliant  Obok-Djibouti  à  Harar  et  à  En- 
toto. 

De  ce  jour,  et  sur  les  instructions  données  par 
M.  Etienne  aux  autorités  d'Obok,  des  relations  ac- 
tives et  cordiales  s'établirent  entre  le  gouvernement 
français  et  l'Ethiopie.  De  1891  à  1895,  une  véritable 
intimité  existait  entre  les  deux  gouveruements,  et 
cette  intimité  était  presque  uniquement  l'œuvre  de 
MM.  Ilg  et  Chefneux  qui,  connaissant  à  merveille 
l'Ethiopie  et  son  souverain,  vivant  de  sa  vie,  possé- 
dant son  entière  confiance,  étaient  seuls  à  même  de 
traiter  avec  autorité  les  questions  éthiopiennes. 

De  plus,  MM.  Ilg  et  Chefneux  avaient  une  autre 
supériorité  :  ils  croyaient  fermement  à  la  puissance 
de  Menilek  ;  ils  connaissaient  sa  force  et  n'avaient 
pas  craint  de  le  répéter  aux  hommes  d'Etat  français, 
leur  prédisant  la  victoire  finale  de  l'empereur. 

Le  gouvernement  d'Obok,  au  contraire,  montrait 
en  toutes  circonstances,  une  Ethiopie  au  fond  divisée, 
prête  à  se  démembrer  au  premier  choc  ;  il  ne  tenait 
alors  à  la  France  qu'à  s'entendre  avec  l'Angleterre 
pour  garderie  Harar  et  la  vallée  de  l'Haouach,  tandis 
que  l'Italie  prendrait  le  Tigré,  et  l'Angleterre  les 
provinces  de  TO.  et  du  S. 

Le  peu  que  Ton  sait  de  la  mystérieuse  convention 
signée  le  20  mars  1897  par  M.  Lagarde  avec  l'empe- 
reur, ne  dénote  qu'une  seule  idée,  celle  de  nous  faire 
reconnaîtrepar  Menilek  la  région  de  l'Haouachcomme 
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le  lot  de  la  France,  au  cas  de  sa  mort  ou  du  partage 
de  son  empire. 

La  brillante  campagne  de  1895-18%  a  consacré 
aux  yeux  de  tous  la  puissance  de  FEthiopie  et  l'unité 
delempire. 

L'Angleterre  elle-même  s'est  inclinée,  mais  on 
pourrait  croire  que  le  gouvernement  d'Obok  n'a  pas 
abandonné  ses  fausses  idées  lorsqu'on  voit  insérer 
dans  la  convention  signée  entre  le  gouvernement 
français  et  laCompagniedescheminsdeferélhiopiens, 
certaines  clauses  parlant  encore  du  contrôle  de  la 
France  sur  tout  le  pays  jusqu'à  THaouach.  Cette  fâ- 
cheuse théorie  eut  pour  résultat  une  brouille  momen- 
tanée avec  Fempereur  Menilek  qui  refusa  énergique- 
ment  de  ratifier  la  convention  du  6  février  1902  (mai). 
L'affaire  en  restalà  pour  un  moment,  car  les  travaux 
du  chemin  de  fer  devaient  rejoindre  Addis-Harar 
(Diré-Daoua)  vers  la  fin  de  cette  année.  En  effet, 
Addis-Harar  fut  atteint  le  26  décembre  1902,  et  comme 
l'article  II  de  l'acte  de  concession  du  chemin  de  fer 
ne  s'appliquait  qu'à  la  portion  de  la  ligne  s'étendant 
de  Djibouti  à  Harar,  M.  Chefneux  pensa  à  intercaler 
les  articles  fondamentaux  de  la  convention  du  6  février, 
remaniée  et  refondue,  dans  l'acte  de  concession  de 
la  seconde  section  de  la  ligne  (Addis-Harar  à  Entoto). 
Au  mois  de  décembre  1902,  M.  Ilg  arrivait  à  Paris 
pour  négocier  avec  notre  ministre  des  Affaires  Etran- 
gères une  convention  complémentaire  et  explicative, 
que  l'empereur  refusa  également  de  signer. 

Le  chemin  de  fer  est  attendu  avec  impatience  à 
Addis-Ababa,  dans  cette  capitale  encore  neuve,  où 
les  habitations  permanentes  et  les  maisons  de  pierre 
augmententtousles  jours  d'importance.  Mêmes  senti- 
ments chez  l'empereur,  chez  les  grands  chefs  éthio- 
piens. Ces  dispositions  sont,  en  grande  partie,  le 
résultat  de  l'action  patiente,  mais  sûre,  de  M.  Chef- 
neux sur  l'opinion  publique.  L'impératrice  etl'abouna 
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eux-mêmes,  qui  s'étaient  longtemps  montrés  adver- 
saires du  chemin  de  i'er,  sont  conquis  à  cette  idée. 

Tout  semblait  donc  indiquer  la  signature  paisible 
et  prochaine  de  la  concession  de  prolongement.  Ce- 
pendant, Tan  dernier  (1903),  à  la  suite  de  la  mala- 
droite convention  du  6  février  1902,  et  de  Téchec  du 
nouveau  projet  de  convention  rapporté  de  Paris, 
MM  Ilg  et  Lagarde,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
faire  pour  eux  en  ce  moment  en  Ethiopie,  avaient 
quitté  Addis-Ababa.  L'empereur,  qui  avait  tant 
souhaité  son  chemin  de  fer,  ne  permettait  plus  à 
personne  de  lui  en  parler.  Devant  la  mauvaise 
humeur  du  negouç,  tous  les  partis  et  toutes  les  per- 
sonnalités qui  avaient,  dès  le  début,  témoigné  leur 
hostilité  à  Tœuvre  du  chemin  de  fer,  reprirent  cou- 
rage et  la  campagne  recommença  de  plus  belle  contre 
la  Compagnie  et  contre  l'intervention  de  la  France. 
Il  fallait  donc  que  M.  Chefneux  tentât  de  restaurer  la 
confiance  de  l'empereur  et,  pour  cela  même,  qu'il 
refît  la  conquête  de  nombre  de  personnages  écou- 
tés de  l'entourage  immédiat  du  souverain  :  il  y  réus- 
sit. 

Au  mois  d'octobre  1903,  l'empereur  Menilek,  tran- 
quillisé et  rassuré,  approuvait  la  concession  de  pro- 
longement. Un  mois  après  (novembre),  il  recevait  de 
M,  Lagarde  une  lettre  disant  textuellement:  «Je 
remonte  incessamment  auprès  de  Votre  Majesté.  J'ajv 
porte  de  nouvelles  propositions  de  mon  gouverne- 
ment. Ne  signez  pas  avant  mon  retour.  » 

L'empereur  était  complètement  d'accord  avec 
M.  Chefneux  sur  tous  les  points  intéressant  la  Com- 
pagnie :  prolongement  de  la  ligne,  concession  dite 
de  l'IIaouach,  création  de  bons  à  lots.  Sa  perplexité 
fut  extrême.  M.  Chefneux,  par  patriotisme  et  pour  ne 
pas  se  poser  en  adversaire  de  l'ancien  gouverneur 
d'Obok,  demanda  lui-même,  mais  à  contre-cœur,  à 
Fempereur  de  suspendre  la  signature  jusqu'à  l'arri- 
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vée  de  M.  Lagarde.  Celui-ci  n'arriva  que  fin  février 
1904,  3  mois  après  Tinterruption  des  négociations, 
et  les  adversaires  de  la  Compagnie  firent  bon  usage 
de  ce  répit  qui  leur  était  laissé  :  au  mois  de  mars, 
Tempereur  demandait  des  modifications  et  faisait  re- 
mettre à  M.  Lagarde  une  convention  complètement 
modifiée. 

L'arrivée  de  M.  Hugues  Le  Roux  (mars),  chargé 
de  remettre  au  negouç  une  lettre  de  M.  Loubet  et 
d'aider  les  négociations,  fil  l'objet  de  nombreux 
commentaires,  et  le  ministre  d'Italie,  qui  avait  pris 
depuis  six  mois  une  attitude  particulièrement  hostile 
à  la  France,  ne  parvint  que  difficilement  à  dissimu- 
ler son  mécontentement. 

M.  Chefneux  donna  communication  à  M.  Le  Roux 
de  la  convention  qu'il  avait  envoyée  à  Paris  et  que  les 
modifications  demandées  par  Tempereur  rendaient 
inacceptable  par  la  Compagnie  et  par  le  gouverne- 
ment français.  L'art,  l®*",  entre  autres,  contenait  cette 
phrase  textuelle  :  «  La  précédente  convention  (de 
1894)  est  annulée.  » 

M.  Ciccodicola,  très  inquiet  de  la  venue  de  M.  Le 
Roux,  s'empressa  de  le  combler  de  prévenances  et 
de  l'inviter  à  venir  habiter  la  légation  d'Italie,  à 
Addis-Alam,  mais  notre  envoyé  lui  répondit  fort 
dignement  qu'il  avait  toujours  eu  beaucoup  d'amitié 
personnelle  pour  lui,  mais  que  l'attitude  si  anti-ami- 
cale prise  par  le  ministre  d'Italie  contre  les  intérêts 
français,  au  moment  même  où  un  rapprochement  se 
produisait  en  Europe  entre  la  France  et  l'Italie,  ne 
lui  permettait  pas  de  profiter  d'une  invitation  qui, 
en  d'autres  temps,  lui  aurait  été  fort  agréable. 
M.  Ciccodicola  vint  alors  rendre  visite  à  M.  Le  Roux 
et  tint  particulièrement  à  se  justifier  d'avoir  pris  une 
part  quelconque  à  la  dislocation  de  la  convention, 
mais  il  fallait  bien  que  ces  corrections  aient  été  ins- 
pirées par  l'Angleterre  ou  par  l'Italie,  —  car  le  mi- 
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nislre  de  Russie,  un  diplomate  distingué,  ne  se  plaint 
que  d'une  chose  :  du  peu  d'empressement  que  met 
le  gouvernement  français  à  répondre  à  ses  avances 
pour  une  politique  commune.  Ce  manque  d'entente 
tient  à  plusieurs  causes  passagères,  et  surtout  aux 
rapports  très  tendus  existant  actuellement  entre  les 
missionnaires  français  et  russes  qui  se  disputent  la 
suprématie  religieuse.  Les  Russes  voudraient  inféoder 
TAbyssinie  au  Saint-Synode,  pour  que  le  tzar  de- 
vienne tout  naturellement  le  guide  moral  de  TEmpire 
éthiopien.  Ce  serait  la  conquête  des  âmes,  une  victoire 
religieuse,  la  seule  qu'ambitionne  la  politique  russe. 
Les  missionnaires  russes  trouvent,  avec  raison,  une 
grande  analogie  entre  le  culte  abyssin  et  la  religion 
orthodoxe,  et  tous  leurs  efforts  tendent  à  joindre 
l'église  éthiopienne  à  l'église  russe.  Ils  ont  d'ailleurs 
un  précieux  auxiliaire  en  la  personne  de  l'abouna, 
qui  est  en  excellents  termes  avec  M.  de  Lischine. 

Malgré  toute  sa  diplomatie,  M.  Ciccodicola,  très 
inquiet  au  fond  des  suites  que  son  animosité  person- 
nelle contre  le  chemin  de  fer  pourrait  avoir  sur 
sa  carrière  depuis  qu'un  rapprochement  franco-italien 
s'est  établi,  dut  reconnaître  son  intervention  malen- 
contreuse, tout  en  jurant  ses  grands  dieux  n'avoir 
donné  que  des  conseils  et  n'avoir  jamais  voulu  de 
mal  à  la  France. 

Reçu  par  l'empereur  à  sa  résidence  temporaire 
d'Holota,  les  13  et  16  mars,  M.  Le  Roux  estimant, 
d'accord  avec  M.  Chefneux,  qu'il  devait  parler  ami- 
calement, mais  avec  fermeté,  fit  allusion  à  la  mau- 
vaise impression  causée  en  Europe,  et  même  en 
Ethiopie,  par  la  politique  trop  anglophile  de  l'em- 
pereur, parla  de  la  tristesse  éprouvée  en  France 
lorsqu'on  apprit  que  le  negouç  ne  se  rendrait  pas  à 
l'inauguration  de  la  ligne,  mais  n'aborda  pas  les 
grandes  questions. 

MM.  Le  Roux  et  Chefneux  avaient  rédigé  (le  14)  les 
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termes  du  nouveau  projet  de  concession  de  THaou- 
ach  que  la  Compagnie  désirait  voir  presque  doublée 
(le  son  étendue  primitive  afin  qu'elle  se  présentât  avec 
une  physionomie  plus  séduisante  dans  une  combi- 
naison de  bons  à  lots  :  le  negouç  conservait,  bien 
entendu,  toutes  les  apparences  de  son  autorité, 
quoique  la  façon  dont  la  justice  devait  être  rendue 
entre  les  Européens  et  les  indigènes  résidant  sur  la 
concession  ait  été  réglée  à  notre  satisfaction,  et  rien 
ne  pouvait  froisser  les  susceptibilités  abyssines.  Pas 
de  régime  de  capitulations,  pas  de  Chartered  C'®% 
mais  un  contrat  habile  qui  satisfaisait  à  la  fois  les 
deux  parties.  M.  Lagarde  comprit  que  ces  négocia- 
tions devaient  se  passer  en  dehors  de  lui,  se  tint  à 
l'écart  et  se  mit  simplement  à  la  disposition  éventuelle 
de  Tune  des  parties  pour  la  conseiller  si  elle  le  dé- 
sirait. 

Le  17  mars,  M.  Le  Roux,  qui  avait  remis  la  veille 
à  Tempereur  la  lettre  de  M.  Loubet,  laquelle  avait 
produit  sur  le  negouç  une  excellente  impression,  fut 
reçu  en  audience  secrète  par  Menilek  II.  Il  tint  un 
langage  à  la  fois  conciliant  et  ferme,  et  finit  par  per- 
suader Tempereur  qui,  au  fond,  commençait  à  re- 
gretter d'avoir  prêté  Toreille  aux  conseils  d'amis 
suspects,  que  jamais  la  France  n'avait  rêvé  d'un  em- 
piétement quelconque  qui  puisse  donner  ombrage  à 
Sa  Majesté.  L'empereur,  que  la  question  de  l'Haouach 
inquiétait  toujours  visiblement,  se  montra  fort  heu- 
reux de  ces  affirmations  et  promit  de  dresser  une  note 
des  détails  qu'il  demandait  que  l'on  efface  de  la 
concession,  et  de  régler  le  tout  le  plus  tôt  possible. 

Le  21  mars,  l'empereur  promettait  solennellement 
sa  signature  à  une  convention  sensiblement  pareille 
à  celle  du  mois  d'octobre  et  ne  ressemblant  en  rien 
à  l'œuvre  de  M.  Ciccodicola.  L'empereur  acceptait  la 
suppression  de  cet  art.  pr  qui  disait  :  «  La  précédente 
convention  est  annulée.  )> 
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Undes  articles  suivants,  consent  par  M.  Chefneux. 
disail  que  la  Compagnie  ne  pourrait  demander  l'assis- 
tance Gnancière  ou  autre  d  aucun  gouvernement  sans 
rautorisalion  du  gouvernement  éthiopien,  mais, 
comme  en  même  temps  que  cette  pièce,  le  negour 
devait  en  signer  une  autre  qui  était  une  demande 
officielle  et  en  règle  adressée  au  gouvernement  fran- 
i,'ais  pour  lui  demander  son  appui  financier,  la  pré- 
caution prise  dans  la  conventionné  signifiait  plus  que 
r  «  Angleterre  ^  ou  V  «  Italie  »  ;  ain-^i  la  malice  de 
MM.  Ciccodicola  et  Clarke  —  gérant  de  la  légation 
britannique  en  Tabsence  de  M.  Hamngton  —  se 
tournait  contre  leurs  auteurs. 

Il  futensuite  entendu  entre  l'empereur  et  MM.  Chef- 
neux, Le  Roux  et  Lagarde,  qu'il  ne  serait  pas  rédigé 
de  note  spéciale  où  le  negouç  formulerait  ses  griefs  : 
c'était  par  la  signature  de  la  nouvelle  convention  que 
Menilek  répondait  à  la  courtoisie  de  la  France.  La 
convention  fut  signée  le  24  mars  et  n  attendit  plus 
pour  être  complètement  en  règle  que  la  signature  du 
second  concessionnaire,  M.  Ilg.  Le  negouç  tint  à 
mettre  au  bas  du  traité  une  date  de  janvier  1904, 
antérieure  à  l'arrivée  de  M.  Lagarde,  afin  de  laisser, 
ainsi  qu'il  était  juste,  tout  le  roérile  de  la  négociation 
à  M.  Chefneux.  Ainsi  le  negouç,  par  un  acte  de  jus- 
tice, avait  confondu  ceux  qui  avaient  essayé  de  faire 
échec  à  M.  Chefneux  et  de  lui  barrer  la  route.  L'em- 
pereur informa  de  suite  M.  Lagarde  de  la  signature 
de  la  convention,  qui  ne  tarda  pas  à  être  connue  à 
Paris  de  diverses  sources.  Le  ministre  de  France 
avait  immédiatement  télégraphié  à  son  département. 

M.  Chefneux  se  disposait  à  envoyer  la  dépêche 
officielle  informant  le  Conseil  d'administration  de  la 
Compagnie,  de  l'heureuse  issue  de  sa  patiente  diplo- 
matie, lorsque,  le  26  mars,  un  coup  de  théâtre  inat- 
tendu se  produisit.  La  veille,  25,  MM.  Ciccodicola  et 
Clarke  s'étaient  rendus  à  Holota  et  avaient  eu  aver 
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Tempereur  une  entrevue  des  plus  orageuses,  qui  avait 
duré  plusieurs  heures,  au  sujet  de  la  signature  de  la 
convention.  Déjà,  le  15,  M.  Ciccodîcola  avait  obtenu 
une  audience  qui  avait  duré  deux  heures  et  au  cours 
de  laquelle  nos  affaires  n'avaient  pas  été  oubliées. 
Le  26,  un  envoyé  spécial  de  Tempereur  apportait  à 
M.  Chefneux  Tordre  de  se  rendre  immédiatement 
auprès  du  souverain  avec  l'exemplaire  de  la  conven- 
tion resté  entre  ses  mains  — lautre  était  chez Tempe- 
reur.  La  situation  était  d  une  gravité  exceptionnelle  : 
à  la  suite  de  son  entretien  avec  les  agents  d'Angle- 
terre et  d'Italie,  l'empereur  avait  promis  d'insérer 
dans  la  convention  une  phrase  ambiguë  entraînant 
la  suppression  du  premier  monopole  accordé  à  la 
Compagnie,  lequel  monopole  lui  donne  le  droit  exclu- 
sif de  construire  un  chemin  de  fer  montant  de  la  côte 
vers  le  plateau. 

M.  Lagarde  accepta,  d'accord  avec  M.  Chefneux, 
de  dire  à  l'empereur  avec  toute  la  fermeté  désirable 
que,  ni  Sa  Majesté,  ni  la  complaisance  du  gouverne- 
ment français,  ni  personne,  ne  pouvaient  plus  rien 
changer  à  un  contrat  qui  avait  reçu  sa  pleine  exécu- 
tion. Malheureusement,  le  ministre  de  France,  dans 
le  désir  d'être  personnellement  agréable  au  negouç, 
n'avait  jamais  pris  cette  fermeté  d'attitude  qui  lui 
aurait  été,  alors,  si  nécessaire  :  il  manqua  d'énergie 
et  ne  tint  pas  le  langage  convenu,  laissant  passer 
l'occasion  unique  d'une  protestation  nette  et  ferme. 

M.  Chefneux  restait  donc  seul  à  soutenir  vaillam- 
ment le  poids  de  la  lutte.  Il  refusa  énergiquement  de 
mettre  sa  signature  au  bas  d'un  acte  qui,  dit-il,  «  se- 
rait une  trahison  envers  les  Français  qui  ont  eu  con- 
fiance dans  notre  parole  et  envers  Votre  Majesté  qui 
me  reprocherait  cruellement,  dans  un  mois,  dans 
une  année,  de  ne  l'avoir  pas  défendue  contre  les  in- 
trigues de  ses  ennemis.  »  Voilà  le  déplorable  résul- 
tat de  la  faiblesse   dont  M.   Lagarde  a   fait  preuve. 
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A  uae  nouvelle  audience  1^  airril  ld04|,  l'empe- 
reur confirma  à  M.  Le  Roux  que  la  eonrentioD  avait 
été  lignée  hâtivement,  qae  quelques  clauses  avaient 
ïpit^n  d'élre  changées  :  entre  autres,  1  empereur  de- 
ro^indait  à  mettre  dans  le  premier  article  ces  mots  : 
''  Tout  ce  donl  on  ne  parle  pas  dans  le  présent  do- 
cument CHt  at>oli  »  ;  or,  dans  la  convention,  il  n*est 
pas  fait  allusion  au  premier  acte  de  concession 
qui  a  servi  de  base  à  la  construction  du  premier 
tronçon  du  chemin  de  fer!  Si  donc  M.  Chefneux  avait 
a^x::epté  r^îtle  rédaction  réclamée  par  les  agents  an- 
glais et  italien»,  c'était  le  monopole  de  la  Compagnie 
qui  était  retiré.  M.  Le  Roux  ne  ménagea  pas  la  Té- 
rite  k  Tempereur  sur  les  conséquences  d'un  tel  aban- 
don que,  par  goût  pour  sa  tranquillité,  il  refuse 
d'apercevoir,  mais  le  souverain  était  buté.  Il  soute- 
nait que  le  mot  qu'il  voulait  mettre  dans  le  contrat 
n'avait  pas  tant  d'importance  qu'on  lui  en  donnait. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  l'empereur  ne  soit  d'ab- 
solue bonne  foi.  Il  voudrait,  par  une  formule  qu*il 
juge  vague  et  inoflTensive,  acheter  la  paix  aux  Anglais, 
mais  il  est  bien  décidé  à  ne  pas  leur  permettre  de 
connlruirc  une  voie  ferrée  de  ZeTlah  ou  de  Berbérah 
ii  llarar;  il  se  fâche  lorsqu'on  lui  dit  qu'Use  fera  forcer 
la  main  quand  il  ne  sera  plus  défendu  par  un  contrat 
qui  a  aujourd'hui  valeur  historique.  L'empereur  veut 
toujours  le  chemin  de  fer,  mais  attaqué  avec  violence 
par  les  agents  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie,  il  aurait 
besoin,  comme  M.  Ilg  l'a  dit  à  M.  Lagarde,  d'en- 
tendre du  côté  de  la  France  un  langage  plus  éner- 
gique, pour  l'opposer  aux  menées  des  ministres  d'Ita- 
lie et  d'Angleterre.  Ce  langage,  il  l'attendait  —  le 
d<'îHiruiLpout-tHre  :  rien  ne  vint! 

hOM  Hon  retour,  M.  Ilg,  absent  durant  toutes  ces 
intrigues,  avait  eu  une  entrevue  avec  MM.  Chefneux, 


—  505  — 

Le  Roux  et  Lagarde,  et  il  fut  convenu  encore  une 
fois  que  le  ministre  de  France  interviendrait  avec 
fermeté  pour  la  défense  du  monopole,  hautement 
approuvé  et  soutenu  par  M.  Ilg. 

Cependant  la  situation  ne  s'est  pas  détendue  —  au 
contraire.  Les  choses  en  sont  là  (avril  1904).  Si 
M.  Harrington,  arrivé  le  17  à  Addis-Ababa,  et  qui  dis- 
pose de  moyens  puissants  auprès  du  negouç,  s'obs- 
tine à  imposer  la  formule  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, si  M.  Lagarde  est  autorisé  à  l'accepter,  ce  sera 
la  ruine  de  celte  belle  œuvre  française  :  la  Compa- 
gnie sera  dépouillée  du  monopole  et  de  la  dîme,  le 
double  gage  donné  à  sa  fondation,  les  bases  de  toute 
l'entreprise.  Les  conséguences  d'une  telle  catastrophe 
seraient  néfastes  et  déplorables  i\  tous  les  points  de 
vue.  Il  est  clair  que  quelque  puissante  que  soit  l'in- 
fluence personnelle  de  M.  Chefneux  sur  l'esprit  de 
l'empereur,  le  cours  des  événements  des  cinq  der- 
nières années,  le  mauvais  effet  produit  par  la  con- 
vention de  1902,  la  liberté  laissée  l'an  dernier  aux 
intrigues  anglo-italiennes,  les  relations  de  bon  voi- 
sinage exagérées  à  dessein  entre  les  autorités  an- 
glaises du  Soudan  et  l'Ethiopie,  et  enfin  la  prédomi- 
nance absolue  de  l'Angleterre  dans  la  vallée  du  Nil, 
solennellement  reconnue  le  8  avril  dernier,  tout  aide 
à  placer  la  France  en  mauvaise  posture  à  Addis- 
Ababa, —  et  tout  encourage,  au  contraire,  nos  ri- 
vaux à  redoubler  d'activité  pour  combattre  l'action 
française.  Il  faut  ajouter,  cependant,  que  nos  intérêts 
sont  actuellement  fort  bien  défendus  par  M.  Lagarde, 
qui  est  en  excellentes  relations  avec  l'empereur. 

On  ne  peut  donc  s'empêcher  d'avoir  désormais  bien 
peu  de  confiance  dans  l'issue  de  nouvelles  négocia- 
tions :  ou  la  solution  ne  viendra  pas,  ou,  si  elle  vient 
(comme  le  24  mars),  elle  sera  de  suite  remise  en 
question  par  l'intervention  de  nos  rivaux.  M.  Har- 
rington  et  lord  Cromer  n'ont-ils  pas  dit  que,  par 
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M  tous  les  moyens  »,  ils  arriveraient  à  bloquer  notre 
chemin  de  fer  à  Diré-Daoua  ? 

Rien  ne  pourra  avoir  raison  des  agissements  an- 
glo-italiens en  Ethiopie  si  ce  n'est  la  volonté  nette- 
ment et  énergiquement  exprimée  par  la  France  à 
Londres  et  à  Rome,  qu'elle  entend  exécuter  à  son 
profit  les  concessions  résultant  de  la  convention  de 
1894.  D'autre  part,  les  préoccupations  de  la  politique 
générale  paralyseront  probablement  Faction  diplo- 
matique de  la  France  :  une  démarche  de  ce  genre  ne 
risquerait-elle  pas  de  troubler  les  récentes  «  ententes 
cordiales  »? 

Cependant  il  faut  faire  cesser  cet  état  de  guerre 
entre  la  France,  d'un  côté,  et  l'Angleterre  et  l'Italie 
de  l'autre,  à  Addis-Ababa,  et  sauver  tout  au  moins 
l'honneur  et  en  même  temps  les  intérêts  matériels 
engagés  directement  dans  cette  entreprise.  Si  vrai- 
ment une  attitude  vigoureuse  du  gouvernement  fran- 
çais imposant  à  tous  le  respect  de  nos  droits  et 
privilèges  est  impossible  à  soutenir,  il  ne  restera 
qu'une  solution  :  un  accord  international. 

Il  est  donc  plus  que  probable  que  d'ici  quelques 
mois,  l'internationalisation  du  chemin  de  fer  franco- 
éthiopien  sera  un  fait  accompli  :  cette  œuvre  essen- 
tiellement patriotique  qui  était  et  aurait  dû  à  jamais 
rester  française,  à  laquelle  tant  d'esprits  éminents 
et  soucieux  du  prestige  national  ont  consacré  leur 
puissance  de  travail  et  leurs  réserves  d'énergie,  va 
finir,  faute  d'une  politique  ferme  et  soutenue,  faute 
aussi  d'une  entente  avec  le  ministre  de  Russie  à 
Addis-Ababa,  qui  ne  demandait  qu'à  nous  venir  en 
aide  et  qui  a  été  très  froissé  de  se  voir  ainsi  ignoré 
et  paralysé,  dans  l'impasse  de  la  neutralisation  où  elle 
est  acculée.  On  ne  peut  plus  maintenant  qu'espérer 
que  notre  gouvernement  saura,  à  la  dernière  minute, 
s'employer  plus  activement  à  faire  son  devoir. 

Mai   1904. 
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NOTE   B 

Lettre  adressée  en  septembre  1890  par  S.  M. 
l'empereur  Menilek  II  au  roi  d'Italie. 

«  Lion  vainqueur  de  la  tribu  de  Juda,  Menilek  II, 
éki  du  Seigneur,  roi  des  rois  d'Ethiopie,  à  notre  ami 
et  frère,  Sa  Majesté  le  roi  Humbert  P^  roi  d'Italie, 
Salut  1 

«  Ayant  envoyé,  à  l'occasion  de  la  fête  de  mon 
couronnement,  la  nouvelle  de  mon  avènement  au 
trône  aux  puissances  amies  de  l'Europe,  j'ai  trouvé 
dans  leurs  réponses  quelque  chose  d'humiliant  pour 
mon  royaume.  Le  motif  sort  de  l'article  17  du  traité 
d'Outchalé,  du  25  miyazya  1881.  Ayant  de  nouveau 
étudié  ledit  article,  nous  avons  constaté  que  le  con- 
tenu écrit  on  amharique  et  la  traduction  en  italien 
ne  sont  pas  conformes. 

«  Quand  j'ai  fait  ce  traité  pour  l'amitié  de  l'Italie, 
pour  que  nos  secrets  soient  gardés  et  que  nos  affaires 
ne  soient  pas  gâtées,  j'ai  dit  qu'en  amitié  nos  affaires 
en  Europe  pourraient  être  traitées  avec  l'aide  du 
royaume  d'Italie,  mais  je  n'ai  fait  aucun  traité  qui 
m'y  oblige. 

«  Qu'une  puissance  indépendante  ne  cherchera  pas 
le  secours  d'une  autre  du  moins  que  ce  ne  soit  en 
amitié,  Votre  Majesté  le  comprend  bien.  Du  reste, 
veuillez  bien  porter  votre  attention  sur  l'article  19  du 
traité  d'Outchalé,  du  25  miyazya  1881,  dans  lequel  il 
est  stipulé  que  pour  pouvoir  servir  de  témoignage, 
les  deux  textes  des  deux  langues  doivent  être  exac- 
tement conformes. 

^<  L'article  17  dit  que  je  peux  me  servir  de  Tinter- 
médiaire  de  l'Italie,  mais  il  ne  dit  pas  que  je  consens 
à  me  servir  de  l'Italie  pour  toutes  les  affaires  que 
j'aurai  à  traiter  avec  l'Europe. 
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«  Quand,  en  causant  avec  le  comte  Antonelli,  au 
moment  de  la  stipulation  de  ce  traité,  je  l'ai  interrogé 
bien  sérieusement  et  qu'il  m'a  répondu  :  «  Si  cela 
«  vous  convient,  vous  pouvez  vous  servir  de  notre 
«  intermédiaire  ;  sinon,  vous  êtes  libre  de  vous  en 
((  dispenser  »,  je  lui  dis  :  «  Du  moment  que  c'est  à 
«  titre  d'amitié,  pourquoi  me  servirais-je  d'autres 
«  gens  pour  mes  relations?  »  mais  je  n'ai  accepté, 
à  cette  époque,  aucun  engagement  obligatoire  et 
encore  aujourd'hui,  je  ne  suis  pas  l'homme  pour 
l'accepter,  et  vous  également,  vous  ne  me  direz  pas 
de  l'accepter. 

«  A  présent,  j'espère  que,  pour  l'honneur  de  votre 
ami,  vous  voudrez  bien  faire  rectifier  l'erreur  com- 
mise dans  l'article  17,  et  faire  part  de  celte  erreur 
aux  puissances  amies  auxquelles  vous  aviez  fait 
communication  dudit  article. 

«  Je  prie  Dieu  de  vous  accorder  une  longue  vie  et 
de  préserver  notre  amitié  de  tout  trouble.  » 

Fait  à  Entoto,  le  19  nahasié,   Tan  1882  de  la  miséricorde. 
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ERRATA 

SUITE  DE  l'eRRATA  DU  TOME  I*' 

:!XC  44,  ligne  26.  Ajouter  :  Il  n*y  a  pas  d'obligation  de 
croire  que  les  patriarches  antédilu- 
viens aient  en  réalité  vécu  ces  longs 
siècles  (7  ou  900  ans).  Il  y  a  bien  des 

*'  cxégètes  catholiques  sérieux  qui   ne 

croient  pas  que  jamais  la  vie  humaine 
ait  atteint  ce  nombre  extraordinaire 
d'années. 

. —  98  —  35.  Ajouter  :  Chez  les  habitants  de  TAna- 
huac  (ancien  Mexique)  ;  —  et  chez  les 
Haw^aîens,  etc. 

—  134      —    29.  Ajouter  :  [Djamâl]  (Abu-Jamal,   Abou- 

Gamal).  —  [Khor-Oum-Hogar]  (Khor- 
Um-Hagar). 

—  i34       —    22.  Ajouter  :  [Melila]  ou  Mélilé. 

—  434      —     32.  Ajouter  :  [Galabat]  ou  Galhabat  (Vieux 

Galabat  reste  à  l'Ethiopie). 

—  134      —    19.  Au  lieu  de  décembre  1902,  lire  15  mai 

1902. 

—  134      —    24.  Ajouter  :  [Greenwich],  suit  ce  6o  jus- 

qu'à rOmo,  puis  ce  fleuve  jusqu'au 
lac  Rodolphe. 

—  160      —     33.  ^^oi/Z^r:  Marsham  nomme  encore  deux 

rois  antédiluviens  qu'il  appelle  Escu- 
lape  et  Mercure-Egyptiens,  et  qu'il 
place  200  ans  avant  le  Déluge  (vers 
6480). 

—  163      —    29.  Ajouter  :  Ou  mieux  Xochiquetzal. 

—  193      —    29.  Ajouter  :    [Cihua-Cohuali],    ou    mieux 

Cihuatlcoatl  (la  Femme  au  serpent), 
appelée  aussi  Tonantzin. 

—  237      —      2.  Ajouter  :  Si   l'on  en  croit  certains  au- 

teurs (M.  Debay,  etc.),  Kamblès,  roi 
de  Lydie,  un  des  plus  fameux  bouli- 
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miaques  *  de   Tantiquité,  aurait   été 
roi  de  la  Lydie  d'Afrique  (l'Ethiopie; 
de  Loud,  fils  de  Mitsraîm)  et  ue  serait 
autre  que  le  prince  dont  il  s'agit  ici. 
A  la  suite  d'un  sacrilège  (son  union 
incestueuse  ?),  Kamblès  fut    affligé 
par  les  dieux  d'une  faim  si  épouvan- 
table qu'une  nuit^  il  dévora  sa  femme 
(Méroé  ?)  tout  entière,  à  l'exception 
d'un  bras.  Revenu  à  lui  et  fou  de  dé- 
sespoir, il  courut  au  temple  et^  après 
avoir  maudit  les  dieux,  se  perça  de 
son  épée. 
[La-  boulimie,  polypbagic  ou  polyorexie,  est  une  terrible  affec- 
tion qui  so  traduit  par  une  faim  insatiable  que  le  malade  ne  peut 
jamais  rassasier.] 
Page  451,  ligne  29.  Ajouter  :  Maddi. 

TOME  II 

Page  8,  ligne  12.  Ajouter  :  [kopte],  appelé  en  Abyssînie 
sosfledet  (littéral,  les  Trois  Nais- 
sances). 

—  9—27.  Ajouter  :   [chrétiennes].    Les   Falachas 

appartiennent  à  la  secte  des  Karaïtes 
(Attachés  à  la  lettre),  une  des  trois 
sectes  juives,  qui  ne  reconnaît  que 
le  Pentateuque  ou  les  5  Livres  de 
Moïse  et  rejette  le  Talmud  et  ses 
commentaires. 

—  17       —     32.  il  M  lieu  de  Gashou,  iire  Gash  ou. 

—  19      —    30.  Au  lieu  de  décembre  1902,  lire  15  mai 

1902. 

—  20      —  2,3,4.  Ajouter  :  (Ala-Tacura),  (Maï-Ambessa, 

Maïambessa),  (Canamas). 

—  20      —      9,  Au  lieu  de  décembre  1902,  lire  15  mai 

1902. 

—  20       ~     14.  Ajouter  :  [Greenwich],  suit  ce    Ôo  jus- 

qu'à rOmo.  puis  la  rive  droite  de  ce 
fleuve  jusqu'au  lac  Rodolphe,  etc. 

—  30      —     21.  Supprimer  les  lignes  21  et  22. 
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Page  86,  ligne  28.  Ajouter  :    [Rachel],  Lischeni,    dont  on 
vient  de  retrouver  le  sceau  (1904). 

—  162      —      2.  Au  lieu  de  de,  lire  se. 

—  184       —    32.  ^u  lieu  de  arr.,  lire  ar. 

—  272      —    25.  Au  lieu  de  Malak-Segad,  lire   Malak- 

Sagad. 

—  344      —      2.  Au  lieu  de  Hirouté,  lire  Hirouta. 

—  360       —    22.  ^ M    lieu    de  El-Melek-Nimir,   lire    El- 

Melek-Nimr. 

—  378      —     12.  Ajouter  :  ou  25.000. 

—  393       —     15.  Ajouter  :  [Abbé]  ou  Abhé-Badd. 

—  396      —      3.  Au  lieu  de  :  misssions,  lire  missions. 

—  445       —     10.  Au  lieu  de  :   honoriques,  lire  honori- 

fiques. 

—  483      —     17.  Ajouter  :    M.    Bonhoure   vient    d'être 

nommé  gouverneur  de  la  Martinique. 
M.  Pascal  le  remplace  à  Obok. 
Plusieurs  fautes  d'impression,  de    ponctuation  et  d'ac- 
centuation. 
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